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INTRODUCTION 



A L'ABBÉ. 



On doit nécessairement conclnre de ce qui a été dit dans l'in- 
troduction du Monastère^ que l'auteur considère ce roman comme 
quelque chose de très semblable à une chute. Il est yrarque les 
libraires ne se sont pas plaints de la Tente, parce que dan&les cir- 
constances prospères ou dans celles qui sont précisément le con- 
traire , on ne gagne ni ne perd un nom en littératare par un seul 
ouTrage. Il faut laisser à la marée le temps de monter et de des- 
cendre. Mais je sentais que dans ma position ne pas avancer , c'é- 
tait en quelque sorte reculer, et ayant natureUement de la répu- 
gnance à admettre que le principe de décadence fôtenmoi, j'étais 
au mqins empressé de savoir avec certitude si l'échec que j'avais 
éprouvé tenait à un plan mal conduit ou à un sujet mul choisi. 

Je n'ai jamais été , je l'avoue , de ceux qui se plaisent à supposer 
que la cervelle d'un auteur est semblable au lait qu'on ne peut 
écrémer qu'une fois , et qui répètent sans cesse aux jeunes écri- 
vains de ménager leurs efforts et d'être avares de leur réputation, 
de peur de la rabaisser aux yeux des hommes. Peut-être suis-je et 
ai-je toujours été plus indifférent au degré d'estime que je pouvais 
obtenir comme auteur, parce que je n'attachais pas un aussi grand 
prix que beaucoup d'autres à ce qu'on appelle une renommée 
littéraire , ou au moins à l'espèce de popularité qui m'était échue 
en partage; car tout en reconnaissant qu'il y aurait plus que de 
l'affectation à nier que ma vanité n'ait été satisfaite de mes succès, 
sous la bannière où le hasard m'a en quelque sorte enrâlé, je suis 
cependant fort loin de penser qu'un romancier occupe une place 
élevée dans les rangs de la littérature. Mais j'épargne au lecteur 
un plus long commentaire sur ce sujet , ayant exprimé mon opi- 
nion , avec détail , dans l'épître qui sert d'introduction aux Aven^ 
tares de Nigely 1** édition ; et, quoiqu'elle soit sous un nom imagi- 
naire , elle est aussi franche et aussi sincère que si elle avait été 
écrite « sans ma robe et mon bandeau. » 
En un mot , lorsque je considérai le MaruLStêre comme une en- 
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treprise malheureuse , je Uns tenté d'essayer si je ne pourrais pas , 
encourant un nouveau hasard, rétablir ce qu'on nommait ma ré- 
putation, au risque même deU perdra to0t-à-faitcEnje'tant les yeux 
sur ma bibliothèque , je ne pusm'«mpèeh^* d'observer que , depuis 
le siècle de Chaucer jusqu'à celui'de Byron, les auteurs les plus 
populaires ont été les plu3 fiéconds. L'Aristarque Johnson lui- 
mélne, convient que la facilité et l'abondance sont des qualités 
qui ont leur mérite particulier, et indépendant de la valeur intrin- 
sà]ue de la composition ; en parlant, je crois , de Churchill i qui a 
j)eu de mérite à ses yeux, il lui accorde celui de U fertilité çt 
s'exprime à peu près ainsi* — q Un pommier non greffé ne peut, 
après tout, porter que des pommes sauvages; mais ei^tre celui 
qui porte un grande quantité de fruits, quoique médiocres, et ce- 
lui qui n'en donne que peu, il existe néanmoins une grande diffé- 
rence en faveur du premier. » 

En réfléchissant avec attention sur ceux qu'on peut appeler les 
patriarches de la littérature, dont la carrière a été anssi longue que 
brillante , j'ai cru m'apercevoir que, dans le cours prolongé et 
rempli de leur existence , il se trouvait sans doute quelqaes faux 
pas accidentels, mais que ces favoris de leur siècle s'étaient tou- 
jours relevés de ces chutes passagèrea; qu'en les effaçant par de 
nouveaux efforts, ils s'identifiaient peu à peu avec la littérature 
de leur patrie ^ et qu'après . avoir reçu long-temps la loi des cri- 
tiques , ils étaient enfin parvenus à la leur faire à leur tour. Quand 
un tel écrivain disparaît enfin de la scène , sa mort fait sur-le- 
champ sentir au public combien était grande la portion d'estime 
qui lui était échue. Je me rappelle avoir lu dans la Corr^j^n- 
dance de Grimm^ que lorsque l'inépuisable Voltaire^ touchant 
presque au terme de sa longue existence , publiaijt encore écrit 
sur écrit, chacun d'eux était jugé, dans le premier moment, infé- 
rieur à ceux qui l'avaient précédé; opinion qui tenait à l'idée gé- 
nérale que le patriarche de Ferney devait avoir atteint le point 
d'où il devait décliner. Mais le jugement du public a fini par pla- 
cer le dernier des essais de Voltaire au même rang que les pro- 
ductions qui avaient d'abord charmé la nation française. CeÊût, et 
d'autres analogues, m'ont paru prouver que les nouveaux ou- 
vrages sont souvent appréciés, non pas tant d'après leur propre 
mérite que par suite d'idées et d'impressions reçues d'avance par 
le lecteur; obstacles que l'écrivain peut espérer de surmonter à 
force de patience et d'efforts. La tentaticm n'est pas sans danger : 



BMsorr , sll tombe \ fl faut ou ôager ou périr. 

Mw cette çbiHiee» inUérMieà toale entreprise lit léraiïe ^ effiraie 
fcn les bominetde ccenTi. ' 

l^ ^wwiem f u'éproaveBt fai plupart de» Toyagienrt paçnrent 
servir à faire ti0#|Hreiidre bomi pensée. Si i»e ro»re nous a forte- 
ment ennayés ou vivement intéressés ; si elle nous a paru beau- 
coup fduC} iong^ ea pins eeurle que nous ne Pavions prévu , notre 
im^natioH est si portée à exagérer cette première impression, 
. ^u'en refaisant le me oie trajet» il se tronve d'ordio^re q^e notis 
^vous coosidérablement enchéri $ur la qualité prédominante , et le 
çbemin nous semble plus trisrte ou plus am«sap;t , plus long ou plus 
. çQur t que bous ne nous y atten^ioiis, et p^r coaséquent qU^ii te l'e$t 
eu effet. Trois ou quatre exeursÂons sont nécessaires pour nous 
lieitre en état déjuger avec ei^actitude de ses a^émeas, de son 
étendue ou deses aptres attrib%ita. 

. Pe nén^e, si un nouvel ouvrage» objet peut-être de peu d'es- 
Itérance; surprend , pour s^insi dire, la faveur du public , cette fa- 
veur va très souveut jusqu'à l'enthousiasme» accorde pins d'^oges 
qu'on 9'c»i mérite^ et élève l'on&^t de sa prédileotion di| moments 
1^ un raii^ que l'auteur trouve aussi <bQictle à soutenir que pénible 
à perdre. Si dans cette, occurrence il tremble du haut pcûntoiiâ est 
parvenu, s'il s'effraie de l'ombre d^ sa [propre renommée , il peut, 
à la vérité, se retirer de la loteicie avec le prix qu'il a ga^é ; mais, 
dans les siècles futurs, sa gloire sera seulement proportionnée à 
96s travaux. Sriy m contraire, il s'élance de nouveau dans la Uce , 
. il est sàr d*y rencontrer nue sévérité é^le à la faveur dont il vient 
,4'^e l'objet. S'il est intimidé par une mauirâse réception daaos 
p^H;(e ^c^onde tentative, il peut encore s'éloigner de l'arène; mais 
s'il tient tenace, el qu'il si^i^rle le dessin du volant qui s'élève 
^t s'ab^ùsse tour k tour> il est proJbable qu'il finira par occuper 
aveçf qiielqi^eï stabilité la plaee qi» lai es! due dans l'esthne du pu- 
Uie. Et peut-être pourra«t-il se vanter de fixer l'attention géiié- 
1^^ à peu psès au^i mêmes conditions qvte le bachelier Sàmson 
Ca?rasco se flattait de fixes la girouette de Sévilie, la Giralda, du- 
f atit deâ semaines , des moié et des anné^ , c'^tÀ-dire aussi long- 
lempft que levant soùfBerait du nu^mé côté. C'est à ce degré de 
•jlilp^aHté qise l'auteur a la hardiesse d^aspirer ; et dans le but de 
l'<^tenii^> il a formé l'anâacieux. projet de se tenir en présence du 
fnl^Uis^ en. faisaniâevâniilui de fréquentes appaitlions. 

I. 



4 . INTRODUCTION 

On doit ajouter qae Tincdgiiito de l'aateiir loi a donné plus de 
courage pour renouyeler ses tentatîyes de plaire au public : il a 
tiré de cette position un ayantage semblable à celui que Jack le 
tueur de géans tirait de son armure inyisible ; en publiant fAbbé 
presque aussitôt que le Monastère ^ il a mis en usage la manoenyre 
bien connue que Bassanio recommande quand il dit : 

Dans met jours d'^olier, lorsque j'iTtit perdu une flèche, j'en lançait une du même 
Yol que je dirigeait avec plut de loin Yert le même but, afin de retrouver la première. 

Et pour continuer la comparaison ^ ces traits, tels que ceux 
du second des Ajax, se succédaient si rapidement , que l'archer 
était, personnellement parlant, aussi inaccessible à lamtiqueque 
le guerrier de la Grèce sous le bouclier à sept peaux de son frère. 

Si le lecteur désire connaître les raisons qui fsiisaient espérer 
que PAbbé amenderait le sort du Monasiêre, je lui demanderai 
d'abord de porter son attention sur l'épître préliminaire adressée 
à l'imaginaire Capitaine Clutterbuck, dans laquelle, d'après 
l'exeniple de ses prédécesseurs dans le pays des fictions , l'auteur 
véritable se sert d'un de ses dramaUs personœ pour &dre part de 
ses propres sentimeus au public , d'une manière un peu moins vul- 
gaire qu'en s'adressant directement au lecteur. Un écrivain fran- 
çais très amusant , M.. Pajon, qui a composé plusieurs contes de 
fées, entre autres VHistoiredu prince Sofy, a laissé un modèle fort 
gai de la même feinte , où le génie présidant au pays des romans 
converse avec un des personnages du conte. 

Dans cette épître préliminaire, l'auteur dit en confidence, au ca* 
pitaine Clutterbuck, qu'il lui semble que la Dame Blanche n'a pas 
rencontré le goût du siècle, et il lui détaille les motifs qui l'ont dé- 
terminé à l'éloigner de la scène. Mais il ne jugea pas à propos d'être 
aussi sincère à l'égard d'un autre changement. Le Monastère avait 
d'al^ord été destiné au genre merveilleux relativement au fait que 
Melrose avait été le lieu dépositaire du cœur de l'illustre Robert 
Bruce. L'auteur n'ayant pas osé suivre en cela sa première ébauche, 
n'osa pas ensuite non plus s'aventurer à reprendre, dans la conti- 
nuation , un sujet qu'il avait laissé de côté dans l'ouvrage original. 
Ainsi l'Incident de la découverte du cœur, qui occupe la plus grande 
partie de l'Introduction du Monastère, est un mystère introduit 
sans utilité, et dont l'explication reste très imparfeite. Dans cette 
occasion , je me suis félicité de pouvoir me réfugier derrière 
l'exemple de l'auteur de Cakb Williams , qui n'a jamais daigné 
nous informer du contenu actuel de ce coffre de fer qui tient tant 



A L'ABBE. 5 

de place dans son intéressant ouvrage , et qui a fourni le titre du 
drame de M. Golmau. 

Le public a bien ici quelque droit d'enquête, mais pour l'auteur 
l'explication est assez peu importante, car tout en louant le talent 
qui amène au même terme tous les fils détachés d'une narration , 
comme les mailles d'un tricot à la fin d'un bas^ je suis bien trompé 
si y dans plusieurs cas , un ayantage supérieur n'est pas obtenu » 
grâce au vernis de réalité que la réticence répand sur l'ouvrage 
écrit dans un système différent. Dans la vie elle-même bien des 
choses arrivent à chaque mortel , sans qu'il eu connaisse jamais la 
véritable caiise ; et si nous cherchions à observer ce qui distingue 
le plus un récit vrai de celui qui est fictif, nous trouverions que le 
premier» laissant dans l'obscurité les causes éloignées des évène- 
mens auxquels il se rapporte , est incertain et mystérieux ; tandis 
que dans l'autre cas , une partie du devoir de l'auteur consiste à 
donner des détaib satisfaisans sur la cause des faits qu'il raconte ; 
en un mot , il est chaîné de rendre compte de tout. Le lecteur» 
semblable à Mungo dans le Cadenas, ne s'amuse pas beaucoup à 
écouter ce qu'on ne l'a pas mis à même de comprendre. 

C'est pour ce motif que je n'ai pas essayé, dans la pré&ce de 
tJhbé^ d'expliquer le fait dou|: je viens de parler, ni de faire au- 
cune apologie sur ce qui restait inintelligible. 

Il n'aurait pas été prudent non plus de proclamer dans l'Intro- 
duction de PÂbbe', la source d'où l'on espérait faire jaillir un de- 
gré d'intérêt supérieur à celui qui avait excité son prédécesseur 
immédiat. Un titre expressif, ou l'annonce d'un sujet populaire, 
est une recette de succès très en faveur auprès des Libraires, mais 
que les auteurs. ne trouvent pas toujours aussi efficace. La cause 
mérite un moment d'examen. 

Chaque contrée possède quelques caractères historiques, qui, 
semblables à un charme magique, sont sûrs d'éveiller la curiosité 
et d'attirer l'attention, puisque tous ceux que le lien le plus léger 
attache au pays auquel ils appartiennent ont beaucoup çntendu 
parler d'eux et désirent en entendre parler encore. Un titre qui 
s'appuie en Angleterre sur les noms d'Alfred ou d'Elisabeth , et en 
Ecosse sur ceux de Wallace ou de Bruce , est certain d'exciter au 
plus haut degré l'iiitérêt général , et assure à l'éditeur la vente de 
la plus grande partie de l'édition avant même que l'ouvrage soit 
connu. Ceci est de la dernière importance pour le libraire qui , 
pour me servir de l'expression technique , est ramené' chez hU , 
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ayant recouvré tous ses déboursée. Klais la situation de fauteur est 
différenle, car on ne peut nier que nous ne soyons portés à être 
moins satisfaits d'un livre dont le titre , ou des éioges répandus à 
l'avance, nous ont inspiré une idée très élevée. Le but de l*ou- 
•vrûge se trouvé anticipé ; il est mal conçu et mal compris , et quoi- 
que la difficulté de Pexéculion nous rappelle encore ^entreprise 
d'Hoispur traversant un torrent impétueux, cependant l'aventa* 
rier doit s'attendre à rencontrer plus de sifflets, sMl succombe, 
que d'applaudisseméns s'il réussit. 

Malgré un dar)ger qui doit faire hésiter l'auteur à choisir un' 
sujet qui, en excitant l^nlérêt et l'empressement général, ne 
fait souvent que lui pré[)arer un désappointement, il serait néan- 
moins |)eu judicifïix de poser une règle qtti détournerait le poêle ou 
le peintre de retracer des figures historiques, purement dans la 
crainte de ne pas exécuter cette tâche d'une manière satisfaisante; 
quelque chose doit être confié à la généreuse impulsion qui parfois 
entraîne Parliste vers des faits dont il connaît la difiiculté , tout en 
espérant la vaincre par son courage et ses efforts. 

C'est surJout lorsqu'il sent qu'il a perdu du terrain, qu'un écri- 
vain est excusable de recourir avec adresse au titre où au sujeji 
qu'il juge le plus propre à lui concilier de nouveau la faveur du 
public. C'est avec ce double sentiment d'espoir et de crainte que 
je me suis hasardé à réveiller, dans un ouvrage idéal, la mémoire 
delà reine Marie, si intéressante par son esprit, sa beauté., ses 
malheurs , et le mystère qui plane çijcore sur une portion de sa 
vie et qui probablement l'entourera toujours. En agissant ainsi ^ 
j^étais convaincu qu'un échec serait un désastre définitif, si bien 
que mon œuvre pouvait se comparer à celle d'un enchanteur qui 
évoque un esprit, sans être bien sûr de le maîtriser à son gré; et 
j'employai tout naturellement le système de composition qui me 
parut s'adapter le mieux au roman historique. 

En voici assez pour faire comprendre les motifs qui m'ont en- 
gagé à écrire F Abbé. Les passages historiques sont comme à l'or- 
dinaire expliqués dans les notes ; celle qui se rapporte à la fuite 
de la reine Marie du château de Lochleven contient le rapport le 
plus minutieux de' cet événement romanesque, qu'on puisse trou- 
ver dans les historiens contemporains. 

Abbotsford, i**" janvier i83i. 
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ÏM L'AUTEUR DE WAVERLEÎ 



AU 



CAPITAINE GLUTTERBUCK, 



PW — lâiomSKl l^'lNPANTJSBIi BS U IWWX<. 



GHERCAPltAUlB, 



Je Tois aved peine, par roire derrière lettre ^ qu^e toos désap- 
prouvet \e» changemeHS et retrancheiDens nombFeux que j'ai été 
obligé de faire au Matuiscrii de votre ami le Bénédifitio , el c'est k 
toiiâ que je m'adresse pour me justifier aux yeux de bien des geoa 
qui m'ont fait plus d'hoqpeur que je ne mérite. 

Je con riens que mes reiranohemens sont nombreux, et qu'ils 
làissei^t des lacunes daus l'histoire , qui , en suivant le manusQril 
original , aurait pu fournir nn volume de plus , à ce que mon im- 
primeur m'a^ssure. Je sens bien que , par suite 4o la liberté de la 
mutiler que vous m'avez accordée, quelques parties de cet Le hiî>toire 
sont privées des détails nécessaires* Après ton t , il vaut mieux pour 
les voyageurs avoir à sauter par-dessus un fossé de dessèehem^m 
que de s'enfoncer dans un marécage^ et pour un lecteur mieux vjiut 
supposer ce qui se laisse deviner aisément que de setiaîuer sur dei 
pages d'explications ennuyeuses. Par exemple , j'ai omis toute la 
machine ^ de la Dame Blanche , et sacrifié tous les vers qui sou- 
tiennent si heureusement ce personnage surnaturel dans le ma- 
nuscrit original. Mais vous avouerez que le goût du public n'est 

1. Machlnerjr » c'est l'expression coosacrëe pour le mérvtiUeux d'un noëme ou d'un ou- 
vrage d'iniaginalioD. 
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pas prononcé en fayeur de ces légendes superstitienses qui Êdsaient 
tour à tour les délices et la terreur de nos ancêtres* De même j'ai 
retranché dans les personnages de la mère Magdjsleine et de l'abbé 
beaucoup de traits d^enthousiasme en faveur de l'ancienne religion. 
An temps où nous sommes , nous n'éprouvons pas un vif intérêt 
pour ce qui était alors en Europe le plus puissant et le plus éner« 
gique des principes , après celui de la réformation par lequel il fut 
heureusement combattu. 

Vous avez raison de dire que de ces retranchemens il résulte 
que le titre ne convient plus au sujet, et que tout autre que L'Abbb 
aurait mieux convenu à cet. ouvrage; car L'Abbé ^ pour qui votre 
ami le Bénédictin semble vous avoir inspiré une respectueuse sym- 
pathie, jouait un rôle bien plus important avant ces suppressions. 
Je dois reconnaître la justice de ^cette accusation. Je dirai pour- 
tant, pour l'atténuer en partie, qu*il m'aurait été bien facile de 
trouver un autre titre ; mais alors j'aurais détruit la liaison qui 
existe nécessairement entre le Monastère et l'histoire qui en est 
la suite ; c'est ce que je ne voulais pas &ire, parce que l'action se 
passe dans le même temps> et qu'on y voit reparaître quelques- 
uns des mêmes personnages. 

Après tout, mon cher ami, peu importe quel est le titre de l'ou- 
vrage, et quels sont les évènemens qu'il renferme, pourvu qu^il 
attire l'attention du public; car la qualité du vin (si nous pou* 
vions la garantir) peut, comme le dit un vieux proverbe, rendre 
l'enseigne inutile ou de peu de conséquence. 

Je vous félicite d'avoir reconnu la nécessité de rendre votre til- 
bury plus solide'; j'approuve la couleur que tous avez adoptée > 
ainsi ^ne la livrée de votre jockey ( vert pâle et paremens rouges); 
mais puisque vous avez l'intention d'achever votre poëme descrip- 
tif sur les — Ruines de Kennaquhair, avec des notes parvm Anti" 
qaaire — , j'espère que vous aurez eu soin [de vous. procurer un 
chevaL tranquille . 

Recevez , mon cher Capitaine , pour vous et tous nos anus, les 
complimens bien sincères de 

VOTRE , etc. 

1-' AUTEUR DE WAVERLEY. 



L'ABBÉ, 



SUITE DU MONASTÈRE. 
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* *CHAPITRE PREMIER. 



Thmum, mansit.'-'Lanamfecit, 

ÂNCIBirilE iriTArHI romaihb. 

Elle vécut chez elle, et fila «a quenouille* 



Le temps , qui passe si imperceptiblemeut sur nos têtes , opère 
les mêmes changemens graduels, dans nos habitudes^ dans nos 
mœurs et dans notre caractère que dans notre physique. Après 
chaque révolution de cinq ans , nous nous trouvons tout autres , et 
nous sommes pourtant lés mêmes ; nos vuqs sont changées ; nous 
n'envisageons plus les choses sous lé même aspect ; les motî& de 
nos actions changent comme elles. Cet espace de temps s'était à 
peine écoqlé deux fois sur la tête d'Halbcrt Glendiuiiing et de son 
épouse^ entre l'époque où se termine l'histoire dans laquelle ils 
jouent un rôle important ^ et celle où commence notre nouvelle 
narration. 

Leur union était aussi heureuse que pouvait la rendre une affec- 
tion mutuelle: mais les douceurs n'en étaient pas sans mélange 
d'amertume , à cause de deux circonstances. La première était une 
calamité commune à toute l'Ecosse, l'état de troable ^e ce malheu- 
reux pays, où chacun avait l'épée dirigée contre le sein de sou 
voisin. Glendenning s'était montré tout ce que l^lurray pouvait 
espérer, ami constant, brave sur le champ de bataille , plein de 
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prudence dans le conseil, et ombraasant la cause de son protectear^ 
par reconnaissance, ^^ns )ea oceaatons où) sans ce modf puissant, 
il serait resté naître 6u aurait combattu dans les rangs opposés. 
De là quand le danger était prochain, et rarement il était éloigné, 
sir Halbert Glendinning ^ car il avait été élevé au rang de cheva- 
lier, était appelé a^pf^^, dje Varray ^Mt le suivre da^s les expé- 
ditions lointaines , le seconder dans les entreprises périlleuses, ou 
l'aider de ses conseils dans les intrigues compliquées d'une cour à 
demi barbare : il était donc souvent , et pendant de longs inter- 
valles, absent de son château et éloigné de sou épOHAP* 4 cette 
cause de regrets s'en joignait une autre : ils n'avaient aucun gage 
vivant de leur union, et la dame d'Avenel, privée de la société de 
son mari , né trouvait pas une distraction dans les spins qu'aurait 
exigés d'elle une jeuae famille. 

Pendant les absences de sir Halbert , elle vivait entièrement re- 
tirée du mo^de, dans le manoir paternel. Elle ne visitait ses voisins 
que dans quelques occasions de fêtes solennelles; encore ces visites 
se boruaient-eUes ^ ses plus proches parens. Peu 'à peu la mort les 
lui enleva tous> et les épouses des barons du voisinage affectaient 
delà regarder moins comme l'héritière de la maison d'Avenel que 
comme la femme d'un paysan, hls d'un vassal de l'Eglise, qui ne 
s'était élevé tout à coup que grâce à la capricieuse faveur de 
Murray. 

Cet orgueil de naissance , enraciné dans le cœur des anciens 
nobles d'Ecosse, se montrait plus à découvert dans leurs femmes , 
et les dissensions politiques qui régnaient alors y ajoutaient encore^ 
car la plupart des chefs de la partie méridionale de ce royaume 
soutenaient l'autorité de la reine et étaient jaloux du pouvoir de 
Mufray. Le château d'Avenel était donc, par toutes ces raisonSi 
un séjour aussi triste et aussi solitaire qu'on puisse l'imaginer. Il 
offrait pourtant le grand avantage d'être un lieu de sûreté; Le lec«- 
teur sait qu'il était construit sur une île dans un peut lac , fet qu'on 
n'y arrivait que par 'une chaussée coupée d'un double fossé dé^ndtl 
par deux ponts-lévis, de sorte qu'on pouvait à cette époque le re- 
garder comme imprenable sans artillerie. On n'avait donc besoitt 
que de se tenir en garde contre une surprise, et six hommes d'armes 
entretenus dans' le château suffisaient à cet effet. Si l'on était me- 
nacé d'un danger plus sérieux, on trouvait Une nombreuse garnison 
dans les habitans d'un hameau qui , sous le6 auspices de sir Hal- 
bert Glcndîmiing , s'était élevé au milieu d'une petite pfcaiHè située 
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entre le lac et la montagne , près de l^ndroit où' était établie h 
chaussée dont nous avons parlé. La population s'en était rapide- 
ment accrue , nôh-seulement parce que ses vassaux ii*a valent qù^à 
se louer dé sa bonté et de sa bienfaisance, mais parce que sa brà- 
voure, son expérience, son intégrité et la faveur dont il jouissait 
près de Murray, le mettaient en état de protéger eHiçacement ceux 
qui se plaçaiei^t sous sa prélection. Lorsqu'il quittait son château 
pour quelque temps, il avait doue la consolation de songer qu'on 
pouvait en un olîn d'oeil trouver dans ce village une trentaine 
d'hommes vigoureux qui suffisaient pour le défendre^ takidiâ 
que leurs familles, conime ç^élait Puâage en pareille occasion , 
fuyaient sùf les montagnes avec leurs bestiaux, les cachaient datis 
des lieux impénétrables, et laissaient les ennemis disposer à leur 
gré de leurs misérables chaumières. 

Un seul étranger résidait presque constamment au château 
d'Avenel. C'était Heiiry Warden. Son' âge lui rendait moins facile 
la tâche laborieuse que s'était imposée le clergé réformateur; et, 
ayant par son zèle offensé personnellement plusieurs nobles et plu- 
sieurs chefs du premier rang, if ne se trouvai^; bien en sûreté que 
lorsqii'il était dans le château fort de quelque ami éprouvé. 11 ne 
cessait pourtant pas de servir la cause , de sa plume , comme il Pa- 
vait autrefois servie par ses paroles , et il était engagé dans jine 
furieuse quere.lle de controverse avec l'abbé Eustache , ci-devant 
sous-prieur du monastère de Sainte-IVlaiûe de Kenna^uhair. La ré- 
plique attendait à peine la réponse; et les deux champions dé- 
ployaient ,- comme c'est Tusage, dans leurs ouvrages polémiques , 
autant de zélé que peu de charité chréiienne. Cette petite guerre 
fît biéntàt autant de bruit que celle qui' avait eu lieu entre John 
Knox et l'abbé de Corserâguel ^ 5 elle fut {soutenue avec antaiit de 
fureur, et lès écrits auxquelsi elle donna lieu doivent être aussi 
précieux aux yeux des bibliographes *que ceux qui avaient pris 

\f, i'$^^« Cette scène «tt caraclérislique de l'époque: ce futjjne vr&ie joute lhéol(>gi']tite 
ei> champ clos. Kennedy, abbe de.Cor&eiag^iiel, envoya te défi a Ronx , qui, pour répondre 
àctfcâriel', se tendit le aÂ décembre i533 à Maybole, où l'abbë catholique t'att^ndaitt 
chaque diampioQ avait une escorte de quarante personnel II s'agissait de discuter le tnériie 
delà mfsse.' La dispute roula 'sur l'interprétaliou du ie\te du vieux Tesiament, où ilrst diè 
qiie Aelchisédech &])poria da pain et du vin en présence d'Abraham. L'ahbé \' étendit que 
c était uoe offrande à DièU{ its réformaleur, que le patriarche n'avait eu d'autre inlenlioja 
que de nourrir ses hoies. On voit que la tradition de celte scébe d'histoire a eu effet inspiré 
« Watler Scott la thèse qub le père Eustache et Warden soutiénuent verimtediebt d|t.fts /^ 
Hona^tèrty et ici oar une polémique écrite. 

1. Les éciits publiés darvs la coutrovefse soutenue ]>ar le reTormatéuf écotsaik et QUéQ« 
lia \^t^y,y àhhé de CiârseaipuiàLt idlU «ti UAiafare isêk '^\tx^%99 l«s plus rarej» <Ir if biblio- 
graphie de l'Ecosse. Voyez la Vit de Énoz ^ par Mac-Crie, p. a58. 
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nsdssance ^ans cette autre contestation. Mais la natnre de ses oc- 
cupations habituelles rendait la compagnie du théologien peu inté- 
ressante pour une femme seule > et son air grave, sévère et con- 
templatif, le peu d'intérêt qu^il prenait à tout ce qui était étranger 
à ses opinions religieuses, ajoutaient à Faspect sombre, et. mélan- 
colique du château. 

Lady Âvenel passait la plus grande partie de la journée à sur- 
veiller les travaux des femmes qui étaient à son service. Sa que- 
nouille, sa Bible, une promenade solitaire sur la plate-forme, sur 
la chaussée, .et quelquefois, mais plus rarement, sur les rives dn 
petit lac , remplissaient le rçstedu jour. Il régnait alors si peu de 
sécurité en Ecosse, que toutes les fois qu'elle voulait aller plus 
loin que le hameau , une sentinelle montait sur la tour la plus éle- 
vée, et avait l'ordre de surveiller avec soin tout ce qui se passait 
daùs les environs, tandis que trois ou quatxe hommes se tenaient 
prêts à monter à cheval au moindre signe d'alarme. 

Telle était la situation des choses au château , lorsque après une 
absence de plusieurs semaines on y attendait chaque jour le retour 
du chevalier d' Avenel , nom qu'on donnait assez communément à 
sirHalbert Glendinning. Cependant les jours se succédaient, et il 
n'arrivait point. On écrivait rarement à cette époque , et pour em- 
ployer ce lûoyen de correspondance , plus d'un chevalier aurait eu 
besoin de recourir à un secrétaire. D'ailleurs toute voie de commu- 
nicatiQu était précaire et peu sûre , et personne ne se souciait d'an- 
noncer publiquement le temps et le but d'un voyage, parce que 
c'était un moyen certain pour rencontrer sur sa route plus d'en- 
nemis que d'^amis. Le jour précis du rqtour de sir Halbert n'avait 
pas été fixé , mais celui auquel son épouse Si'attendait à le revoir 
était passé depuis long-temps, et ses espérances déçues commen- 
çaient à faire place à rinquiëtude. 

On était dans la saison h plus chaude de l'année ; le soleil com- 
mençait à se cacher derrière les montagnes d^ Liddesdale : lady 
Avenel fit sa promenade solitaire sur la plate-forme située au- 
dessus dés bâtimens formant la façade du château , et qui était 
pavée en grandes dalles de pierre. La surface unie du lac ^ qui n'é- 
tait troublée que par quelques sarcelles ou poules d'eau qui plon- 
geaient de temps en temps , était dorée par les derniers rayons de 
l'astre qui allait disparaître, et réfléchissait, comme dans un mi- 
roir brillant,' lés montagnes dont il était entouré. Cette espèce 
de solitude était par momèns animée, grâce aux enfans du village. 
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qui se lÎTraient à leurs jeux , et dont la voix adoucie par la distance 
parvenait à l'oreille, de lady Âyenel; elle entendait aussi les cris 
lointains des bergers, qui rappelaient les bestiaux delayallée où 
on les avait laissés paître pendant le jour ^ mais d'où l'on avait soin 
de les retirer pendant la nuit pour les mettre plu$ en sûreté dans 
le hameau. Les vaches , par leurs mugiçsemens» semblaient appe- 
ler les laitières qui accouraient en chantant gaiement chacune avec 
son pot au lait sur la tête. Ce spectacle rappela à lady Ayenel les 
jours de sa jeunesse , où son plus grand plaisir , aussi bien que 
son occupation la plus importante, était d'aider Tibbie à traire 
les vaches à Glendearg. Ce souvenir lui inspira des idées mélan- 
coliques. 

— Pourquoi 9 pensa-t-elle , pourquoi n'étiais-je pas la jeune 
paysanne que je paraissais être? Halbert aurait, passé tranquille- 
ment ses jours près de moi dans la vallée qui l'avait vu naître , 
sans être trqpblé par lés fantômes de l'orgueil ou de l'ambition. 
Son plus grand désir aurait été d'avoir lé plus beau troupeau des 
domaines de Sainte-Marie ; son plus* grand danger , de repousser 
les incursions de quelques maraudeurs des frontières; la plus 
grande distance qui nous aurait séparés, celle où l'aurait entraîné 
quelque daim qu'il eût poursuivi à la chasse. Mais , hélas! a quoi 
sert le sang qu'il a versé pour soutenir un nom qui lui est cher, 
parce qu'il le tient de moi ? Nous ne le transmettrons à personne : 
le nom d'Avenel doit mourir avec nous. 

Elle soupira en faisant ces réflexions; et, jetant un regard sur 
les rives du lac y ses yeux furent attirés par un groupe d'enfans de 
difféi'ens âges, assemblés pourvoir un petit navire construit par 
quelque jeune artiste du village, et qui allait faire son premier 
voyage sur l'eau. Il y fut lancé au milieu des cris de joie des jeunes 
marins , qui battaient des mains de plaisir. Le vent en favorisait la 
course, et promettait de le conduire^promptement de l'autre côt^ 
du lac. Quelques-uns des enfans les plus âgés se mirent à courir 
pour le recevoir sur l'autre bord à son arrivée , disputant d'agi- 
lité, tels que de jeunes faons parcourant légèrement la plaine. 
Les plus jeunes, à qui une teUe course paraissait trop longue^ 
restaient à l'endroit d'où ils avaient lancé l'esquif , et en suivaient 
des yeuxt tous les mouvemens. La vue de leurs jeux innocens acca- 
bla d'un nouveau poids le cœur de lady Avenel. 

— Que ne suis-je mère d'un de ces enfans! pensa-t-elle en re- 
prenant le fil de ses réflexions mélancoliques. Leurs parens peuvent 
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k peine leur donner la nourriiure la plus grosaière ; et nuà, qqç la 
fortune a comblée de ses dons , je. suis condamnée à ne jamais en- 
tendre un enfant me nommer sa mère I 

Cette pensée pleine d'ainerinme lui fit presque connaître Ten- 
Tie, tant la nature a impriipé fortement dans le cœur de toute 
épouse le désir de revivre dans sa postérité. £Ue pressa ses mains 
l'ube contre l'autre en les élevant vers le ciel , compdç si elle eût 
voulu lui demander pourquoi il Tavait déclarée stérile. Un gros 
chien de la race des lévriers s'approcha d'elle en ce moment ,. lai 
pressa les genoux de sa tête, lui lécha les mains, et en obtint la 
caresse qu'il demandait ; mais l'impression faite anr son coeur ne 
fut pas eifacée. 

— Wolf, dit-elle, comme s'il eût pu entendre ses plaintes , ta 
es un bel et noble animal; n^ais, hélas I la tendresse que mon 
cœnr sent le besoin de répandre est d'une nature trop élevée pour 
pouvoir tomber sur toi» quoique tu sois mon favori. 

Et comme si elle eût voulu dédommager Wolf de la pari qn'^eHe 
lui refusait dans son affection, elle lui caressait le dos et la téte^ 
tandis que l'animal semblait chercher dans ses yeux ce qui lui mas- 
quait , et ce qu'il pouvait faire pour lui prouver son attache- 
ment. ÎEnce moment un cri de détresse partit du groupe d'enfans, 
naguère si joyeux, qui étaient sur le rivage. LadyAvenèlyjetales 
yeux, et fut saisie d'effroi ei) eu voyant la cause. 

Le petit navire, objet de l'attention et de la joi^ de ces epSems, 
s'était arrêté dans une touffe de nénuphars qui croissait sur oti pe- 
tit rocher situé dans le lac à un trait de flèclie du rivage* L'un 
d'eux , qui avait été le premier à courir le long du lae , n'iM^sitii pas 
un instant à quitter 8ouhahi|, se jeta dans l'eisitt, et seiînitànager 
vers l'objet de la sollicitude de ses camarpdes. Aucun d'eux ne 
conçut d'abord d'inquiétude. Il nageait avec vigueur et adresse; il 
était habitué à cet exercice ; et ils ne pensaient pas qu'il eourût au- 
cun danger. Mais, soit qu'en nageant il se fût frappa la poitrine 
contre quelque noc caché sous l'eau, soit qu'il eût été surpris par 
uôe crampe , soit enfin qu'il eût trop présumé de ses feroes\ à peine 
avait^l débarrassé le petit esquif des plantes qui le retenaient, et 
l'avait-il mis en état de continuer sa course , que , tandis q^'i\ reve- 
nait vers le rivage, on i^entendit pousser de gran4s eris, et (m le 
vit faire des gestesetdesraouvemensquiannongaientlacrafoteet 
la douleur. 

Lady Aveneli prenait aussitôt l'alanue, donna ordre à aes de- 
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me^tiqae» de courir à son secoure > mais ce ne fut pas l'affiiire d'un 
instant. La seule barque dont il fût permis de se servir sur le lac 
était dan^ le second fossé du château , et' il fallut quelques mi- 
nutes pour en détacher la chaîne et la ramener dans le lac. Pen- 
dant ce temps lady Avenel voyait avec une inquiétude désespérante 
les efforts que faisait le pauvre enfant pour se soutenir sur l'eau , 
et il était tellement épuisé qu'ils auraient été infructueux s'il n'eût 
reçu an secours aussi prompt qu'inespéré. Wolf, qui, comme quel- » 
ques-uns des plus grandes espèces de lévriers , était accoutumé à 
sdlerà l'esui» avait remarqué l'objet sur lequel sa maîtresse fixait 
les yeux » et^ quittant son côté , s'était élancé dans lelac. Avec cet 
instinct admirable que ces nobles animaux ont si souvent déployé 
en pareille circonstance^ il nagea en droite ligne vers l'endroit où 
son aide était si nécessaire ; et , saisissant l'enfant par ses véte- 
mens , non-seulement il le retint sur l'eau, mais il le traîna vers 
la chaussée. La barque partie des fossés du château le rencontra à 
mi-chemin, et retira entièrement l'enfant, qui ne donnait aucun 
signe de vie. On le transporta au château , à la porte duquel lady 
Avenel était descendue avec deux de ses femmes pour donner de 
prompts secours au. jeune infortuné. 

On le déposa sur un lit, on em(doya pour le rappeler à là vie 
tous les moyens que pouvaient fournir lés connaissances de ce 
siècle, et que put suggérer l'expérience de Warden, qui avait 
quelque instruction médicale. Pendant quelque temps tous les 
soins firent sans succès , et lady Avenel avait les yeux fixés avec 
une inquiétude inexprimable sur la figure du bel enfant. 11 parais- 
sait âgé d'environ dix ans; ses vétemens étaient grossiers, mais 
ses longs cheveux bouclés et sa physionomie intéressante sem- 
blaient mal assortis à cette apparence de pauvreté. Le plus fier des 
nobles d^Ecosse l'aurait été encore davantage s'il avait pu appeler 
cet enfant son héritier. Tandis que lady Avenel, osant à peine res- 
pirer^ avait les yeux fixés sur ses traits réguliers et expressifs, un 
léger vermillon reparut peu à peu sur ses joues; le sang engourdi 
dans ses veines commença à y circuler plus libreiment par degrés ; 
l'enfant poussa un profond soupir, étendit les^ bras, entr'ouvrit 
les yeux, et prononça, à demi- voix : ma mère-:— mère! — mot le 
plus doux qui puisse frapper l'oreille d'une femme. . 

— Milady, Dieu a rendu cet enfant à vos prières, dit Warden, 
c'est à vous de veiller à ce qu'il soit élevé de manière à n'avoir 
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pas à regretter an jour de n'être pas mort dans son ëtat d'inno- 
cence. 

— V-^ mettrai tous mes soins ; répondit lady Avenely et, ser- 
rant l'enfant dans .ses bras^ elle Taccabla de caresses , agitée tant 
par la terreur que lui avait inspirée le danger dans lequel elle l'a- 
vait YUy que par la joie de l'avoir rendu à la vie* 

— Mais vous n'êtes pas ma mère , dit l'enfant en reprenant ses 
sens et en résistant doucement aux caresses de lady Avenel^ vous 

n'êtes pas ma mère hélas 1 je n'ai pas de mère. . . , j'ai seulement 

rêvé que j'en avais une. 

— Je réaliserai votre rêve, s'écria lady Avenel, et c'est moi qui 
serai votre mère. Dieu, a sans doute entendu mes prières, et par 
ses voies merveilleuses il m'a envoyé un objet sur lequel je puisse 
épancher toute mon affection. — Elle regarda Warden en parlant 
ainsi. Le prédicateur garda le silence, ne sachant que répondre à 
un élan passionné dans lequel il croyait peut-être trouver plus d'en- 
thousiasme que l'occasion n'en exigeait. Cependant Wolf , qui , 
tout mouillé qu'il était, avait suivi sa maîtresse dans l'apparte- 
ment^ et qui était resté près du lit, spectateur patient et tran- 
quille de tout ce qu'on faisait pour rendre la connaissance à l'être 
auquel il avait sauvé la vie^ voulut à son tour attirer l'attention , 
et,alongeant une grosse patte en murmurant, en frotta à plusieurs 
reprises la robe de sa maîtresse. 

— Oui, inon bon Wolf, oui, lui dit-elle, je me souviendrai de 
tes services; et je t'aimerai encore davantage, pour avoir sauvé 

la vie à ce bel enfant. 

• ... ^ 

Ce n'était point assez potir Wolf; il persista dans se$ caresses 
importunes : lady Avenel dit à un domestiqué de l'appeler hors de 
l'appartement. Mais Wolf résista à toutes les invitations , et il ne 
songea à faire retraite que lorsque sa maîtresse le lui eut ordonné 
d'un ton irrité. Se retournant alors vers le lit sur lequel était l'en- 
faut qui reprenait à peine ses sens , il se mit à gronder en montrant 
un double rang de dents blanches et aiguës, qui auraient pu défier 
' celles d'un vrai loup S et suivit ensuite lé domestique d'un air 
d'humeur et de mécontentement. 

— Cela est singulier I dit ady Avenel en s'adrefsant à War- 
den..... cet animal est naturelleipent bon; il aime particulière- 

I. Wolf y loup.. 
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ment les enfan» : qaepeat-il ayoir contr^xelui auquel il Tient de 
sauver la vie? 

— > Les chiens > répondit Warden, ne resseipblent que trop anx 
hommes dans leurs défants, quoique leur instinct soit moins tfbm- 
peur que la raison des pauvres mortels quand ils ne comptent que 
sur son secours. La jalousie est une passion qui ne leur est pas in- 
connue; et ils en donnent souvent des preuves» non-seulement 
quand leurs maîtres accordent quelque préférence à des individus 
de leur propre espèce y mais même quand ils ont pour rivaux, des 
enfans. Vous avez comblé cet enfant de caresses , et Wolf s'est re- 
gardé comme un favori disgracié. 

— C*est un instinct bien étrange ; et, d'après le ton de gravité 
que vous avez pris pour en parler, mon vénérable ami , je serais 
tentée de croire que vous regardez cette singulière jalousie de mon 
favori Wolf, non-seulement conime bien fondée , mais comme excu- 
sable : TOUS parliez sans doute en plaisantant. 

-7- Je plaisante rarement, Milady. La vie nous a été accordée 
pour un objet plus important. Vous pouvez, si bon vous semble, 
tirer cette leçon de ce que je viens de vpus dire , que nos senti- 
mens les plus louables , qua^nd ils sont portés à l'excès, peuvent 
être une source de peines pour les autres. 11 n'en existe qu'un seul 
auquel nous^ pouvons nous livrer sans en craindre l'excès, c'est 
l'amour de notre Créateur. 

— - Miaiis certainement le même précepte nous a commandé l'a- 
mour du prochain., 

— - Oui , Milady ; mais notre amour pour Dieu doit être sans 
bornes; nous devons l'aimer de tout notre cœur, de toute notre 
ame et de toutes nos forces.. L'amour qu'il nous ordonne d'avoir 
pour nbtre prochain est renfermé dans de certaines bornes ; nous 
devons l'aimer comme nous-mêmes : il est enjoint de lui faire ce 
que nous voudrions qu'on nous fît. Telles sont les bornes de^ nos 
affections terrestres. Nous devons à notre prochain , quel que soit 
son sang, et à quelque degré qu'il nous touche, le même intérêt 
que nous attendrions de personnes placées dans la même situation 
à notre égard.; mais ni l'époux ni l'épouse, ni le fils ni la fille, m 
le parent ni l'ami, ne doivent devenir des objets d'idolâtrie. Le 
seigneur notre Dicn est un Dieu jaloux. Il ne nous permet pas 
d'accorder à la créature cet entier dévouement qu'il exige de nous 
comme lui étant spécialement dû. Je vous dis donc que^ dans les 
sentimens les plus purs , les plus louables , les plus honorables de 
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liotre nature, on retrouve cette tache originelle du péché, qui doit 
nous faire réfléchir, et hésiter avant de nous y livrer avec excès, 
•—je ne vous comprends pas ,' moA di^njB ami , et je ne conçois 
pas ce que j'ai pu dire ou faire pour m'attirerxuie remontrance qui 
à tout Pair d'un reproche; 

— Pardonnez*moi , Milady , si en vous parlant ainsi j'ai dépassé 
les limites de ce que je vous dois : mais savez-vous si la promesse 
solennelle que vous venez de faire d'être non-seulement la protec- 
trice, mais la mère de ce pauvre enfant, aura l'approbation de 
votre époux ? Votre chien favori lui-même vous a en quelque sorte 
reproclié les marques excessives.de tendresse que vous avez pro- 
diguées à cet enfant infortuné , et j'ajouterai même intéressant. . . . 
Craignez de déplaire à votre noble époux. Les hommes comme 
les aniniaux sont jaloux de raftection de ceux qu'ils aiment. 

— C'en est trop , s*écria lady Avenel , offensée de ce discours : 
le chevalier d' Avenel et moi nous vpiis avons accordé, l'hospitalité 
dans notre château, nous vous y avons traité avec Icjs égards et le 
respect dus à vôtre caï^ctère et à votre profession; mais dans au* 
cun temps nous ne vous avons autorisé à intervenir dans nos arran- 
gemens de famille , et à vous ériger en juge de notre conduite et 
de ce que nous nous devons l'un à l'autre. Je désire que vou$ vous 
en souveniez à l'avenir. 

— r Milady , répliqua le prédicateur avec la hardiesse qui carac- 
térisait le clergé réformateur à cette époque, quand mes avis vous 
deviendront à charge , quapd je verrai que ma présence ne vous 
est plus agréable , je saurai que la volonté de mon maître est que 
je ne demeure pas ici plus long-temps , et , après l'avoir supplié de 
verser toutes ses bénédictions sur votre famille , fût-ce au cœur dé 
l'hiver , fût-ce à l'heure de minui t > je traverserai ce bois , je gravi- 
rai ces montagnes seul et sans aide , comme lorsque je rencontrai 
Totte mari pour la première fois dans la vallée de Glendearg, et y 
hien plus , dénué de ressources. Mais, tant que je resterai dans ce 
château , vous ne vous écarterez pas d'une ligne du droit sentier, 
sans entendre la voix et les remontrances du vieillard qui fiit 
Totre hôte. 

A ces mots il fit quelques pas pour sortir, r— Mon digne ami> lui 
flit lady Avenel, qui Paimait et qui lé respectait, quoiqu'elle s'of- 
fensât quelquefois d'un zèle qu'elle regardait comme excessif et in- 
discret... •• nous ne nous séparerons pas ainsi. Les femmes sont 
tvives et irréfléchies dans tout ce qu'elles sentent ; mais, croyez-moi. 
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mes projets à l'ëgard de cet enfant sont de nature à obtenir Tappro- 
ibation de mon mari et la TÔtre. ^ 

Warden la salaa , et se retira dans son appartement. 



CHAPITRE IL 



Àlwt , coBuna rar mm fixant «es jeUx loudAiii , 
Il oublia bientôt se» pleura ^ aoD cbaj^inl 
Il me tendit les brat en m'appelant sa mère t ; 
ïe remmenai ckex nboii ^ue |k»(vius-Je mieux' Hirt f 
Fallait-iL, au milieu de les pleurs dëchirans , 
Approidre au malbeureux qu'il* était aans parens f 

Miss J. Baiuib. Lt comté ÊaziU, 



Quand Warden fut. sorti, lady Avenel s'abandonna '^aux send- 
înens de tendresse que lui avaient inspirés la beauté du jeune in- 
connu et le péril auquel il venait d'échapper. N'étant plus retenue 
par ce qu'elle appelait le rigorisme du prédicateur > elle prodi^a 
ses caresses à l'aimable et intéressant enfant , qui^ à peu près re- 
venu des suites de son accident^ recevait tranquillement, quoique 
d'un air de surprise , les marques d'affection dont elle l'accablait. 
n ne connaissait pas la figure de cette dame, ses vetemens étaient 
bien plus somptueux que tous ceux qu'il a.vait jamais vus; mais la 
nature l'avait doué d'un caractère hardi, et les enfans sont en gé- 
néral bons physionomistes : non*seulement ils sont charmés de ce 
qui est beau en soi-même / mais ils sont particulièrement adroits à 
distinguer les attentions de ceux qui sont porté3 d'affection pour 
eux. S'ils trouvent en compagnie une personne qui aime les en- 
lans , ils semblent la découvrir par uiie sorte d'instinct , qiioiqu'ils 
ne l'aient>jamais vue , et. ils repoussent souvent les caresses mal- 
adroites de celles qui ne leur en prodiguent que pour faire leur 
cour à leurs parens. L'enfant répondit donc jusqu'à un certain point 
aux avances de ïadyÂvenel, et elle eut besoin de faire un effort 
sur elle-même pour le quitter, afin qu'il pû^ goûter le repos qui 
lui était nécessaire. 

— A qui appartient le, petit vàrlet que nous avons sauvé ?•••• 
demanda-t-elle à sa femme de chambre Lilias dès. qm'elle fut dans 
son appartement* ^ 

— A uùe vieille femme du village , répondit Lilias ; elle est dans 

a. 



20 L'ABBË. 

la loge do portier , où elle est venae pour ea avoir des iiMTeDfli* 

Permettez-vous qu'on la fasse entrer ? 

-^ Si je le permets I répéta lady Ayenel d'un ton de surprise et 
de mécontentement y pouvez-yous en douter? Quelle femme pour- 
rait ne pas avoir compassion des angoisses d'une mère dont le cœur 
est déchiré d'inquiétudes pour un enfant si. aimable ? 

— Oh ! s'écria Lilias , cette femme est trop vieille pour être sa 
mère; il faut que ce soit sa graâd'mère ou peut-être sa bisaïeule. 

-^N'iioporie, Lilias , répliqua sa maîtresse; quel que soit son 
degré de parenté avec cet enfant ^ elle doit souffrir de cruels 
tourmens dans l'incertitude où elle est sur sou sort. Faites-la en- 
trer sur-le-champ. D'ailleurs je serais charmée de savoir quelle est 
sa famille. 

Lilias partit, et revint bientôt accompagnée d'une grande femme 
dont le costume annonçait la pauvreté ^mais en qui l'on rémarquait 
pourtant plus de recherche et de propreté qu^on n'en trouve ordi- 
nairement sous des vêtémens si grossiers. Lady Avenel la recon- 
nutxdès l'instant qu'elle se présenta. Il était d'usage que tous les 
dimanches y et deux foison outre pendant la semaine, Henry War- 
den prononçât dans la chapelle du château un sermon ou une in- 
struction. Le chevalier d'Aveoel, autant par principes que par po- 
litique , désirait propager la foi protestante. Les portes de la 
chapelle étaient donc ouvertes à tous les habitans du hameau; il 
les invitait même à venir y assister aux exercices pieux , et plu- 
sieurs d'entre eux ne tardèrent pas à embrasser la religion que 
professait lèuf maître. Les sermons de Warden contrariaient vive- 
ment Tabbé Eustache , et jetaient tme nouvelle aigreur dans ses 
controverses avec son ancien condisciple. Plus d'une fois il avait 
menacé de lever ses vassaux pour faire le siégé du château d'A- 
Tenel , et anéantir ce repaire d'hérétiques. Mais malgré ce ressen- 
timent impuissant, et quoique la nouvelle religion n'eût encore 
que très peu de partisans dans le pays, Warden n'en poursuivait 
pas moins ses travaux avec ar4eur , et il faisait tous les jours- en- 
trer dans le sein de l'église réformée quelque onaille arrachée à 
celle de Rome. La vieille femme était du nombre des habitans du 
village qui se rendaient le plus assidûment à la chapelle ; et ses 
traits , de même que sa taille , étaient trop remarquables pour 
qu'on l'oubliât après l'avoir vue. Lady Avenel en avait été frap- 
pée; elle avait demandé plus d'une fois qui était cette grande 
femme dont l'air de dignité était si peu d'aceord avec la pauvreté 
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qa'annoiiçaient.sès-vêtemens. On lui avait tonjonrs rëponda qae 
c'était une Anglaise qtii occupait depuis peu de temps une chau- 
mière dans le village , et que personne ne savait qui elle était. 
Lady Avenel lui demanda son nom. 

— Magdeleine Grœme, répondit l'étrangère d'un ton sec. — Je 
descends de Grœmed'Heathergilldans laiorêt de Nicol * , et c'est 
une ancienne famille. 

-^ Et quelle raison vous a'fait quitter votre maison ? 

— Je n'ai point de maison , la mien'ne a été brûlée par vos ma- 
raudeurs des frontières. Mon mari et mon fils ont été tués. Il 
n'existe pas un seul être au monde dans les veines auquel il coule 
une goutte du sang de ma famille. 

— C'est un destin qui n'est que trop commun dans ce temps de 
guerre et de troubles. Les mains des Anglais ont été trempées dans 
notre sang aussi souvent que celles des Ecossais dans le vôtre. 

— Vous ayez le droit de le dire, Milady, car on parle d'un, temps 
où ce château ne fut pas assez fort pour sauver la vie dé votre 
père , et pour offrir une retraite sûre à sa veuve et à sa fille. Pour- 
quoi donc me demandez-vous pour quelle raison je ne demeure pas 
dans ma maison et dans ma patrie ? ' 

•— Il est vrai que c'est une question inutile quand le nialbeur 
des temps force tant de gens à errer loin de leur toit paternel. 
Mais pourquoi vous êtes- vous réfugiée dans un pays ennemi du 
vôtre ? 

— Mes voisins étaient papistes et vendeurs de messes , il avait 
plu au ciel d'ouvrir mes yeux à la lumière. Je me stiis arrêtée dans 
ce village pour entendre les instructions du digne Henry Warden, 
qui enseigne l'Evangile dans le sincérité de son cœur ^ et qui ne 
pioche que la vérité. 

— Et es^vous pauvre? . 

— Vous ne m'entendez demander l'aumône à personne. 

Une pause suivit cette dernière réponse. Le ton de Magdeleine 
Graeme n'annonçait pas l'intention de manquer de respect ; mais 
il n'était guère gracieux , et il n'encourageait pas à de nouvelles 
questions. Lady Avenel renouvela la conversation en lui parlant 
d'un autre sujet. 

— Vous avez entendu parler du danger qu'a couru votre enfant? 

— Oui , Miiady , et du secours de la Providence qui lui a sauvé 

I. Difttrîct da coule â« Cnnberlahd , qui touche les fronliérti de l'Ecooe. 
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la vie. Puisse )e ciel nous %a rendre à jamais reconnaissans tous 
deoxl 

— Vous êtes sans doute sa parente ? 

— Je sois sa grand'mère. U n'a que moi sur la terre pour prendre 
soin de lui. 

-—Ce doit être une grande charge pour vous, dans la sitnati<m 
ou TOUS vous trouvez. 

— Je ne m'en suis plainte à personne, répondit l'Anglaise en 
conservant toujours son ton sojc et imperturbable. 

— Si votre petit-fils pouvait être reçu dans une noble famille , 
reprit lady Avenel , ne serait-ce pas un avantage pour lui comme 
pour vous? 

— Reçu dans une npble famille ? répéta la vieille femme ei^ se 
redressant ^ et en fronçant les sourcils de manière que son front 
n'offrait qu'un entrecroisement de rides : — et pourquoi » s'il vou^ 
plaît? pour être page de milady ou «valet de milojrd, pour disputer 
à d'antres serviteurs les restes de la table du maître , pour écarter 
les moucbes de la figure de sa dame quand elle dort, porter la qtieue 
dë^ robe quand elle se promène; lui donner une assiette quUnd^Up 
dîne, courir à cheval devant sa voiture, marcher derrière ello 
quand elle sort à pied, chanter quand elle le désire, se taire quand 
elle l'ordonne ; vrai coq de clocher qui a en apparence des plumes 
et des ailes, mais qui, incapable de prendre l'essor, ou de quitter 
le lieu où il est attaché , fait toutes ses évolutions d'après l'ipipul- 
sion que luidoçno le souffle variable des vents ? Quand vous verrez 
l'aigle d'Hçlvellyn se percher sur la tour de Lanercost, et se sou- 
mettre volontarrement à y servir de giroue^tte , alors Roland Grœm,e 
pourra être ce que vous voudrie:^ qu'il devînt. , 

Elle parlait avec une volubilité et une véhémence qui semblaient 
annoncer quelque dérangement dans TesiMit. Lady Avenel pensa 
que l'enfant devait néçesçairemeut être exposé à bien des dangers 
sous la garde d'une telle femme, et cette réflexion aùjgmenta en- 
core le désir qu'elle avait conçu de le garder dans son château. . 

—-Vous vous trompez , dit-elle ateo douceur ; je n'ai pas dessein 
de prendre votre enfant a mon service ; je veux l'attacher à celui 
de mon mari. Fût-il le fils d'un comte , il ne pourrait faire ses pre- 
mières armes à une meilleure école que celle d'un maître tel que 
sir Halbet't Glendinning. 

— Oui, répliqua Magdeleine Grœme avec un sourire amer. Je 
sais ce qu'on gagne à ce service : une malédiction quand la cuirasse 
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n'est pas açsez brillante^ des coaps quand la sangle du oheyal n'est 
pas assez serrée , des reproches quand les chiens sont en défaut , 
des injures quand la maraude n'a pas réussi; tremper ses mains 
dans le sang des animaux ou des hommes^ suivant le bon plaisir 
d'un maître /i^gorger. de malheureux daims, massacrer des créa- 
tures faites à l'image de Dieu, mener la vie d'un meurtrier et 
d'unWoleur de grands chemins , être-expodé au froid et au chaud, 
maliquer de nouriiture> subir toutes les privations d'un anacho- 
rète, non pour l'amour de Dieu , mais poui* le service de Satan ; 
mourir sur un gibet, ou dans quelque obscure escarmouche; dor- 
mir toute sa vie dans une sécurité charnelle , et se réveiller dans 
les flammes éternelles : voilà4e sort flatteur qui lui est proposé. 

— Non, dit lady Avenel, votre enfant ne sera point exposé ici 
à mener la vie que vous venez de dépeindre. D'ailleurs vous savez 
vous-même ^ne votre (enfant recevra du digne Henry Warden des 
préceptes et des exemples utiles. 

La vieille Anglaise parut réfléchir un instant. 

— Vous avçz mentionné, dit-elle, la seule circOAstance qui pût 
me décider. Je dois bient&t partir , la vision me l'a dit. — Je ne 
puiç rester dans le même lieu. Il faut que j'aille, -^ oui, il but 
que j'aille ; — > o'est mon destin. Promettez-moi donc de protéger 
l'eniànt comme si c'était le vôtre , jusqu'à ee que je revienne le ré* 
clamer, et je consentirai à m'en séparer pour quelque temps.Mais 
promettez-moi surtout qu'il recevra les instructions du saint 
homme que Dîeii a placé chez vous pour répandre la vraie lumière 
de l'Evangile. 

'- — Soyez tranquille, dit lady Avenel, j'aurai les mêmes soins 
de l'enfant que s'il était de mon propre sang. -^ YouIez-VQus le 
voir? 

— Non , répondit fermement Magdeleine , c'est bien assez de 
m^en séparerr II faut que j'aille exécuter ma mission. Je ne veux 
pas m'at^tendrir le cœur par des pleurs et des regrets inutiles, 
puisque- je suis appelée à un sévère devoir. 

— N'accepterez-vous pas quelque chose pour vous aider dans 
votre pèlerinage? dit lady Avenel en lui mettant dans la main deux 
pièces d'or, 

La vieille femme les jeta sur la table. 

-^ Suis-je de la race de Caïn , fière lady , s'écria-t-cîlle , pour 

que vous m'offriez de l'or en échange de ma chair et de mon sang? 

— J'étais loin d'avoir cette pensée, reprit lady Avenel avec dou- 
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cear , et je n'ai point Porgadl que vous me supposez. Hélas ! mes 
propres infortunes m'auraient appris ^humilité , quand je' n'en an- 
rais pas eu le principe (Sans' le cœur* 

Le ton sévère de la vieille femme sembla s'adoucir un peu. 

— Vous êtes d'ud sang noble y dit-elle , sans quoi nous n'aurions 
pas eu une si longue conversation. La fierté, ajouta- t>elle en rele- 
vant la tête , sied à nn sang noble comme le panaché au casque. 
Quant à ces pièces d'or , Milady , reprenez-les ; je n'en ai plus be- 
soin 9 je suis pourvue de tout.. Je ne songe point à moi ; je m'in- 
quiète peu comment et par qui ma subsistance sera assurée. — 
Adieu, et gardez-moi votre parole. Faites ouvrir vos portes , faites 
baisser vos ponts-levis , je veux partir ce soir^ Quand je revien- 
drai , j'aurai un grand compte à vous demander , car je vous laisse 
le trésor de ma vie. Le sommeil ne m'accordera que de courtes 
faveurs , la nourriture ne me profitera point, le repos ne rétablira 
pas mes forces jusqu'à ce que je' revoie Roland Grœme. Adieu en- 
core une fois. 

— Bonne femme , bonne femme , dit Lilias à Magdeleine Grœme 
qui se retirait, faites donc la révérence à milady , et remerciez-la 
de ses bontés, comme c'est votre devoir. 

La vieille femme se tourna brusquement vers l'oflideuse femme 
de chambre. — La révérence I répéta-t-elle ; qu'elle me la fasse 
elle-même , et je la lui rendrai. Pourquoi lui ferais-je la révérence ? 
n'est-ce pas parce que $on jupon est de soie , et que le mien est de 
toile bleue ? Allez , allez , la suivante , apprenez que le rang d'une 
femme s^ règle sur celui de son mari, et que celle qui épouse un 
vassal , fût-elle la fille d'un roi , n'est que la femme d'un paysan. 

Lilias allait lui répondre d'un ton d'indignation ; mais sa maî- 
tresse lui imposa silence, et ordonna qu'on reconduisît la vieille 
femme sur l'autre bord du lac. 

— Sur l'autre bord ! s'écria Lilias quand Magdeleine Graeme fut 
partie. Je voudrais qu'on lui fit Èiire le plongeon ; nous verrions 
alors si elle est sorcière , comme chacun l'assure dans le village de 
Lochside. Je i^e sais comment milady a pu supporter si long-temps 
son insolence. 

Mais on obéit aux ordres de lady Avehel , et Magdeleine , con- 
duite à l'autre bout de la chaussée , fut ensuite abandonnée à sa 
fortune. Elle tint sa parole , et ne resta pas long-temps dans le ha- 
meau , car elle en partit pendant la nuit qui suivit cette entrevue , 
et personne ne sut quelle route elle avait prise. Lady Avenel prit 
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snr elle dé noavelles informations ; mais tout ce qu'elle put ap- 
prendre fat qu'on la croyait veuve de que^i^ue homme d'impor- 
tance de la famille de Graeme^qui s'était établi dans le territoire 
contesté ^ nom qu'on donnait à un district situé sur les frontières ^ 
objet'de fréquentes querelles entre l'Ecosse et l'Angleterre ; qu'elle 
avait soutTert de grands malheurs dans une des incursiohs dont ce 
malhehreux pays était souvent le tliéâtre , et qu'elle avait été 
chassée de son domicile. Elle était arrivée dans le village , per- 
sonne ne pouvait dire pourquoi; les uns la regardaient comme une 
sorcière y les autres CQmme une dévote catholique. Son langage 
était aussi mystérieux qne ses manières étaient repoussantes ; et 
tout ce qu'on pouvait conclure de sa conversation , c'était qu'elle 
était sous l'influence d'un charme , ou obligée d'accomplir un 
vioeu ; car elle parlait toujours comme si une force invincible ré- 
glait impérieusement toutes ses actions* 

Tels furent les seuls détails que lady Avenel put recueillir relati- 
vement à Magdeleine Grœme , et ils ne suffisaient pas pour qu'on 
pût eh tirer une conclusion satisfaisante. Dans le fait , les malheurs 
des temps , les vicçissitudes de fortune auxquelles oh était exposé 
sur toute la ligne des frontières ^ forçaient souvent à fuir de leur 
domicile ceux qui n'avaient ps^s de moyens de défense. Un trop 
grand nombre de ces victimes erraient dans le pays pour y exciter 
beaucoup d'intérêt ou de pitié. On leur donnait avec indifférence 
ces aumônes qu'arrache un sentiment commun d'humanité. Dans 
quelques lieux , ce sentiment était un peu excité par ce qui le gla- 
çait peut-être dans d'autres/ — la réflexion que celui qui faisait 
la pharjté aujourçl'hui pourrait bien la demander demain. Magde- 
leine Graeme ne fit donc que paraître et disparaître comme une 
ombre dans le voisinage du château d' Avenel. 

Venant que la Providence, comme le croyait lady Avenel, 
avait confié à ses soins d'Une manière si étrange devint tout à coup 
son favori. Quoi de plus naturel? Il était l'objet de ce besoin d'af- 
fection qui, ne sachant auparavant sur quoi se répandre, avait 
rendu pour elle le château plus sombre et sa solitude plus triste* 
Lui donner toute l'instruction dont elle était capable,, préirenir 
tous ses besoins , veiller sur lui quand il se livrait aux jeux de son 
âge , devinrent ses occupations et ses amusemens. Dans la situa- 
tion ou elle se trouvait , n'entendant que le mugissement des bes- 
tiaux qui paissaient sur les montagnes , les pas pesans de la senti- 
nelle qui était en faction sur les parapets , et quelquefois la voix 
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peu harmonieuse d' une servante gui chantait en tournant son rouet, 
la présence d'un hel enfant était une source d'intérêt que ne peu- 
Tent ccmcevoir ceux à qui la Vie offre des scènes plus variées et 
plus actives. Le jeune Roland était pour lady Avenel ce quQ la 
fleur placée sur la fenêtre d'une prison solitaire est. pour le naal- 
heureux captif qui la cultive y c'e§t-à-dire quelque chose qui exi- 
geait ses soins et qui l'en récompensait; en accordant sa tendresse 
à cet enfant , il lui semblait presque qu'elle lui dût de la recon- 
naissance pour l'avoir tirée de cet état d'apathie. qui la fatiguait 
quand sir Halb'ert Glendinning était loin d'elle. 

Ce nouveau charme ne fut pourtant pas assez puissant pour ban- 
nir les inquiétudes que lui causait l'absence prolongée de son époux* 
Peu de temps après Tinstallation de Roland.au château , un écuyer 
dépêché par sir Halbert Vint enfin annoncer que des affaires impor- 
tantes le retenaient encore pour quelque temps à la cour d'Holy- 
rood. L'époque plus éloignée que ce messager avait fixée pour le 
retour de son maître, se passa encore ; l'été fit place à l'automne ; 
l'automne était sur le point d'être chassîé par l'hiver , et sir Hal- 
bert n'arrivait pas. . 



CHAPITRE III. 



Enfin le ïon du cor vient de »e faire entendre.' 
La porte ^4 ce si^id'De se fait pa^ attendre t 
Sur ses gonds en criant elle tourne avec bruit \ 
Sous les pieds des cherauz le pave retentit. 

Lbtpbn. 



— Et vous aussi , Roland , vous voudriez.étre soldat! disait Lady 
Avenel à l'enfant , tandis qu'assise sur uii banc de pierre sur les 
remparts du château elle le voyait , armé d'un long bâton , marcher 
de front avec la sentinelle et imiter tousses mouvemens. 

— Sans doute , répondit l'enfant , car il s'était familiarisé et ré- 
pondait hardiment à toutes ses questions ; sans doute je veux être 
soldat y car il n'y a de gentilhomme que celui qui a l'épée suspen- 
due à son ceinturon. 

— Toi gentilhomme ! dit Lilias qui ne quittait guère sa maî- 
tresse ; gentilhomme comme un navet taillé avec un couteau rouillé. 
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— ^Ne le tourmentez pas , Lilias , dit lady ATenel ; je parierais 
qu'il est de noble famille. Voyez comme vos propos injurieux lui ont 
fait monter le sang au visage. 

— Si j'étais la maîtresse , dit Lilias , u|ie bonne poignée de 
verges lui donnerait encore plus de couleurs, et ce ne serait pas 
sans .raison. 

— Mais en vérité , Lilias , on croirait que ce pauvre ènfaht vous 
a offensée. Est-ce parce qu'il est dans mes bonnes gtâce^ qu'il n'a 
pas le bjûinhenr. d'obtenir les vôtres ? 

— A Dieu ne.plaise I Milady ; j'ai vécu trop long-temps , grâce an 
ciel y aVec les gens de qualité.» pour ne pas savoir qu'il &ut qu'ils 
aient quelques fantaisies ; qu'importe que ce soit pour un chat , un 
oiseau oirun enfant ? 

Lilias était aussi une espèce de favorite , une suivante gâtée , et 
elle «e donnait avec sa maîtresse plus de liberté que celle-ci n'était 
accoutumée à en souffrir. Mais lady Avenel feignait souvent de ne 
pas entendre ç&qoi lui déplaisait , et ce fut ce, qu'elle fit en cette 
occasion. Elle résplut de s'occuper davantage de l'enfant , qui jus- 
qu'alors avait été principalement confié aux soins de Lilias. — ^^11 
était impossible, pensait-elle, qu'il ne fût pas d'un sang noble. 
Gomment en douter en voyant des traits si intéressans , une phy- 
sionomie si distinguée. Son caractère allier et pétulant, sa har- 
diesse à braver le danger , son impatience quan>d il était contrarié , 
étaient autant de preuves de noblesse. L'enfant était donc de haut 
rang , et elle le traitait d'après cette persuasion. Les domestiques , 
moins jaloux ou moins scrupuleux que Lilias , agissaient comme le 
font ordinairement les gens de cette classe ,. et se faisaient un mé- 
rite de flatter leur maîtresse en se conformant à ses caprices. 
Aussi l'enfant prit-il bientôt ces airs de supériorité qu'une défé- 
rence habituelle manque rarement d'inspirer. On aurait dit qu'il 
était né pour commander , tant il ordonnait avec aisp«nce et rece- 
vait avec grâce les marques ,de soumission qu'il exigeait. Henri 
Warden n'aurait sans doute ps^s' épargné les remontrances a ce 
sujet ; mais il avait quitté le château peu de temps après que Ro- 
land Graeme y avait été admis, le désir de régler avec ses frères 
quelques points discutés de discipline ecclésiastique l'ayant appelé 
dans Une autre partie du royaume. 

Tel était l'état des choses au château d'Xvènel , quand, le son 
d'un cor se fit entendre de l'autre côté du lac , signal auquel ré- 
pondit sur-le-champ la sentinelle en faction sur les remparts. Lady 
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Avenel courat à l'instant à la fenêtre de son appartement. Une 
trentaine de lanciers côtoyaient les bords du lac en s'avançant vers 
la chaussée. Un cavalier marchait à leur tête , et ses armes bril- 
lantes réfléchissaient de temps en temps un rayon du soleil d'oc- 
tobre. Même à cette distance , elle reconnut son panache > ses cou*» 
leurs et la branche de houx qui surmontait son casque ; et Son air 
de.dignité , ainsi que l'adresse avec laquelle il guidait un coursier 
plein de feu, annonçaient suffisamment Halbert Qlendinning. 

Le premier sentiment que fit naître dans le ccenr de lady Âvenel 
le retour de son époux fut celui d'une joie sans mélange , mais pres- 
que au même instant il s'y joignit la crainte secrète qu'il n'approu- 
Tat pas toyt-à-faii la distinction particulière avec laquelle %lle avait 
traité l'enfant qu'elle avait en quelque sorte adopté. Cette crainte^ 
qu'elle osait à peine s'avouer à elle-même > s'était déjà présentée 
malgré elle plus d'une fois à son esprit , et la cause en était qu'elle 
ne pouvait se dissimuler tout-à-fait à elle-même que son indulgence 
pour Roland Grœme avait été excessive; car Halbert était lui- 
même dans sa maison aussi bon et aussi indulgent que ferme et 
raisonnable , et il s'était toujours conduit à l'égard de son épouse 
avec la tendresse la plus affectueuse. 

11 est pourtant certain Qu'elle craignit en ce moment que son 
époux ne blâmât sa conduite, et, prenant la résolution de ne parler 
de l'enfant que le lendemain, elle donna ordre à Lilias de l'em- 
tnener hors de l'appartement. 

— Je ne m'en irai point/ s'écria l'enfant, qui connaissait déjà 
tout le pouvoir de la persévérance, et qui, comme bien des gens 
plus âgés, aimait à faire valoir son autorité; je n'irai pas danàla 
vilaine chambre de Lilias. Je veux rester pour voir ce brave guer- 
rier qui passe d'un air si noble sur le pont-levis. 

— Vous ne resterez pas, Roland, dit lady Avenel d'un ton 
plus décidé que celui qu'elle prenait ordinairement avec son 
petit favori. • ' 

— Je veux rester, répliqua l'enfant, qui voulait profiter de 
l'importance qu'on lui avait laissé prendre, et qui se croyait ^sûr 
du succès. 

— Vous Aitesje veux , Roland ! que signifie cette expression ? Je 
vous dis qu'il faut que vous vous en alliez. 

— Je veux , dit l'enfant avec hardiesse, est une expression 
qui sied à un homme , et il faut n'eu est pas une qui convienne à 
une femme. 
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. — Vous TOUS fidtes impertinent y petit drôle ! dit lady Avenel. 

lilias , emmenez4e snr^I&champ. 
^ J'ai toujours pensé, dit Lilias en prenant ^enfant par le bi*as, 

qu'il * faudrait que mon nouveau maître cédât la place à l'ancien. 

— Vous êtes aussi une mal-apprise , dit lady Avenel ; la lune 
a-t-elle changé , pour que voqs vous publiiez tous ainsi? 

Lilias ne répliqua point , et emmena l'enfant, qui, trop fier pour 
faire une résistance inutile , la suivit en lançant à sa bienfaitrice 
un coup d'œil qui prouvait qu'il aurait bravé son autorité s'il tn 
avait eu la force et les moyens. 

Lady Avenel sentit avec peine combien cette petite contrariété 
l'agilait et l'occupait dans un moment où elle aurait voulu se livrer 
tout entière au plaisir que lui causait le retour de son époux,. Hais 
il nç suffit pas pouic rappeler le calme dans notre esprit , de savoir 
que nous l'en avons banni sans sujet raisonnable. La rougeur du 
mécontentement animait encore ses joues , et son agitation n'était 
pas entièrement dissipée, quand sir Halbert, ayant quitté son 
casque , mais encore chargé du reste de son armure , entra dans 
Pappartement. Sa présence écarta toute autre pensée ; elle courut 
a lui, le serra dans ses bras et l'embrassa avec une affection aussi 
sincère q^u'elle était expressive. Le guerrier lui donna les mêmes 
marques de tendresse , car si le temps qui s'était écoulé depuis leur 
union avait fait disparaître cette ardeur romanesque , attribut de 
la première jeunesse., il avait respecté ce sentiment plus durable 
qid a pour base l'estime et l'amitié ; et d'ailleurs les longues et fré- 
quentes absences de sir Halbert Glendinning auraient suffi pour 
empêcher l'indifférence de succéder à l'amour. 

Après cette première effusion de tehdresse, lady Avenel, fixant 
les yeux sur son époux, lui dit: — Vous êtes changé, Halbert. 
Vous vous êtes fatigué aujourd'hui par une trop longue course, ou 
tous avez été malade. , 

— Je me suis bien porté , Marie , répondit le chevalier , passa- 
blement bien , et vous savez qu'une longue course à cheval n'a rien 
d'exti^aordinaire pour moi. Ceux à qui leurs pères ont transmis leur 
noblesse peuvent se permettre de dormir en paix dans leurs châ- 
teaux; mais ceux qui la doivent à leur cpée doivent toujours 
être en sell^ pour prouver qu'ils sont dignes du rang auquel ils 
ont été élevés. 

Tandis qu'il parlait ainsi , lady Avenel fixait sur lui des yeux pê- 
ne trans, comitie si elle eût voulu lire au fond de son ame ; car le t(»\ 
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dont il s'elprimait était celui de l'abattement et de la mélancolie. 
Sir Halbert Glcndinning était toujours lui-même, différent 
néanmoins de ce qu!il avait paru dans ses jeunes années. Là fcan- 
chise impétueuse du jeune ambitieux avait fait place au sang-£roid 
du soldat et du politique habile. Les soucis avaient déjà laissé des 
traces profondes dans ses nobles traits, sur lesquels chaque émotion 
passait autrefois aussi rapidement qu'un léger nuage chassé par le 
vent. Il Avait le front plus découvert que dans sa jeunesse , et ses 
cheveus^, encore noirs et touffus , ne garnissaient déjà plus ses 
tempes, que leur avait fait abandonner la constante pression du 
heaume plutôt que l'âge. Suivant la coutume du temps, il portait 
la barbe courte et épaisse, et des moustaches sur lalèvre supérieure. 
Seâ joues, brunies par Fintempérie des saisons , avaient perdu la 
fraîcheur de la jeunesse , mais offraient le teint animé dé la vigueur 
et de la virilité. Halbert Glendinning , en un mot, semblait un ohe- 
valier fait pour marcher à la droite d'un roi, porter sa bannière pen- 
dant la guerre, et être son conseiller en temps de paix ; car ses traits 
exprimaient cette fermeté réfléchie qui annonce la prudence dans 
le conseilet la hardiesse dans l'exécution. Ces nobles traits étaient 
pourtant alors couverts d'un sombre nuage dont peut-être j|| ne 
s'apercevait pas lui-même, mais qui ne petit échapper aux yeux 
d'une épouse tendre et attentive. 

— Quelt[ue événement fâcheux a eu lieu ou s'approche, lui dit- 
elle ; votre front ne peut être chargé de soucis sans causé. Quelque 
infortuné menace le i^oyaume ou notre Ëimille. 

— Il n'y a rien de nouveau que je sache , répondit sir Halbert; 
mais de tous les fléaux qui puissent tomber sur un état , il n'ei^ est 
aucun qu'on né doive craindre pour ce royaume divisé. 

— Mes conjectures ne sont donc que trop b{en fondées. Lord 
Murrày ne vous a pas retenu si long-temps à Holyrood sans avoir 
en besoin de votre aide pour quelque objet important. ' 

— Je ne viens pas d^Hoîyrood, Marie; j'ai passé plusieurs se- 
maines en pays étranger. ; 

— En pays étranger I et sans m'en avoir avertie I 

•^— A quoi aurait servi de vous eu informer, si ce n'est |à voua, 
rendre malheureuse? Chaque fois qu'un léger souffle aurait ridé la 
surface du lac, votre esprit ^e serait figuré une tempête furieuse 
dans l'Océan germanique. 

-^ Et vous avez réellement traversé la mer P s'écria lady Avenel, 
que cette idée frappait de surprise et de terreur ; quitté votre pays 
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natal» abordé dans des pays lointains où Ton ne connaît pas même 
la langue que nous parlons ? ^ 

-^ Oai^ vraiment, répondit le chevalier d'un ton enjoué en lui 
prenant la main avec tendresse , j'ai fait toutes ces merveilles. J'ai 
passé trois jours et trois liuits sur l'Océan dont les vagues mugis- 
santes venaient se briser contre la planche qui me séparait d'elles. 

— En vérité^ Halbert, c'était tenter la Providence. Je ne vous ai 
jamais empêché de ceindre l'épée ou de lever la lance ; jamais je 
ne vous, ai engagé à rester aii château quand l'honneur vous ap- 
pelait au combat; mais la tçrre ne vous offirait-elle pas déjà assez 
de dangers 9 sans aller vous exposera la fureur des flots? 

— Il existé en Allemagne et dans les Pays«Bas» Marie , des 
hommes qui nous sont unis par les liens d'une même foi^ et avec 
lesquels il était à propos que nous fissions une alliance* J'ai été en- 
voyé vers eux pour une affaire aussi importante que sei»*ète. Je 
m'y suis rendu sans craitite, et j'en suis revenu'sans péril. Il y a plus 
de dangers à craindre d*ici à Holyrood que sur toutes les mers qui 
baignent les Pays-Bas. 

— Et les habitans du pays , Halbért, sont*il8 comme nous bons 
Ecossais ? Gomment se conduisent-ils à l'égard des étrangers? 

— C'est un peuple fort de ce qui fait la Êdblesse des autres 
nations ^ la richesse ; et faible dans ce. qui fait leur force, la science 
des armes. 

-^ Je ne vous comprends pas y Halbert. 

— Le Hollandais et le Flamand , Marie, dirigent toutes lein^ 
pensées vers le commerce, et ne songent point à la guerre. Ils 
achètent des soldats étrangers dont les armés les défendent. Us 
élèvent des digues sur le bord de la mer pour conserver le terri- 
toire qu'ils ont conquis sur elle, et ils lèvent des régimens suisses 
et allemands pour protéger la fortune qu'ils ont acquise. C'est 
ainsi qu'ils sont forts de leur faiblesse ; les mêmes richesses qui 
tentent la cupidité de leurs maîtres arment des étrangers eu 
leur faveur. 

— Les misérables lâches] s'écria Marie, pensaiit et parlant en 
Ecossaise de ce siècle \ ils ont des mains, et ne savent pas combattre 
pour le pays qui les a vus naître? On devrait leur couper le bras 
jusqu'au coude. 

— Ce serait une justice un peu rigoureuse , reprit sir Halbert , 
car si leurs mains ne s'arment pas pour leur patrie comme les 
nfttres , elles ne lui sont pas moins utiles. Voyez ces montagnes 
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stériles, Marie, et cette yaUée profonde où les.troopeaiizreTieiiHent 
de chercher de maigres pâturages : la main de l'industrieux Fla- 
mand les couvrirait de beaux bois, et ferait croître de riches mois- 
sons là où nous ne voyons qu'un tapis de bruyères. Je nç puis re- 
garder ces terres sans douleur, Marie , quand je songe à ce qu'elles 
rendraient à des hommes tels quis ceux que je viens de voir , qui 
n'estiment pas la vaine renommée que iransmeltent des ancêtres 
moi*ts depuis des siècles; qui n'ambitionnent pas la gloire sangui- 
naire des armes ; qui ne sont pas les tyrans et les spoliateurs de la 
terré qu'ils habitent, mais qui s'occupent à l'embellir et l'améliorer. 

• — Ces améliorations , mon cher Halbert , ne seraient pas de 
longue durée ; les arbres que vous auriez plantés seraient brûlés 
par les Anglais, et les moissons que produiraient les. grains que 
vous.aiiriez semés seraient récoltées par le premier de vos voisins 
qui aurait à sa suite des hommes d'armes plus nombreux que les 
vôtres. Pourquoi s'en chagriner ? le destin qui vous fit Ecossais vous 
a donné une tête , un cœur et un bras en état de soutenir ce ném. 

— Le destin , dit Halbert en se promenant à pas lents , ne m'a 
pas donné de nom à soutenir. Mon bras a été levé le premier dans 
toutes nos guerres. Ma voix s'est fait entendre dai^s tous les con- 
seils, et les plus sages n'ont pas refusé de l'écouter; l'astucieux 
Lethington , le profond et politique Morton ont eu de secrètes con- 
férences avec moi; Grange et Lindesay ont reconnu que j'avais 
rempli sur le champ de bataille les devoirs d'un vaillant chevalier ; 
mais passé l'instant où ils ont besoin de ma tête et de mon bras^ ils 
ne voient plus en moi que le fils de l'obscur vassal de Glendearg. 

C'était là un sujet de conversation que lady AVenel redoutait. Le 
titre conféré à son époux, la faveur dont il jouissait auprès du puis- 
sant <2om te de Murray , ses talens, gage de ses droits à ce titre et 
à cette faveur, ne faisaient qu'augmenter l'envie contre sir Halbert 
Glendinning , qui ne devait qu'a son seul mérite le rang qu'il occu- 
pait^ et qu'on se plaisait à représenter comme tin homme d'une 
naissance commune. La fermeté naturelle de son ame n'allait pas 
jusqu'à mépriser l'avantage idéal d'une illustre généalogie, avan- 
tage dont faisaient tant de cas tous ceux avec qui il avait des liai- 
sons ; et le cœur le plus noble estsi accessibleà des inconséquences, 
qu'il y avait des momens où , mortifié que son épouse possédât 
cette mênie prérogative dont il était privé , sir Halbert' regrettait 
de ne devoir tout% l'importance dont il jouissait comn^e proprié- 
taire du domaine d'Avenel qu'à son piariage avec celle qui en était 
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FiiëritMre; H ii'iétait:pas assez, iiiju^t^ fqur, <|uq ces idées fiss^eo^ 
nsdtre dans sou ame desâienûuvençiadigi^s de, li|i ; mais elles se re- 
présentaient à son esprit de tçmps en temps^ et elles n^échapp^eat 
point aux observations, iinquièiies de son épous^. ^ >, i 

r- Sitle ciel nous eût accordé des rer^fJF^^s , se disait^-ellealors, ,8^ 
notre sang se fût mêlé dans un tils qui aar^i,t, joint, à l'avantage d|^ 
la naissance dé sa mère les grandes qi^î^IHés de,son père^ ces ré- 
flexions pénibles etfàchenses n'auraienif pas ^onblq notre union wpt 
seul instant.. Mais un hériticir, dans lequel nos droits se seraient coa- 
foudus comme nos affections , est uii, bien qui nous a éié refusé* 

Avec de pareils seniiniens, il n*est pas étonnant que lady Ave». 
nel entendît; ^vec peioe son mari parler, d'un sujet qui n'élait pifo* 
prequ'à entretenir leurs, regrets mutuels. Elle s'efforça en celte 
occasion, comme'elle faisait toujours , de détourner le cours^deQ 
réflexions de son époux. ..;.}., ^ . i 

-^ Comment pouvez-vons , lui dit-elle, vous arrêter à des re- 
grets qui nç servent à rien? Vous n'ayez pas; de nom à soutenir l 
Qa«r! vous , brave à la guerre, s^ge dans le conseil , vous n'aveç 
pas à soutenir U réputatiç^n.que vou^ vouç êtes acquise, répuiation 
plus honorable que fielle qu/une longue ^iji te d'aïeux aurait pu vous 
transmettre ! les hommes de bien vous iiiment et vous bonoreuty 
les méchaus vous çraigqçnt, et l^s ennemis de la pa^x vous obéis- 
sent : ne devez-vous donc pas employer tous vos moyens pour vous 
assurer la continuation de cette affection respectueuse^ de? cette 
crainte salutaire > dç^ce^e soumission indispensable ? 

Taudis qu'elle pariait aiupi, les yeux, de son mari puisaient dans 
les siens du courage fit 4e la résignation. Son front s'éplaircit , et j, 
lui prenant la main , — J'en conviens , ma chère Marie , ^ui dit-il, 
i^ mérite ice reprocbe. J'oublie qui je suis en re^çrettaut de n-être 
pas. ce que je ue puis être» Je suis aujourd'hui ce qu'étaient. les 
plasjllustres ancétres^de çenxqui me méprisent; etj)ien sûrement 
Â est iplus honorable d'avoir les qualités qui ont distingué le fonda- 
teur d'une, fiimilleque d'en être descendu après le laps de quelque^ 
siècles. Le Hay de Loncarty qui légua son joug sanglant à sa posté* 
ïifé,f-r-rhomine grîsrïioir! qui futj laç prenaière illqstration de la 
luali^on de Douglas, avaientJl^ fle^ ancêtres comparables aux miens? 
Car tu sais, Marie, que je tire moii ijipm d'une famille d'anciens guer« 
riersi, quoique leurs, dçnders d^Bcendaûs, aient préféré les humbles 

V. ThÊDarkgrejmofi. 
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mérd eiifons , ^li^ditx'noins les pkisikts^^e fE^^cmm^) ^ 

Il se promenait datis 4a «ti^He en pâi^Mitâkittyiei'soniépaasetsoiih. 
Hkït iW^HeAremeht en vojfttnt èoMitie^^on eaprk étaiMolijeors 
élàâtké «iBX préfogaliveii'de 4aitKiAssd«ce , «t cuniiiiè il «lievehoit « 
prouver qil'it y àtaitfles dnoHs/qttèlqaff ëloigttédiqu^stfusseot, à 
fnist^nt'm'én'ie où il arffeelaitâeles^ntéptti^rvOn peà4ïi»içBiijiiiger 
fti'Wte lie laissa pourtant échapperrien qfai:}i4tiuiifiiri0 ewiravoir 
^fPètte^ s'arf)ércéVârtt 'de $a' faîMésse> té -qai auvait Bem&lèmeiit 
Mtfséë]Ba*et»tié. 

Illavhir étë'jàâr{tPair9)<mt^é'lf^pp«l*teiiieBt en* rédamantpaor 
Itfiiiai^on'de Olèôdomvyne fdtts les ^rmlé^ésideirafistocratie : 
-^ Où ddnc est'W'o1f?'demanda-t-iîl en 4?ev>toant sur «es pas; ije ne 
l'ai pas encore aperçu, et il était toujours li^fir^mierà me féliciter 
de 'mon i*etûrdr. ♦ 

• ^^' Wdtf , dit lady-Aveâca-avec ifniégerdègré^eiwbarrasdantèlte 
rfcA'aHt eii'bi'efi de la peine à se rendre coHifHeà^elt&'raébie, Wolf 
ëàt'en eemoment à la bhaine/ H' a éféliargiieux conti^e mon page. 

~ WdFf ala fchûîiie f 'Wolf «hargneux ei^ntre-tm- page! jamaais 
WWlf hV fiiit dé mal à personne, 'et la ëhaltfe 4e rendra sftuvageoii 
Pa3bâtardira.'tto4à, iié ! Vécria-t41 éiidiiVriBuil une^fenêire^ qu'on 
dètathé Wolf àTinstant. 

' 6n obéit, et' Wdfdésétichattié^actîôuMrtfetrr-le^dlïaoïp dans Tap- 
parlement , oà\ dansl^^ttcfs de sa joie , il renversante rouets , les 
<|ni'enodirles et tbus'tesmenbîes/îursé trouvèrent sur son passage. 
Lflîas en lesrélevaïit né pntrcienir'Kexclama/tia» que lefavdri du 
ltiird'éta*rt adssi insnppdrlable que le jiage de niilady . . 

— '- Et qui est doilc ce pèige .'Marie? demanda le chcvtflierj dont 
Fâ^ttëhiion' fut apfjdée une seconde- fois sur^e sujet- par Tobser^ 
'tation de là suivante; qfai est cépage dont j'ai 'd(*jà entendu parler 
deux fois , et qu'^n semblé mettre en; balance avec^ mon vieil aim 
Wolf? Depuis 'quattd vous êtes-votis donné mn page,- ou qui est 
eèt efifont? 

' — Je me flatte, mon^hër Malberl, répondit-élle en rougissant n» 
péif', que vous ne pensez pas que votre épouse y ait moins de^droit 
c[ùe les autres femmes dé sa condition ? 

-^Non, sans doute, Marie ; etdu momeiH que voUaledjéaireey 

I. Yoyes à la fin de ce ▼•lume la noie; a el toutes les noies iadi<juées par^ac.Ietu» 
talicpe. 
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c^ ifie'sufflt. -J^i^rdùë cépistiaaiit '(jtte jfe n^ài jamais oitné h entre- 
tenir de'leîs'fattiëffris-r'inr'psrg^de danfné! Que les darties anglaises 
aietit^tfit j^ulre' éfit^ilîhëiJcÀiir pi(rt*tét' la (j^eiié "dé ièiit robe, du bou- 
dlrit<wrdak)nv*Iia<ii^lès*^évtîiHèf qûsfnd cillés âômnieiWeiit, pour lôa- 
cli«r^te'l»tll qtianïï cela! tettt* Cornaient; à* la bonne héiire : mais nos 
EedS8aié«*s' étaient 'àl!kf/ëlbts*âftiidfessus 'de (îetfé' petite vahiié. La 
jeunesse d'Ecosse ne doit connaître que la lance et i'éfrier. 

-'^'^âs^ , Hèftbert , ^'Cstite iqtie J>ttlr pldââiïterié que j'ài'donné 
le^toitt êe page à tét etifeht/CeSt Un pélit Wphélin qui a failli se 
nûiy«r'dftrt54e lac, -qatyi/oas avons sauvé, m que j'ai gardé au cliâ- 
tettivéeptiiâ c^^CfiAps^ar ëhàtité. -^-Lfilas, atiéz ëhei'chèr le petit 
Rolfand. . ' 

'Rflilânfd**arHVa ,^'ét , cbufanthaprès de sa'lriéhfâîirîcè j^aîsît sa 
rdbe d'une rtiain, ei fhtalès y etix avfec tlne aiiènlioh irièlée de crainte 
sur la figure imposante du chevalier. 

^-^Rdànd, dit lady Avertel, allez bâfeorta ifiaiti -de ce nôbîe che- 
vâllfer/et!'^rté2-ledé'vocï^ a'côt)t*detf» sa pi*6létîtîon. 

-L'eiifanfn'obéltpoiht, et, restant à son^poste, éoïitinua de re- 
gardiftriiii^ttalbertd'irn airtimldfe. 

— 'Approchtz^Vôoà dotie'dii cheVâlifef',' Rolatid, répéta lady Ave- 
nôl;que/éraîgné3t-vons? A'ilei hubaffeér la' main. 

*— Je tte téux baiser d'aftftre main que ta Vôtre, répondit 
reniant.' 

— Faites ce qu'on vôtïs ordonné, côntiilda lady Avériel. — Il 
est iritihmlé'par'Votf e présencej'dit-élle à son mari poiir tâcher de 
Tiftcctlscr ; mais n'est-if paS vrai qde'i*(eS t un bfel érifani ? 

— Comme Woîf'eât un beau ehien, répondit sîr Tlâlbérl en ca- 
rcissfllht'le fidèle anitnàl; rtiaïâ'Wblf a un dOiible avantage sur votre 
nouveau îSaivori i il dbéit âui ordres qlfil reçoit , et il li'enténd pas 
lesélOgesqu'oti lui dorme. ' 

•--^Maintenant, Halbert , je vois que tous êtes itiécotitent ; et 
pourtant queHe en iesr la raisOiif Est-on blâmable de secourir un 
malheureux ôrphëHn ,iBt d'aimer ce qui est aimable en Soi , ce qui 
mérite' d'être attttié? Waià vous àVez vuM, Wàrden à'tdinibotirg, 
etMl'VOus à prévetiu ooO'tré lé pauvre énfàù t. 

'-^'M^ cîière amie/Heurjr Wiardca connaitirop biéii ses'devoîrs 
pétrr'i'e raêlerde Vb^'affaiV*èî$èl dés miennes. Je ne vous bfâine ni 
d'avoir secouru cet enfant ni d'avoir coti eu' de TiifTedion pour lui» 
Mtris'je' pètlse qii'attéiidb sa naissance et le sort auquel il semble 
déàtiné/ Vcmà hé dévHei'pa^'ié traiter avec une tendresse peu judK 

3. 
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cieuse, dont le résultat ne peut êti;e gaç de le mettre )ior$ d'état de 

remplir riiumble situation pour laquelle le ciel l'si fa|t naître. . ^ , 

— Mais, Halbert, Regardez seMlement cet^nfant, et.vpyjçz ^'11 1. 
n'a pas Tair d'être appelé par Iç ciel à jouer un f olç plus uqble que - . 
celui de paysan? Ne. peut-il p^s êl^re destiné^ çopii^ieid^aqtre»'. 
Tout été , à sortir d'un, état obscur pour p^rve^iir ^ux distinctions ; 
€t aux honneurs? .. j ,, ..... 

Elle en était là quand, s'ap^rceyanf: qu'elle mfi.rcbait SMr un 
terrain glis^saut, elle prit le psirM le plus ^naturel en pareille occa- 
sion , et qui n'en est.pas moins, le plus mauvais , pelui dp s'arrêter . 
tout à coup au milieu de sa justifiç^i^ion. ,S.es joi^es dqTinirent > 
cramoisies , et sir Halbert fronça un instant le sourcil : je disiun, : 
instant^ car il était incapable de se méprendre sur les jinteifiions 
de son épouse^ et de lui supposer le dessein de, faire. une allusion, 
mortifiante. . , , , . ,. i ,, . i 

— Toiit comme il vous plaira, n^on amour, lui ^It-il : je, {vous 
dois trop pour vous contrarier en quoi que ce soit qui.pu;is^e rendra - 
plus supportable votre vie solit,aire« Faites 4e cet e^f^nt tout ce 
qu'il vous } laira, je vous laisse toute libei t^ a cet égar^. fMqis sout . 
gez que c'est sur vqu^ et non sur, moi que, re^îose cette cb^i^ge* 
Souvenez-vous qu'il a des bras pour ê^tre utile aux hommes, et une , 
-ame poiir adorer Dieu ; <}Jevetz-le donc û^e manière. à ce. qu'il, soit 
fidèle à son maître et au ciel. Quant au reste, disposez-en co^^n^ [ 
vous le voudrez : c'est et ce sera votre affaire» 

Cette conversation décida de la, destinée de Roland G rsBme^. A. 
dater de cette époque., sop lYiaitre fitj peu d'aUention.à lui, et i^a ' 
maîtresse coiitinua à ^e gjâ ter par une indulgence ejçiîessîve. 

Cette circonstance eut de^ styles, im^prlantqs, et contril^iMi à 
mettre dans tout son jour le; caractère dçl'epfa^t.j Comme Ipche-. 
valier semblait avoir, tacitement résolu de ne ,^e i^êle^ ep rien de 
ce qui concernait le protégé de son épouse, le. jeune ^ola^idnefut 
pas assujetti à cette discipUiie sévère à laquelle, suiyant, l'e^pr^t, 
de ce siècle, était obligé de se soumettre quiconque s'attachait a^ , 
-service d'uti seigneur écossa^is. L'intendant l^i-mêiip^, p,u ipajçr- , 
donie,. car le premier donvestique de chaqi^e, petit, barpn crôtya|t t. 
avoir droit à ce titre, ne, jugeait pas à propos de ^o,i,tner dçs ordres 
au favori de sa maîirjBsse, a(jjaî la fapiill^,d|È; Glend^nuing, dev^iit. , 
4'aillenrs le domaine d'Avenel. . . ^ .. ^^ ,. , , , . ,...^ , 

Maître Jasper Wingate é,taU un hpipme p|ei^ (f'e^périence^ qui.^ 
se va^ntait de connaître ^le mondcj^.et il spoft d^nger.^ baçqna ., 
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ittême coittré Tertt et hiarëe. Ce pcfrsôntiage plein dé prudence 

fermait léÂ yeex surbiett dès choses, et'évitaii d^aVoir â se plaindre 

de Koland, en il'e)cigeaiit die tbi que ce qu'il était disposé a faire. 

•li'conjeéluràit avec raisoki que, quoique c6 jeune homme ue paiût 

•pas être bien aVataldains fés bonnes gtâceis de'sonniaître^ cepcn- 

'^dant- faille des plaiiites coiitre lui serait s'exposer à l'ibiniitié de sa 

iméîti^esâe, âanssié rendre 'plus agréable au chevalier. D'après ces 

' considéra lion^'y'^et probablement pour ne piis se fatiguer lûl-mfnie 

dé peines inutiles,' il n'^aàsigtia au jëuhe RotaM aucuhé fonction 

déterminée dans' le château, lelafssant'eh générât mMtre de son 

temps et de «es volontés; et si par hasatd il lui donnait quelque 

tâché à rernpUr, il était toujours prêta àdniettré toutes les excnses 

quePenfant àUégusifit pour faille pardonner sa pài^esse et sa né- 

'^glr^nèe. Ghactin 'i'mi'ant la pi^udence dix majordome, Roland 

"6raeiue lie reconnaisëait aucune autorité dans le château , et il li'j 

acqtréfaitqué lés cônnaièsatices ^u'utié ^ame active et uii ésprît 

' naturellement juste lui permettaient d'obtenir san^ lé secours de 

'f)ersonue.- " " = - .}.•••.-!.. •;•.■• 

1^ qualité de faVori* de liaiUdy ne contribua pas à faire Voir 
Roland dé très bo^l'œil par lesgëns de là suite dti chevalier, dont 

' prusieurs à peu près de son âge, tirés dé la mêine cèîiâiiioh, étaient 
asàlijéttis à l^aneienné et rigoureuse discipline qu'on faisait ohseir» 

' "Vër chez un ôeigrïenr féodal^. Il devint pour euX lAi objet d*en\ie et 

' par c<onséqueni dé haine; niais il avait dés tjuâiiiés'qu'bn ne pon- 
vait mésestimer. Unf noble orgueil et un séntiiliént d^ambiiièn qni 

' se développa éii lai de bonne heure fii*ent pour lui ce qiie là sévé- 

' rite*, jointe à des' leçons'assidùes^ faiâ^itpoui^ lès autres.' Il déployait 
cette flexibilité précoce q^i fait que les exe1^cices dû bor|)s-et de 

'Fésfhfit deviennent un jeu plutôt q\l'ùné' étude, et 'il Remblai tac- 

'ijfQérir' par hasard et éans y peniser les talens qu'^i lî'inciilqtiait 
aux'afutrés qu'à force de soins, de réprirhanfdes , *et quelquefois 

'Wéiné dé châtimens. Rapprit si pd^fiiitément lèis exercices mili- 
taires , et tout ce qu'on était alérs dans' l'usagé d'enkéigher aux 
jeunes gens, qu'il étonnait ceux qdiignordent qii'uii enthousiasme 
àrdem tient Souvent lieu d'appUcàtidh cônst^nlé. Lé^ jeiiiies gens 

'à qui Ton appiienielit plu^ régulièremei^t lé maiiienlient' dés armés,. 

'Féquitation et les àuliSîs'aciéncts cultivées à cette ét^oquè, quelque 
etivieoX'qiiHlsftkssent Ae l'indulgettceob delà hégiigénde avec là* 
quelle Roland était traité, n'avaient donc pas à se vanter de leur 
supériorité sur lui ; quelques heures de tt*avail et une vtïlonté 



plçiiict. d'éaergi^ .semblaient fair<) ppiu^ luitflii^fyiiiie^phi^îeiii^,^- 

le cardjcière.dp aol9i)(li;Qmm/90çaii«e44^PM^F-itM'^i»^^)V» 
tra^ncliîuit; il é^Lt.gf 94rfU >m a'jf^tgiil ^^^QUM^»f$<^V^ti^^i'A 
Ton ré^t^tpità.s^s.YQtoiiiéB^ it.3f}ixihlAU.;s^>iC(^i^éi:§i^ oftiuqie^.ne 
dépenijam ie:€^ q9^,x;e.t%» , €;i:€epté»;^i:i)i0UreA$e;. ^ Ui 4^mt 
obteum. io^ensiÛeiMeiU snr 30» e39f;ik{<iaViK-«or(e''ii'af»wi(iaiU ^ 
est la sMiUeoi;dinQJLce (Vt]^eilld^lgQQC9^sX(Cil9S9^y^.Q^aiq1|^'l^:g9lls 
de la .suijte.de ftn^.Hdlbqri. vi^«Kit,iceta^flO^s|»t«'i^vftc.ial0«^ 
qu'ils. ,sai$ii$&ejit ^QUKeiU IV <C9«iP9)> d^ i9qr|Â6wla'>a^ifQ4U'j#Plie 
pag^e ^ , il. s'eo* t^oAraiL p^i» fdî^aïqui çh(^rfy^i^^ ^^ri^r .l#%hpm»|8 

pami car., qutàj^'amJdym jfifâupsi^ti'nm 
poijte.! , il .eâLirajr^x[jif''iliiiviH4¥^ .devPf^sti$4i)4f6t.dQ.flaAlei|i:&«:K9- 
land Gi:^Mxe.cauij^taiiL,prini:ip«ilemie^(. Jef» 3iw^ 4>jii mi Jcy^ihsdMUms 
du lia;Me9U^iUié pi;è»'d(i^ lsKï;.Ce«t^Ûliagppisii q/m^l^He^^tt^A^ile 
comparer leur propre situation avec celle des hommes «qiH<}.ie^U9t- 
cliés^au -^ervj^c ysam^i^h, d^i .cVe^'qlî^v,!]a^xai^t^Q&mi«i|ient 
da!}s^eâiVé<|ueii6 YO^ogf^ ^J^«»l)o^i^oq aiU^iir»». aififf^k^à^^e 
regardec.p^fitQt.u i;oim}i(|.'Lei^.va^a^x.d^,lad{y,4v<C4»«l i|veiiqctt»me 
^uf( d« son .ii|9rÂ. .U.e^t . vrsvL (p« r^ir(i«(ion;<||i»'<8U^ {opoAraiMa 
toute occ^siqu ppi^;,s;iç«Malh»r«^.i|o^Q>^)pa^:4<Mj^Hei? lii^Mr;^ (mp 
cette distinction ; ms^is h» \i)J^foi^'i^4ia.gmy&m4i'y»smw^^ qifil 
dev^t liil.éi|i:e ag^éislA» ip 99 V'OiK'r/4>jeA^4'*up.cQ«^çi,ie^,c(';m)e 
espèce dec^J^tç toat<t{^ai;l^$|!i^^.;jlfi,dgÂ|S4i^iMitdp4 uaoinSii^Qfiiiigiie 
s*i!$, eo^çefit peoi^ Aiiifii.j ci W;priiM4|^BW^^i^qA>^'U^ ewjilayaiwt 
pour Jui.pf wiyj^ç l(B^fS/Sf;pJ^«iis é^tf ^^^ 
au favorMl/s (a de&cendaaie;()^.lf;9r^ 4ny[fi^r)Sf§<lij||iQ^i^« C^t^Q i«^- 
iiière.de/fliàtAwr. «^a:ii,.t»:Qiv4gP^^kW^^>^U'r. ^lre>b|ÂMia^ «iVl'<H:p»6Wi 
q«'eUçla«ri^t à.R(;iUw(l4^jS,e4^^ 4j|l>oi<|<##»s^rrl«i iW'Rî^i ^ai|s 

l-vs 4fnixJiabit^ii$r4e l^^avUsQiViJ'W a?r,î>W>^;l^irfl WW^'^'j^W- 
festé..w»=.^»pi4.i|ie^t.do. ^ajaufi^^ po^HifO) |i^jfeRwif«Mti?im,'Wi<)t£'f|t 
Henry J^ai^j^u. WeifouWiiit |)tfl^'J^>Bet^'^m»i4t|(i|^i^^^ 
dom il.axail^^aiwû l^rVMJ.,/8Vd^ilJfÇiM<iijilW/Jand4 .l^^ài^H^^P W" 
joiudç^ ÎBraft^, tuajlh^^ ^OM«'M%^aWe#pjc4Jète§«4J**ftnfiieH^jfW^ 

uGaf. -» a.,Clitfik4'0Miail, . 
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MfMfis^Waiidmi JUiiaûrvéent , etre9iiaorm:.1oiitoifr-«oà pr é irt u tio — 

d'ane simplicité chrétieiHie(}««idbkiikfjUi|é.i<iéei|Mrat^)êiteiii0.p«^ 
trop haute du respect qui tui était dû connue ministre de l'Evan- 
gile, et il exigeait des habitaus du château plus de déférence que 
lé jeune page, fier de la faveur de sa maîtresse , et naturellement 
hautain et impérieux, <a^éiai>t.diis^(isë a kn* en accorder. L'air hau- 
tain et indépendant de Roland, son amour poiir la parufe, sou dé- 
goAi poiii'4%iifitKii<^i>ân),.8Di>>eBdiArcissement tontre toutes remon- 
trances, étaient dés cireonstances qui portaient le bon. vieillard, 
plB»«éléiqu04dMiiiftblev ài^déoiîgner comme un vase de éolère, et 
à pré«foe <pr»4Wgiicil et la hauteur d'esprit qu'il nourrissait lè. 
conduiraient à sq ruiné. Presque tout ce qui était attaché à sir Hal- 
bert Giendiiining partageait la même 0|)iuion ; mais comme Roland 

joun^aU .d^rl^pf(iift9r4^i^9(d6i^^^ ÀiiHméi ekqmi^:ciimsiiim ne 
mentraii jamM4'bt|^iniiii awhmlm*^ clmaim étiÀi'M^^n^li^m^ 
^argarda? son^opimon p0w>$oU ^ : ; ; -, 

Cq ji^iuiQ homn»e âenlaiti^fii^uii^iQK^i M gîlttftUofi) im^Sfiifi^ 
dans laq)l«41^.il;^illi^'l)i^<)é!^mai^ '9iid^^.<)tQ>|tt3t^^^^ (1^^ 

'iiiaia'e6 il a^itiKNivimiv.^iiifr feoidiïiir eii^^i^iii^ iLfi're«i\v«ngsii4^<M 
preflMt aurdfs^ s(lttr€tSi40ims^À{UQ4^ui» dirige mf§mf^'^^¥^Xi>r9^ 
les plus obstinés à l'obéissance ; et, s'il en était haï, ilajv^dif ^Qklê 
lareat»&&cBAnid'4»ié^*edi*$iiH<< . i. : 

. yélQig9«m<mt vdi6: W$r(tenip0ijHr «RoJao^Gwweiia^JA.Ai-ùj^B 

mi^s^i &èr«.4«^i«i Halbovi^v 4{iiif«t9iaten«itnt, sfHis krA0|ti4«^;^{^ 
Au^bçoi^^étaîifdo^liQ m^tiaki^i»» moiu^s^ à ^^i H 'ài%t^'é\4^^ 
nm :d§ .d^Q^iiiirei?:dan^rr^bibayi0 j de 'Sai^t^^tavia^ d^* Kci^ifiq^^toMT 
(ai?e4ir^bi>é£(llliMhj|i;«Lfi^mf e«i^ qV>*0|)raKail.p9ur:sir li»)b?ir(i^Y4^ 
^pà^ ^û!pQ»i9èlf$^^neii^^](&klde.^l6piî;C^^ 
fut alors presque partout supprimé. L'exercice pp^^i^dt^ temriPiilt^ 
i^WB airai4â§té(înMrdit^;lOii!^^9îtr^0app|^gi,é.4e U^uis^ti^A^^^^oqa 

nccoitâmi* àiRolanI ;uiieialt«ÉliiMi U^w^ if>9ni««dpi|èçci fj^i qfiQ»^iiiMfi 

:poiJaottn^6?i) -■•''." \ ■'•'.•' / ; ; . " ■ ' ; '•:-,/ 

Ainsi se passèrent quelques années, pendant lesquelles le cheval- 
lier d^AveueLne cessa point de jouer uu 
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ooirrtibtoiis de son mtf heureux pays, tandis, qaeiejenne Graeiney. 
dont les taleus continuaient à croîtresansétaidei aspiràitâ 'atteindre 
Vig^ où il pourrait sortir de^son obscurité. 
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CHAPITRE IV. 



! An milita an {iT«iéîr« dfl( la labié «f du via ». 

Uit jeuue ^ifpMur eut l'aïubce 

De reprocher à Valentio 
' Soo origine ohacoré «i sa ■iaièiaoce:bMMi'- 

' [ . YALiiinii iT Oi|iov« 
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Roland GUsme ayaireQyirondi^-sêpt ans quand, un matin d'été, 
il descendit dans la feucônnerie de^ sir Haubert Oléndinnin^ pour 
Toir si l'on avait soin d'un jeune faucon qu'il avait déniché lui* 
'mêflfiè , au ris<)ue'de se rompre le cou ou de se briser les mem* 
hres, sur un rocher des environs nommé GlédÀcraig^.^ N'étant pas 
satisfait des soins qu'on avait pris; ïïrie manqua 'pas*' d'en témoigner 
ion mécontentement au fils du* fauconnier / iqui était chargé de 
•îcette besogne.' 

— Quoi! monsieur le drôle, s'éoria«t-il ,' estM;e donto ainfti que 
tbus donnez à mon faneon Ae la viande sans l'avoir lavée ; comme 
s'il s'agissait d'un vil corbeau 1 Yoita deux jours que<vous avez né* 
gligéde lui dernier sa curé ^. Cro;^ez-voasquè je-me soiis donné-Ia 
peine d'aller dénicher cet oiseau stfr lé 01edsidrai{g pour *\e 'voir 
^ter par votre négligence f Et pour ajouter plus dé poids à c^te 
Mprimandê, il Tacoompsigna d'une cocipie desotalBéts qui firent 
crier lé hégh'gent pourvoyeur- de faucons, peut-être plus haut que 
lé cas ne l'exigeait. ' ... .» : : , » 

■ ^Adain' Woodébck , faucounier< d^Avenel ,i était Anglais èe nais- 
sance ; mais il avait été si Idng-t^enips au siervice de Glendinning , 
qu'il était maintenant plus attaché à son maître qu'à son pays. Il 
«était fier et jaloux de sa Science , comme le sont ordinairement les 
miAtres de l'art'; du résteilétaitboaCEoil etunpea pdète;ce qui ne 
diminuait ^n rien la bonne opinion « qu'il .tfvait'de lui-même; bon 
vivant, aimant un flacon d'ale plus qu'un long sermon ^.sadbanl 

• a. TermédefâKOOftMrler " ' 
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j€iiier dès mains quand i'ocoasioh Fexig<eflit#' fidèle à apu maîii^è et 
comptant tin peU' sur ie crédit qu'ilàVàH auprèsde Ibi. ' 

AdiBim Wov^deock, tel que âotisTehansf deié pefindi'è, Me trouva 
pas'lyoR que Roland se fût' pèrmi» d^infliger à son fils une correc- 
tion manueile. -^ Holà! holà! monheau page, 'dit-il eh se mettant 
iËntr& lui et Pobjet de sa colère, toiutdoux s'il Vous plaît, et mafgr^ 
Totre veste brodée, né joue^'paâ ain^v dei maihë'. Sim^n garèou a 
eu quelque tort, ji^ saurai tbien le châtier moi^méhie sans^ue Vous 
vous en- mêliez. i •• -=• '-' -.li • /-• . .. •< 

— Je vous battrai tous les deux , répondit Roland san^ hériter,, 
^sivoiisne vbus acquittiez pas mieux dé votre devoir. Voilà un fau- 
con placé en bonnes niàins! yat trouvé ce lourdaud' lui donnant, 
de la viande^sans l'avoir la vée*vei c'est im fauconneau'' !" 

— Et qui vous a donc appris à élever des faucons y mon jeune 
page? Jd tous dis qu'on ne 'doit laver là viande qu'on dori^ne aux 
fauconneaux que lof^qu'ils sont en éiîàt: de se pére^ifer; Si on le fai- 
saitplus tôt, ce serait risquer de leur donner le ihal de bec, et 
c'est ce que n'ignore pas quiconque est eh 'état 'de distinguer lin 
faacun d'un épervier. . • • ». 

— C'est ta paresse qui en est cause , faux Anglais !- s*é!cHa Ro- 
land sans l'écouter, tu né 6oi»ges qu^à boire et à dormir,^t tu laisses 
te sdin de ton ouvrage à ce fainéant, qui n!è s^i iiiquièté ))a^ plus 
que toi. • 

■-^ Ah I je sdis donc an paresseux , dit le fdticonnier , ttitii qui ai 
trois couples def'ikuoons à so%ner, sans parlet* dé ceux qu'ii faut 
dresser et de ceux qui sont déjà formés au vol, et c'est un p^ge de 
damé qui est qssgé diligent pour me 'prendre en défaut! et je suis 
na faiix.Atiglais! Et qui étes-vous'Yous-niéfne? Ni An^^latS, ni 
Ecossais , ni chair, ni poisson , ttn bâtard du territoire contesté, 
qui n'a ni famille ,'}niparëns^< ni alliiés;*<ufi épérvkli^ qui veut se 
donner des* airs d'un noble fducon*' /.» ' i i ; . 

La réponse a ces sarcasmes fut un soufflet si*bien appliqué é{tfH 
inenversu le fauconnier dans lo'baf^sin^Jde It» fauconnerie. Adan^ 
•iWoodi:odiL se Télëva atiSéitôt , et, saisibsunt en bâft«(n, iUe prépa- 
rait à se venger de l'insulte -qu'il avait reçue, quand Roland «iràht 
soui poignard, lui 'jura 'par 'totît ce «qu'UJ y àfvait de plus sairéque^ 
^s'ilàyait.le. malheur de letottcher ,' ta scène ^serait ensanglantée» 
îLe bruit devint tel, que pluëi^eurs* domestiques accourtiténtr^t 

I . Les autorilét né sont pM d'accord sur le lenaps pendant Ie({uel on doil layer la Tiand» 
tTM laquelle oo nourrit lei jeunes faucoxisl 
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déjà parié, et dont la cb^UM d'or e|:l^b&lcm.-l>l«us(iaiiiMiiiçÙNit 
l'aulorité doaiM éu^tîllV€0^.^A l'ai^riTéeide oe^tt&.iKgiiiUiife la 
qiferielle &>psnsa4 maÛMl «mil' cette ofoitsf9U}p«»iir Êûiie à Kdlwji 
une meroviale ^ l'kuMiiii^eaaMoe^de «Mcoodnite eoirei^se» oeti- 
pag^ifi de^sen^ic^i} fitiU'aBspwa q^e^» s'il reiidititiBOiiiptedeicelle 
affaire à ,60u> ntaïue.^ iiaii -aJiAcm en ceiiiMWMMiti, jaub -qurûn 
atlQQdoît tous Ie& jours, sa«ré$ideiieQt autcbat^avciie^ senÂI poe 
de longue durée. Néanmoius, ajouta-t-il| j'eo fenâ m^itrappovt 
à inilady. . . 

— Celaestjiy^lei.Yaii3aveZii::9Û6o»i^in«atmWî«g»ie( »'éerièfebjt 
plusieurs voui;(.emiiânie temp^^.llfaut qtie<fmbdy>tai& si dftiisrime 

' maison bien ordonnée , et où règne. la -^SmiU^ ' d^.tDîen» ootidijk 
tirer lerppi^Mai^U pour jon mpU 

Celui qiiL éiaîi l'objet do ee.i?e$seiMiuieotrf;^F0l,<iDittrisiktiiiMm 
Sj»is peine le inouvemenAqi^î leMpoctaiiÀirépKqueraveoifliBépm^ 
colère, rirait sontpei^aard daaa }efouiirQa»^ja(a uniregarèfde 
dédain &«r les daiiuesiiqiie^ asseniblé&# el:|.io«iuiattl'auci9e&5lakHi% 
poussa ceux qui se trouvaient entre lui et la-férle^ el;a6irtitd0ifeL 
fanconx^rie. 

-^ Ceii^ maifief» .n'est :pa$ l'arbre ou fet >£r7ai . mma inid, Hàât 
fauconnier ,, s'il fau^ que oe( éte^oeeu^y ^oiiperohéfriiosiuuiftqae 
les aulres. 

— U m'a donoé- ^a eoiip, de fouet» dil:Uivfai^&oJier,'paÀiee que h 
qu^œ du cbaval hong^ d«.Sa($eig»eurie M'»étftit:paa»aff»ftiigée à 
8alantai6i£4 

— Et je >vQtiSf .açfsur^ , f^ist .blafiebissefise«^ que oe jenàaMmatHe 
ne se^gèA^e p^ nour vou« ^p|>eleF/vieiUeigiieiri{)Q^si jmrmalbtfuff al 
8e.tF.oav.e^û^ta€be>de sui^ ài SjO» cok . , 

Le r^suliiat général lut qaeini(ftitr«.Wttfig|yke,de^aîtfaiire;iin vap- 
pprt à milady, sans quoi l'on u^tfiQurtaiUplil^fvMi^isoBSiie'Jiiéoie 
toit qnelVoland.QriBe^wë, 

l^ W^ridôme; lei$ eâio«4iti itoiis.'eiif^siieiioe^;^ ail, leqrr^&iseiit 
eigne de $e, iijàitfei, jlitettr pacIa>aveQ{ieiuM:laivdignilÀdÊ»^&Ucllc> 
lui^meraei^. .^ 

— * A|(issibeii.f&^leur dîti4l;,iSiaiist yQ|tfi)0«bl^Qi%i AltodatnASiJBeiîugu 
jp^Piipluft 'malde. m>i<«i' j^! pitopèd^ affrôocf 1^ de ptlétfauiioiiiiqjieiâe 

bsitefd^uie^^tle alfoiflQ*^ JKaieepinaiiUi^.fsiiMoltMvviiclievalîeiij eill 

• 

I. lolCDdaul ridicule d''«ne pié«e i* S!i*ki^ftr(lv. 



dit. Noire maîtresse, que le ciel la bénisse! est une dai^^-ooMe 
d'u(kçiUii^jI.rfvC»u4y^^^riUài;e,lésHim«(di|i^ «bâl^aMet4f ccdo- 
loauM^ ËUc^ip^aasfgl àufaic^r »e» v^ués^ J^ qi^^o/L k rcieja ». j|i9f - 
trez-moi la femme qui pense différemment. Or elkaspaUuHi eti^ 
30i|iJlknl> ^iMlifii^Quli^r^. <;e visuMiit ^pi^f « >^.Px>M.ri|u4? ^'e&i ce 
qjiie.ieipç^pq4^ Yt^iadire^ Moi/» qoiwpo,fH^ v^l ^qç dfMi^es.do.q^^lî^é 
prendre pour favori, l'une un perroquet bavard , l'aMlrpiUiA ^^\ifi 
deJllarJ)^rie,,/lQ.n^Gii^«eU^,a)pria)POttri^ (déroo^idc^ page, 

san^jau«Qi}mQ.rAiâOii^(;is; Aic^t, q^f^eUç^L'a* amj>|$oUé.d«.4^iio^er.{ loe 
qi^i..D'atfrait «pfts. é^^..un,^r^iHJi! m^lbuv* Ici maîu^e^.^y.ip^t^ 6^ 
une pause. 

— JA^Je^gamari^ coo^e.)Uu;itaçe«l^nt4'eai|,deuc&oi|;d*caif,$a^e, 
ditjQTaui:on9ifiC^&'il^fp9li)ft9^Pjsi)^u.canuii/ev'V4>liei<r.o 
sa&siunje t:aa$i^na^nje,j^ipiii&x^haperaonai: un.fau60uJ« 

— Paix« .Àddfu..WuQdcQMj^!, <Ût. Wiug^ti^en,éiv9dan^ la ii^4v 
Or donc,,,jDQiJ^dy. j$'éAaiU(Pf:Uie deibelle^f a««ton#ppui;{o&godç^ii9aJi9 
coniipe]p,ifaid4jf[^l, diXTiM^eu celaidQin<)tre,inaîijr«>.5f$îji^,dQfi- 
. neraicp}^u^t)ilJipg,4e^$afP^aa^>Mais jn9r€oo^eiii-U^ moi Win^- 
gate,,4ei«3eipccJa.d«9riâiQa qntx^eu;K9^d/Ev#i«Ujre,.4»()f^m^'^aiirdiM^ le 
dai$^ Q«itp,U'^i;br^et J'éi^orcfix poiir. a^ ieiwi^ lefiAftAV^ qiift>ja^vQq- 
drais DaMrtî^oi4e,))op 4:)3eii»rt.voir..clw&se<' de J«i b^XMUiniipÀ'CCiHP^de 
fouet! Prj&uoqs pai^çic(Vf«fe\t L'i)ir9aaiaÀT.era.iîaii^^^,n9a$«aou^^li 
mêUoim«.J/;a^té .eu «emqetdf 1)1)131, qifjQ. j'^ 4e , la jbaiJiM^ 

^i3qp?à.i;ç 9)pip?Dj.^^^ c(;tte M^^.eiît^sri^f^nfti j'<ai,Ma i^r^n^MH^ 
dcuD[ieit^(|l494vn)aFi^«9r,e^,{K^ef)^ ilei&^'mHitr^^s^fiC^ijUrf 

soi^ upîtiiQMiiaiii j[)ai tQuîour«rygi<9ç p^diT çelufitti^ipi^wU piMi 
pqqrli|,s«jg)yi^r.90fifrfîtl9>/i4l)?a-. . . 

— Et ainsi, dit Lilia$(|J^,{^t«iqifCi'.PfW^»>ifAu^rt<^&^ hOQWM^ 
et.fcini^Srt «><}f/r^ti,p^uJie8^.4owM9H^r wi.pf^it.ip^PlJepu^ Je 

vettx4';i})»ar4 v^u^'^^ 4(^tpéd«r.de iippf 4«W)iâQjii^ui» l^firMie^. 

dr«;}:^a.%«^ vHM}t^^^ y<^9i^^iYm^\ii^wé'Umi, $i,eU0,yfim 
leconwApdat.w/ . . # 

— Pji^^ )^ y4i^t^^mi¥)fMito^3& mf(iM0r4o9iWb.srfg^»dîft^^ 

dent majordome, est tn quelque sortie i;M^{)}4<^v^ftffi)l«9miV9l^t)^fMJBi 
entendu que je puisse là dire sans risque et sans iuioaTcnient, soit 



1. On M rappelle ici l* premliire tcktt et la Tem^kt. 
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poar moi-mâttie , soit ponr qnél^u'uti dé mes 'camarades i cât* la 
'langue d'un rapporteur peut -faire autant de mal qu'une hache' de 
•Jèddart'. ' '■• • ^ ' ' ' ' ' •' ' 

— Mais ce ))age de Satan'ti'est pas im de vois Camarades , sVcria 
'Lilias y et je me flaiie qde voins n'aVes^ pas dessein de le souienir 
éontre nous touis. ^ . • i 

— Croyez-moi , mistiresS Lilias, si j en trouvais l'instant propice, 
je lui donnerais de tont mon coeur uh coat) de'làligûé, et il serait 
bien appliqué, i ^ . " 

- — Cela suffit, maître Wiiigate, il faudra bientôt qu'il déchante : 
si ina maîtresse ne ine demandé pas ce qui s'est passé ayant qu^elle 
Soie de dix mitiùtes plus vieille, elle n'est pas fetiinie/ et je he me 
nommé pas Lilias l radbourne. 

Pour eilécuter son plan, Lilias hémaiiqûa p'as dé se présenter 
'devant sa maîtheése avec tout l'extérieur dVne personne cjui pos- 
sède un secret important; c'èst-à-drré la boachépihcée , les yeux 
en l'air , les lèvres prlèssces l'utie contré l'hutré comme si elle les 
avait fart coudre pour prévenir toii té indiscrétion, et avec un air 
de mystère répandu sur tout son extérieur , Semblant dire : Je sais 
quelque chose , mais j'aî résolu dé ne pas vou^ eh instruire;' 

£ilias avait bien jàgé du carâct été de sa maîtresse. Toute bonne, 
ton té sage qtiVtait lady Avénel, elle n'en était pas moins digne 
fille de noli*e mère Eve , et elle ne put voir l'àir m^téHieîix de la 
femme de chambré sans désirer d'^en cohnaîti'e la cause' secrète. 
Pendant quélqqes instans , mistress Lilias' fit la sourde oreille , sou- 
pirant , tnnrmnrant tout bas'qnelques nîdts , levant plus' que jamais 
lés yeux Vert le ciel : -^ elle n'avait Hertà di^c ; elle espérait cpi'il 
^'en arriverait rien» Toutes ces simagrées,' coinme elle lé pré- 
voyait, ne firent qu'exciter ]^lns vivemeiitMa' curiosité de làdy 
Avenei. Elle pressa davantage la suitanteî ' j ' *' 
' — Dieto mei^cî , dit Litias , je ne Suis pasiine rapporteuse ; je n'ai 
jamflôs fait d'histoires snr personne , Dieu merk:i; jamiàis je'îi'ai 
m^dit de leur conduite ;^)e ne suis jalonse de qui ^tie= ce Sdit. An 
«nrplôSy'Diea merèi ; il n'^y a pas etf de meurtre jns4ii'à présent. 

— .Un meurti*e dans le «bâtean ! s'écria lady Aveiiél'} q^e VeîA- 
elle doiic dire ? Lilias , expliquez'-vo^s snr4é^chslmp , ou vèus aurez 
'aojet de vous eâ repentir. ' • * 

I . Espèce de hache d'armet qui tire son nom de l'wicieii hoar% où elle Aait tp^ialement 
en mage , cl dont lei supports armoiries représentent encore un homnie à cheval brandis- 
saat «elle arme. > ■'• '' ;-'«-■'. 
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Eh J^ien , Milady, liit Lil^a^ qivi ne demfoi^U q.Q^ài^ Relier 
la langue », puisque, vpu^, me ('ordonnez, jf) vous dirai \^ Jirérilé; 
mai^^ si jelle vous copiait , Tpus tous .^çuyieodrjez que c'est vous . 
qui l'avez ,Toala«i Roland iQr^mQ,^ poigq^rdé Ad^in Woodcoii;k>> 

voilà iQÙtJ,: .•»•*,',/ ^ .. i.* ,., .» .f ■ ' .: . 1, .. 

— Juste ciel I «'écria lady Avenel j est-il mort ? . i c ,- 
■^ IVon , Dieu mçrc^; , Miady ; niais il J'a^rai^ itué si l5on n'était 

venu l>iQn vit^ au.secppr^ du/ pauvre (i^UjCOiinier. ^V^ surplus «c'est . 
peut-être votre boi| plaisir quQ.lQJduue pagie^poigui»rdt?:ies domes-.i 
tique^i comme iUe& ^ jusqujiç-if balMJtfiés ^((jgiaUraités àçoup^de., 
louet. . . .«,•■■ I j . i ; j ) • 1 t • t • .) • 'i • ; ' • ' j 

— Vpuss Vpu^ foi|Q$tîmperiin.ent,e , . I^ilias ! allez .dire au, major-. 
domQ de Vjeiûn m^ piU'ler sur-l^-pbatnp. i ; / . . , . i : . 

Lilias nei^eitfit pas ^réip^ter cet:prdi:e; e))|$ courut .chercher, > 
maître Wingate , l'amour à.sa mi^itr;QS)se ep le fa^/|aHt ipa^chprptns,, 
vile qMe.Ip ckcpi^pec(tii|tendant i\e J'aur^t^oulu,.ei luijdit^hç- 
min,fa>8s^nt h'^^ Je lui, ai attaché la laeiîte au.çpu ;; c?està,yous çlo 
serrer (e noBa^l.dq ji[is^i]^ièr^ à jce qufelle.nej^'échappe pas;, ,. 

Le majordome , trop prudent pour se compro^netl,ije , se poQ- 1 
ten(a jd^ îqi faire lunt signe (l^i^tc^ligeuçe, et^ préseHU.4?ivapt sa 
maîtrei'se ayçp vvne ç^i^parjence 4<î>re&pe;ct ,. |»artic}.réel,y pftrti^ af- ^ 
fec|é y et,av,ec,jqLn.tair .de sagaci^C)qMi ^nqençai|L l£( bp<),ne ppiniou 
qu'il î^yai^t, de l^ii•rHlq«le. ) ,/ .. :, ,.. , ., . .i, ,., . 

— ^iQuç signitie qe.que j^^ppren^r Wiing:^l«? 4emanda lady 
Âvçiif^ ; est-ifC a)n$i qpe, youHjni^fiii^ teniez l'ordre daps le château ? 
Vous souffrez que les gens de la maison de sir Halbt^rt Cpiendin» . 
ikiug dirent le poignard: l'qu qQnir^i'^i^^rç, çpipme ;i'Us étaient 
daaïs unejCav/Qroe dei bri^an^S; l Woq^cpcjk est^il^ 4^ngereusement , 
blessé ? et qu'est devenu ce malheurçqiL jçuneL hpn^if^e ? , ^ ^ . 

— MUady I jusqu'à piré^ei^t; auci|n dq vos gen^,n'4 été^less^ , 
répondit V^oiume,,a la ^ehaîne d'or ;. , m^v^ je, n'osprais prendre sur . 
moi dp v/(^ji|s.dir)e}^mbieuil poufir^/y çn ayoir de. tués .d'ici ^.^ 
Pâi|a€js si i'o^îpepr^nd quelque moyen pp^r, imposeï; à ce; je»ne . 
honipae. .Ce «'«stipas-mpiftce jeuniç hon^npi^e sqit ^u,bqflu. jeunp 
homme ; ajouta-t^î en A9 ,repren£|n/t , et for^a^roit^^anssesiexer-» , 
cices ; jjoais il jçstun peu. trpp.prpmpt à jpuer de^ m^ius^ du J^uet 
et, i]u poignard^ (, .-, ;,, m ■;. -, :, :- j , ,-.n . .^^ s.i..- 

Ti-Et,à qui CQ.e^t lai.fwte^t.pi^it^p Mîipg^fiç? Vojijiîp dçvoir,, 
n'étaitir îl p»s A^M\ ^pprpi^dre à çp ppiuiuiii!? .cppyçna^lempqt ,9 ^t, ^ , 
ae pAft troubler. Ui^ix.ida4^{^mi,?) m .,.,0 ., ., 
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iii6^i>m6e«lrë^ài98i'V0lôilté ; 'ttittlâj«4ft))He de ècfnddéreilqa'À moins 
q<ie*j«e^e^t<nie»èn'p0i$fl«frd'flMsiief6uiTettii'n ntti!P^t*pàs pte 
po^sttae<^ l'(eMpAcbé^Mil^9^*tii*6r qti'41'^e nié \&^fëîtÈée6xet 
le vif-argent; cie dont toute la science de Raymond LuUë tt^a' ptt 
Tenir à bout. 

nëi ' periàfft pafttenôe. ^EtfVdye2'»Ëi()i(lM.'WMPâeti'.'lf^ti& devenez 
tons^^iiéèup t^op 'to^tis =p<Mt< ttioi p^ûêhi t^ê'^^gti^ et fré- 
quentes âibeeneëd^ de ti;k>ttie mairie J^lÀt' à < Dieu '^a^^^es'feffakes 
lui permissent de rester dans son château , pour y gouverner^^es 
gens 7 eaff c'e^'une tftdhe^qtii devfiieMity&p'^iffidle pëuf moi. 

— A Dieu ne plaise , Milady , qtievoOb pen^etT^Ht^btemërtree 
q«e i^tts^eitèîi de dii»e î vosî^iétix â^virréUi^tlnt*id^oir d'é»pérèr 
qf!î*api^»'éiVdt* retttpti lietiys''dewit»s peridttftt »&fi^ *d?atinéés vcms 
lettt* tétiàtéz attséK de jitsfiee'potft «e ))ad 'l^étirèfi^ votre' edti(i&nce à 
leurs ëltevfeux gria,«par<îe*c(ri'fl*iie^peu^eritirtrorigéHér l'humeur im- 
pétueuse dfon jeufie blaue^bec qféiv4lfaut<bien le' dire, porte la 
tét<9 an peuf tropf'hâtite. 

-^ Beât%»vocis ; j'a^fténdd^diisles yécirâ^ sir' niflbei*t. 'A sotrre- 
tottrll premlkû'laîMême'eoimaissimce deMdetete'àfTaîTe. Laissez- 
moi /Wingate , aJD*i!a-»tielled'ùft'tohftii9 doàx'j^èldîtesè'M.» War- 
den que je désire le voir. Je sais que vous êted'tiii'boR«erviteur ; Je 
croîs que le jeune homth& est trti'peu vtf , n^klis Je tttf puis m^empé- 
cher dépenser qu^ ce'SOût^mesboiMfés^'pc^ur lui qui hii ont fait ici 
tant d'ennefmis. 

Le majordome fit «ne térttative'potir e«pliijnerfi«s'bonnes inten- 
tions ; mais^sa niaîtifesse lui impbsà silence., et il-sé retira «ptès hii 
avoir fait un- salut respeètneiix. 

Le chapetaiiT'art*iva *; mais , bieti' lojfn d^tfppot^ler à lady Avenel 
dés consolations', il'se> miorrtra dis)^ôi^ àréjeter sur fiou Indolgefrde 
excessive la fcanHe de tous lesr.tWttlileB que le<earautèi*e itoipétuetix 
dé R6lând Crœme' àvëit idëjà Otca«^i6tiés ëtpoiif^aît occtisiofter 
parla- suite dans 'le ^Hâlétfn.^-Jè'Siii^f&éiié, ihonôfable*daiiie; 
lui dit^il , que 'tous i/aye^ pas dlaigné :é<)o«rtét'' mes «onseils dtms 
l'orîgirié; U tst afsé de'diriger' le dours' du irtfîsseaii qiri sort de 
li^ source ; mais quand il est devenu un torrent, îi^'es^tbiendif* 
fi'ci'léde liitter couire'lui^ bôrioi^àMe'datn^e (Jé>ifle sers^de <;ette 
ek pression; non l>ar Uil^tfvrt'tfsogé, mai^ f>orce que je vous ai lonjodrs 
honorée et aimée comme un dâitie ^d%ôef 'é€fVÛfi)i ^\è»t contre 



«nm iTOsrqti^ilyiQHiMr^à jduPi^dlévet oe^jetiifé'âaitfyiiic àfsâei ham potir' 
l'appFoclwrée'^otWiratig. , - 

— Que voulez-vous dire , mon vénérables éffii^? je' if Ai fait' de^^ee 
jeune homme qn^un^àge; à^j^<fiifît «» ceki<'qiiéli|ue'^diose qtii dé- 
Fége à nmfi fe^ntienr ei à ma 4igttité 9 

•-*- Jôi niai f^»Mt loiiBla ,^Milady .^éist^ptli^^iiètlMsétiee qné votis 
T(M]S):él»s4$hâi^^&^«s6^«n&ht, €t je jEte-Vonà dî^^e*'^^ 
deiûéavotridoimé ^é^Ulfim'rmile^e'page ,^^tioi^tte F^ucn (iori* d'un 
eD&ntiâ la suite idUinet^mmene «en^qU^à inà^i^r là fiiinésentise, 
k'mbliesae , l'ot^gueil et ^ f arf dgtfijce ; é'esi , - selon' tnbi , tt)ttt ce 
qn'iiT'peiit «wi 3>tieAd¥ôJl^afe je» VQH^'Mâhie ^j^lus directement de 
n'»JFoip ipiaft pris assez* de som pour" «le pîiéséf vendes 'dangers* dont 
tous il^emouriez , po«r dempter-ct 1lllmiKô^ un' «sprit natarelle- 
ment iitipér4)^aiE<d^t anperb^eJ'Viïùs^av^z fait^&ntrersmi Kôiicea<iii)ans 
votre asile; vous avez admiré labeaut^desàcfliîièrei la grâce de 
S08)mouvemèti8y ^t<rimsâ«r^ nêgKgé-^et'eachaîner'conime Fexi- 
gtBiiiSon4uitnt»eil<ftti^oceJ^o«is l%vea laissé atissi 'Ifbre que s'H'hàbi- 
taîlitoeore' lafforét. (Et maintenant qiiHl montre Jes detits, qu^il 
i»or,d > qti^il'déehii^e ,-comme'k nature^ Ty avait destiné, vous êtes 
snrprtBeee ^vOtts appdet'dii secours. 

— iMonsifeur Warden , dit lady A^enéld^iitt tbn iriqué , vons^tfes 
l'ancien ami de mon marr, et je c»ois à la sincérité de votre affec- 
tion po»r4mi'et{j;o.u^' toitt cequrlHi.appatttetit rmais pferraettèz- 
B&oi de vous erre que,' <J<iand'je vous aiprié de venir pour me don- 
ner des- oonseMs, je tte^m'^l'ieitdaîs pas à' recevoir de Vous des 
reproches -aussi durs, 'ffi 'j'^ï'ëu tort tPaimer ce pauvre orjihëlin 
plus que les autres enfans qui se trouvent dans la même situation, 
je doûiè iqu'une seul liilable' erreur m^rhe une censure aussi rigou- 
rewse. Si «onMco^ctère rapéttiei«*exigebî:i plus de liévérité , il me 
semJ»to<}fie'veù3 deviez'T^édrirqtrejesms femme, et que, si je 
me suts* trompée involoniairemeht ,' le devoir 'd'un athi efet de me 
moiitreu le cbenïin que je dois suivre ^ et non de me reprocher de 
m^ètre égkrée. Je' tioudrais que le'bdn ordre (ut rétabli dahs^ le 
diâteaù a^vant le reteurde 'mon mari. H ti'àiniepâs<à='f oit la 'dis- 
corde régiier parmi ceux qui dépendent de lui, et je serftiis^fâdiée 
qu'il \yùt cruire^u'ttnjeiine'hotome qUe'j'ai''J)rotëgé'y'é!W'dotiné 
lieu. QiieTOeoonseillei^TOtts défaire*? 

-^©e *eiivoyer cé'jèuné liomrae de*léhefe;votis , Mîlàily. ' 

* -— ^TousAe pouvez me dortner un tel conseil: conimédltré^ilen, 
«ôuihi^' ami -^ JlHwrmàAîlê>^ ^iiik txt poutéz bie tioaséîHter ^ irèh- 
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-vqyey 4d ehez moi, Qu.è.tr« -qm n*a d'^iitire ressource j que ma pro* 
tection, et à qui cette protection, peu ju^UoieusQ si vous le youiez, 
asusi;itjétapt,d'eQrieipis^ , ,i. 

•T- Je ne vous dis pas de Tabandonner tout-à-fait ». Milady t il est 
possible de lui trouver une auf re place plus convenable à la si-» 
toationdans laquelle j^ |ii(issance Ta placé. Ailleurs il pt^ut.deve- 
nir mi ipembretUlilç à la société ; ici il n'est qu'un tison de discorde 
et uiie piç^re.d'achoppeiueiit. Ce jeuneibomme a des éclairs de bon 
senS;Çtd'if)telliger\ce , (quoiqu'il ipanque.d'applicâtiou î je lui don- 
nerai une lettre de recpminaudajtion pour Olearius Scliitidei*hau* 
sen 9 savatit prqfess^ur à If ejde *, qui a besoin d,'un aQns-raaitre. Là, 
injdt^peudamnf ent de l'instruction ^gratuite, dont il pourra profiler > 
si Dieu ^uie^ donne lagr|[cQ»,il aura cinq ii^arcs d'appoiiuleinent 
par an , sans complerî les Ijiabits de réforme du professeur .qui n'en, 
porte aucun plus d^ deux an^. . . , .1 >< . 

^ — Cette place n^e Ijui conviendra pas, monboa monsieur Warden, 
dit lady Avenel n^tçitant avec peine un sourire, nou^néfléchirons 
à loisir sqr cette affaire. En attendant, je me [flatte que vousadres-^ 
serez <ju^l«{ue&^ ,rei^oplraiices à i^es gens ^ur la nécessité de répri- 
mer la haine et la jalousie , et que ,vous leur fere^ sentir qwe lecûr 
devoir envers Oiçu et li^ur.respçct pour If prs maUres leur défendent 
deseljvrçr, à des passions si dangereuses. . . 

— n tVous ^erjBz obf ie,, l\lila^y ; jeudi profchain je prononcerai une. 
exhortation à cqt effets Je lutterai contre le, démon dis violence et 
de rage qui s'est.introdoit tlaqs mon pç^it troupeau, et jeme flatte 
qu^'avec Ije secOiUr^duciel jç serai Ipchieii vigilaul;qui chasse leIoup< 
de U,bergerie. ..... 

La fin de ce^e conversation fut ce qui, fit Jie plus de plaisir à 
Henry X^firden. La cba^rç,prodnisait à ce^e époque sur l'esprit pu- 
blic les mêmes effets qu'on a vu la prjQ^e produire depuis ce temps ; 
et, ainsi que npus ra,vons déjà yu, il avaif^ obtenpdes succès, comme 
prédicàteui;. II. s'ensuivait qu'il ,ç'éxag^rait beaij^coup le pouvoir 
de 30(1 éloquence,, et q^0, comme plfisi^u^s dp se^ conûères de la 
même époque, il saisi^it ifvec grand plaisir to^le occasion de faire 
entrer daps seS;discoui;s quelque sujet, important '4'intérét public 
^m pa^r,ticulier. De^xs^ |ce siècle .grossier, on ne cpnnaiss^it pà$ cette 
•délicatesse qui défend toute pe^^onn^ii^ publique , et de même; 
que le prédici^tf^ ^'^M çour^int^rpeIlaitf,quelque(o^ le roi lui- 
^êm^ » et hii .pi^criyait .(a mfiriqhe qi^'iji .devait suiy re dans, les af- 
laires ^^rE^at^ains^ranm^erd'unseig^çi^r Imifidrçss^ten ffice 
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et sans mëDàjpèmént , dans,Ia chapelle de son propre châteaa^ Ions 
leâ reproches qu'il lui paraissait avoir méritéss . ' • 

Le sermon parle moyen duquel Henri W.arden se proposait' de 
ramener la concorde dans le château d'Avenel avait pour texte 
ce passage bien connu : CebU. gui frappe du glaive périra par le 
glaive. C'était un singulier mélange de bon sens et de pëdaniisme^ 
d'éloqnence yéritable (et de mauvais goût. It s'éicndit beaucoupsur 
le moljrapper^ appil'enant à ses auditeurs qu'il feillait eptendre.par 
là les coups d'estoc ou de taille , les coups dé ladce , de flèche , de 
mousquet, et généralement de tout instrument pouvant <)onner la 
mort. De méthe il prouva que le taot glaive devait 3'eu tendre de 
l'épée , du cimeterre et de la &ux. —Mais , continua-t-il en prenant 
un ton plus animé, si le texte sacré prononce ana thème contre qui- 
conque frappe d'une de ces armes que lUiommê a inventées pour 
exercer les hostilités ouvertes , à plus forte raison condamqe-t-ii 
l'usage de celles qiii , dCaprès leur forme , semblent avoir été ima- 
ginées pour commettre des actes de perfidie et de trahison plutôt 
que pour attaquer un ennemi préparé à se défendre. Dans ce nom- 
bre, ajouta-t-ileii fixant les yeux siir Roland Grsen^^e qni était assis 
sur un coussin aux pieds de sa maîtresse, et qui portait à sa cein- 
ture craofioîsie.un poignard, à manche dori; dans cç nombre je 
comprends plus particulièrement cet instrument de.mort que por- 
tent de notre temps non-seulement les bandits et les coupe-jarrets, 
auxquels il devrait être exclusiv(Bment consacré i mais mèmedés: 
jeunes genâ dévoués au service d'honorables dames, extpà ne. font 
la guerre que dansle^r antichanoibre. Oui, mes frères, cette arme 
pernicieuse que ie génie du mal peut seul avoir produite/ est çom» 
prise dans le terme général àé glaive : n'importe que c^tsoit un 
stylet que nous ayons emprim té du traître italien, un poignard à 
deuX'trànchans, tel qu'en. porte le sauvage montagnard, ou uïi' cou- 
teau de;chasse comiùe on en voit suspendu au ceinturon dé nos 
maraudeurs des frontières ou une dagùe , instrument inventé p^r 
Satan pour porter des coups plus sûrs et plus difficiles à parer, Le 
spadassin lui-4nème rougit de se servir die c^et instrument de trahi- 
son, qui ne .convient ni an soldat ni à l'homme, 'mai& qui est 
l'armejEBVorite de'ces êtres qui, passant leurs jours au service d'une 
femme, deviennent dès hermaphrodites, efféminés» et joi^ent aux 
défauts et aux passiuns d'un sexe la perfidie et la lâcheté de l'autre. 
On ne saurait décrire l'effet que ce discours produisit sur la. pe- 
tite congrégation réunie, dans la chapelle. Ladj Avehèt ^mblait 
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einharreseée^t^fli^tuée; le8Pdifttip^k|«npo«i«ieittrà pdaewdu» ' 
sous Tapparence d'une •pr€€ondetatteiilioir;laJQi0)av0i:iaqa«Ueils ^ 
enttitâatotti'HetiPji WMen leéwemr 4efr*MudHs»d€^>*sott éteqnmieei 
conirete fiilDQri'/'objecàiiTesêeMtoetit g^]lAn^^IjiKflV«p]le^aillIhla 
tètea^eo (but iN[>ffii«Yl.()»}rffi»intQfikà'satidhildv^t^ 
jordomef gardant aB«*-8tri6te nenlratifeés fixâftt WTeu^'sur.Q» ^ 
Tieîi-écusseii'^tttiiohé à la manrillë'dtt eftté oppoiéait'ppédiostsiiiT^ 
et pavaissait yetamnefl^^vee ftoki*, préfêlraiiifmlMibteBiaiitèiicMiMi 
rir Ih rtspreehë^déMia'pa» Aj}^^atieBtfon«>aos«niiimvplalàl)^tt9 
d'avoir Vatvrd'^oooteo a^treG^iiivo a^ro^bÉliéh i»»qwéé ee'qui^senx*' 
blaiti conUravieF ai^viTetiieiyt aamattr^ae^; 

Le jeone hamnmBtooniireqaî <oetie'hai«Bgue' étail dtHgée ^ t^qak . 
n'airttît pas^cvo^ver^pam- à Téprimer la'fiolétit^datBeBipasaioiia; 
ne pot dégtiil9«r4a^farMHP' qu'il é^OHvaib'en'se^'v^ant aiÉi8i-puUi»t>> 
quenÉe»t4iwèaii' mépris et^ la eenaurethi petit mcmde'daiffi'lequcl'' 
il vmili.^Sas lèttteft'pftlineni'y et tine'^e rongeur loi ccnivrit te ' 
fronèv il grin^ fosrdetita', se tordit les^inains^ etpoifraovdàiQ:!!' 
taisk'ioachiiialêhEienitpyartne à laquelle 1d pFédi«aMiF'aK.aît>attadié- * 
un oaraetèfse si^iettxçenfiiiil sentît sa ragexrei^reà^mtelipaiifty'- 
que I, oMiig«aiilr>d -être 'poussé à qaelque~éclat> îLse 'k^ préoipi^ ' 
tamttiettty traversa^la'ChapeileVet en'sortit « Pinatant/ • 

Le prédîeaftetir sHnt«rroiiipi« im instant" en' le ''Voyant "passer 
avecl» rapnlité^dê'1'étiair, jetant^ai<*liiriiir<FegâTd auquel îl au- 
rait Tid«ltt donner le poovoip'des^bntetettr'dtt tonnerres Mâis> dte* 
que Aoland fiiU •sortrdèk «hapellë en^lii^ant avec^Tidlèaoe la porte 
qui Okonnnutiiquaitôtt diâteaw,'Wftt*d€i<n trottra^dans sa>retMke me* 
de ces eçeasiows^dontilsaïKdt' prdfitefpour'&ireimpressioii'Siir * 
ses auditeurs. Pftenafituh tonrleû «tsolei'iiel, il prononça oe^noo* • 
veairtexie : Iiis*€9t4^1érè*eP€n»rt'nms /pafceqùHl ff4taiî pwidêp' 
notrnpy/>-^lefiteilade# repoussé là'^cofipe «alùtâtire' »aanM*de*tiM»n'i' 
amertume^;* ^-le/Ue-^é «l'a^si^pef'mis au vhi^vrgièfi bien&isant»' 
de sonder sa>bfossure pour' la: gaëff»rr;" — labrèUs s'est^enfiiie'da''' 
bercail poai^se4«vrer' aux loups détbrmis /parce qu'elle n'a puise'^ 
condttîreaveoPtoaiiKt^ exigée par le bi^U'pa^leuri — Abfl ^ — nies < 
frères, craignee^ro^uéit; craigdez eo'pécîiéqui se- .montre 90n« • 
ven^'à nos faibl^Teux' sou9*deS' couleurs* brillantes'. Q&e sont lés 
honnettrs»dela*€irrc?^-^org«eil'ifeirîen'qtforgueilv — Q^^^'^''^^ 
talens* dont nous sommes si fiers f — orgueil etyanifé. — Les vo Ja*^ 
geurs'parlentde sanvages'qurs'ornentde coquilles, qui se teignent 
le corps I et sont aussi» fiers de leur parure que nous le sommes de 
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nos misérfafcles' àtaacagertshiiriiirlft^^^ qui allrinui 

rëpéenflamèoyftntQ>^ gistudeFenlvée^a pafiniis :tefrestre,'-*4;;'est 
rorgoeil qtii'iE^^rendti'l^éflliii morldvet ^ l^a &i«' étirer sur la stnv 
jace'^ èa «errêodonHi sai|k*«)t, été k materez -^ LVirgueU ai hitro* 
dait^partnv^oorle^pédié , et doiiMrJa noir^^af » de chaqde peçhé 
qu41<oads«.^!(^est4'aY«m-pds^ ^^oii^ic^iiion et ia cliairré^tetii 
le phls^opiyAtiDéineii^iGiua 'àsaaataileiiaigrâiSe ; - juaq^à ce <}tt'il soit 
einp^rté; poiitt^'oBiibir pmiriê pédieup. Àrradira ^donc de^ votre 
vcœuree. îmii^Ut 'reie,ioa'de*iaipeintMÎfr £ita}erdëpaciiié»>le / S^^il^ad* 

hér6iitiiaxpiTneîpe9méf)ie»dèTotlrè^ié.>Proft«ezderexempledë 
rinfortntiépéohearqaivîeâilf'dé lioûs '.quitter y)0l(éC(nitezki ^âce' 
qui Italie à >ros àmes,( avioni^qii^ 'votre coeur soi<MeH(}àrei çoiÂme 
uue menfede mottliir/ Lm\ei'y résislez , . et 'ren'itemt ^faîca loin dé 
vou»iÇue la? chate<de»'aiitres'YOtis aeri^e d^Xêtn'ple.* Snrrôiit ne 
Toa^^z fiHi^saFivod'pl'opre^fopoesf^apda eotffiîiinrec en soi-ménie' 
esile'syinpai6nyele'^his'dangBreQX'de «etie maladies Le phsfrisi^ft 
se.crojcaft pe»t^ivehtGHhbkf4ovsqa^i>nBaier(;i8ri|Diea dans le temple 
dene^paS'êtPecommeHJé pilblkaâiir t mats «tandis que ses genouit^ 
pressaient lemoritrey'saiétes'ékvàife^attssi'hatti «quelle faitedif 
teni^le;'C^^e*»YOÙ9îUnMnpeizipoin« i'h'offrez^^'d^ pas pnèfanase^^taon^ 
naieià- celcfi^à qurVorle^pliB^par est à peînte digne )^'être présenté : 
elle «ér^tft^reÎBmiBtié a«r^enBet^âe'là> M^e$tfe t€Hrte'pni«aaniew --^ 
Veîltett»; pries»^*: tes ^-èiltes'^peinrei^t- quelque «diÈose^* les-^j^^ièreB 
pe1l.^NSfQtbea^0OiàIy; k'gracepeotContv^ ' 

Er4i itermiapanson. discours pairi une e!xlM^là(iott iioa^teinte"et 
anifitéef ^ iimtant ^esnâtidiieurs» à^ iaiploror lé • secoinr6 ^^ Ja <gf £ee 
divine^, '«i^eriaqueUieTtl n'e0t?»dbnid'itnpd^th)e«à *là<^ble8»e^hii«. 

L'«audîtjbi#&'fi'ctcoata p9« ee cKaqoups^sàn^ monitrerrbeaiiedttpi é^é« 
inoitolH'qWQqa^ohpuissiè'dcn^terftFle seiitimenf 'gëftérèlëedrlofnplie ' 
qu'ilfêpiraijt k retraite koQt«Q9C*durpaStf^élAi%^'tin*de^ friAtatler'htt^ 
mili^ oliî^i^ienlie[>reeofflimâfudéé 'par ie'piirédic^tettrj L^€S:pii€â3i0if ^ 
de la physiouohiie ûeé aùdiléufs ressemblait bearnSouprà l'air ^ 
saiisfactioU d'une troupe d'ehfans qui, àya it vu punir un de leurs^ 
compagnon^ pour une f$atejdQTJLt iis.n'jétaient paé complices > se 
remettent à leur tâicke avec une double ardeur, d'abord pa^œ 
qu'ils n'ont pas été punis eux-mêmes, et ensuite parce que leur ca« 
marade l'a été. 

Lady Avciiel regagna 3on appartement avec des sentiméns bien 
differens. Elle était mécontente que Wardcn eût pris pour sujet 
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d'ane discussion pnhliqae une affaire domestique à laquelk elle 
prenait un intérêt personnel. Mais, elle, savait que le digne homme . 
réclamait ce droit comme appartenant à la liberté cht'étieqife dae 
à son ministère , et que Fusage g(*néral du temps autorisait cette 
prétention. La conduite de son protégé l'affligeait encore bien da- 
vantage. En manquant d'une manière d publique non-seulement au 
respect qu'il devait avoir pour sa présence , mai^ à celui qu'on ac- 
cordait invariablement alors à tout ministre des autels , il .avait 
donné uiie preuve.de cet esprit indomptable dont'ses ennemis l'ac- 
cusaient. Et cependant y tant qu*il avait été sons ses yeux , elle 
n'avait aperçu en lui que cette fierté bouillante et cette vivacité 
irréfléchie pardonnables à son âge. Elle sentait fort bien que cette 
opinion pouvait lui avoii^ été. inspirée par un peu de partialité et 
par rindulgerice qu'elle lui avait toujours témoignée ; et néan- 
.moins cUe^ ne croyait pas possible qu'elle se fût eomplètement 
trompée dans Tidëe qu'elle avait conçue de son caractère. Une hu- 
meur emportée et violente ne peut guère se cacher sous une hypo? 
crisie continuelle, et quoique Lilias lui fit Quelquefois entendre 
charitablement que ces deux défauts n'étaient pas incompatibles, 
elle ne pouvait s'en rapporter aux observations des autres plutôt ' 
qu'à s^ propre expérience. La pensée seule de ce jeune orphelin 
avait pour son coeur on charme dont elle ne pouvdit s'expliquer la 
cause. 11 semblait lui avoir été envoyé. par le ciel pour remplir ces. 
intervalles de langueur et d'ennui qu'occasionaient les absences 
fréquentes de son mari. Peut-être lui devenait-il encore plus cher, 
parce qu'elle ne lui voyaitaucun autr<e ami qu'elle-même , et parce 
qu'elle sentait: qu'en le sacrifiant elle faisait triompher sur son ju- 
gement celui de son mari, deWarden et de touie la maison » cir» 
constance qui est rarement indifférente à la meilleure des femmes. 
Enfin elle prit la résolutionde "ne pas abandonner son page tant 
qu'elle pourrait raisonnablement le protéger ; et, pour voir jusqu'à 
quel point elle pouvait encore le. faire , elle donna ordre qu'oU lé 
fit veiiir en sa présence. 



CHAPITRE V. 



QaaDfï 1e^ flots conjurés sont pré» d'ensevelir 

Le vaisseau trop chargé sur le point de périr. 

On voit sacrifier au Ranger qui le pr«*ue , 

Le nauionuier son mât , le marchand sa richesse i; 

Chacun pense à ses jours ptus qu'à «es intérêts. 

Ainsi, quaud la révolte assiqje son palais, 

On voit nialni potentat,» conjurant la tempête, 

-Du plus cher favori faire iomher la tête. 

Ancienne comédie. . 



Il se passa quelque temps avant que Roland Graeine arrivât. Son 
ancienne amie Lili^s, chargée d'aller l'avertir, avait d'abord cher- 
ché à puvrir la porte du petit appartement qu'il occupait , se pro'^ 
mettant sans doute charitablement de jouir de la confusion du 
-coupable. Mais un morceau de fer rond ou carré , communément 
nommé verrou, qpposaun obstacle invincible à ses bonnes' inten- 
tions. Elle, frappa et appela en même temps : — Roland ! Roland 
Grœme! monsieur Roland Graeme 1 (en appuyant sur le mot mori' 
^ieur) \ons plairai l*il d'ouvrir la porte? Que faites-vous donc? 
Faites-vou$ vos prières dans votre chambre , puisque vous n'avez 
pas jugé à propos de les finir à l'églbe? 11 faudra y faire une tri- 
bune grillée pour. vous, afin que les yeux des autres ne p'ui^^scnt 
tomber sur votre noble personne ! Ces sarcasmes n'ohtiirrent au^ 
•cune réponse. •— Eh bien ! monsieur Roland , ajouta )a suivante > 
je vais- dire à ma maîtresse qu'elle vous Ëtôse porter son message 
par quelqu'un qui soit en état d^enfoncer la pqrte. 

— Que désire votre maîtresse ? demanda le page sans se montrer. 

— ParbleuJ ouvrez-moi la porte*, et vous le saurez : il me 
semble que ]e ne suis pas obligée de vous soufQer ma commission, 
par le trou de la serrure. 

— Le nom de votre maîtresse est une' sauvegarde pour votre 
impprtinence^ dit Roland en ouvrant la pprte. Que ine vent 
mllady ? . . , 

-r- Elle veut que vous veniez lui parler sur4é*champ dans le 
t^lon, répondit Lilias. Je présume qu'elle veut vous faire con* 
naître ses intentions sur la manière d^ont on doit se comporief dans 
la chapeDe. 
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— Dites àniilacly que j^ vais me rendre à ses ordres , dit Roland 
en rentrant dans son appartement, dont i4 ferma la porte saps at^ 
tendre que Lilias se /ûi retirée. < 

— Charmante politesse I dit la suivante en partant; et elle in» 
fi>rma sa maîuesse que Rolapd. viendrait; quand cela lui ton- 
;viendrait. 

— S'est-il servi de pareils termes? «ou est-ce une addition de 
YOtre façon? lui dejikaiida ftHÂlkment s^ maîtresse. , 

— r Vraimei^t y. ilililaxly;. répliqua Lilias, évitant de; répondre di> 
reotement à cette question , il avait l'air de vouloir dire bien d'au- 
tres impertinences , si j'avûs en envie de les écouter. Maià le voici, 
et vous l'entendrez. lui-même. 

Roland Grœme se présenta d'un air plus (ier etle teint plus animé 
que dé eoutumek On VQjaîiquehfue^^ii&baraa&Uans ses irmi^; mais 
pu n'y apei!C9V:aii nifCrai^Ue iii r^eniir. 

— Ji^une.Jbpuime ,.^liii,denf nda lady A^veneljt que ;V0iilez^vous 
que JQ pense de la. conduite qiie vous avez fiéiMie aujourd'huî ? 

«—"Si-elle v«Hs a: offensée, Ililady, j>'iea suis pno&Midiéaicnt 
«affligé. 

— Si vpus n'avie^i offensé que «moi , je ;v)0U8 pardonnerAis plus 

Aisément ;; mais .v/oire ^cyniduiieoffenBei'a. aussi votretiuaîiret.Vous 

Y4H18 éleis- ly^du «ooupable de vîoWnce finv»rsrvos. joamvades, 

et vous^avez.'inaiVIiié.de.reapeei su Dîeuten la'pwsonne.doïson 

t^iiiisitre, 

•r^ FerBiettez^aaipi dQ vojuti vépû»dce^ Mibidy , que si j'ai «offensé 
;à)aiiiiQttpe^$e^tiuaibi«ufaitriee^ non uitiqne pcpicelEic» , efest la 
a^le faute. ififiue. jeifiuisse ne^^t^^airoclier, la seule *d(H)t .je puisse 
^çuitridr (qu'on ju'a^fiuse.i Je Be«uisfKHniaa-«eriÛGe dje.sir-Iialbert 
Gl.endirining ;..ilu'a paslodiiaii déaie jodâwfind'a^voîr cbâtiéovin- 
^^sotoitarabetr^^eje ne orajoaipasiqao Jet ciel aoit.c^uriwmçé -contre 
mpi;pftrcei.què j'ai-lràilé a^ecânépids'lea>reproclfêa d?un prédica- 
J^ear intrigant /luinrélmit^pas «siiiiriséÀim'iÊa adresser. 

Lady Aveuel avait déjà eu occasion dfriieamiqiier ie naturel irr»> 
ijlabktde «ôntlayari^ et l/impalieaceAi«Qlai^peUe îisofuftraiilesre» 
!'prQ«6e9 ielilea raprimiiodfis? MaiBtieàiffevnomént sa. conduitie: pre- 
nait un caractère plus grave et plus déterminé , et elle 4iaKÎta:un 
ÎDSfaatiSiur ia maiâèredioniàlletdevaitM^tepansjibsneilioinmequi 
,ûe donnait Uiut à coup letton eèie.lafl|fage.d!an homme fait^.eiuqui 
. j0n-iimntrAitJa4*é&oIuiiQit« Apràs «iLJBûinéni.dûa«flfilLion ^ ellapiit 
Tair de dignité qui lui était naturel , et lui dit : 
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' *mÏ4^t«ce»bien à^npi;. Rolaad » ijue^YOUSidœz. parler nosiî Est-ce 

npmm ne^fiMceir à jo^eii^jiQiiiir <fe& fiiif^ws âAUst.je Tou^oii «comblé 

iLé^imiimm'smxtÀaykmnàe uhd/us^i^ «ialP AveE-viMl» anblié ce, que 
<nKH]B*.étiee?ifi(mg0((^!vona àf>K^^^|ii^ Wiii4«devi9ndj9ië;i>4 Je iKans-reii* 

rais nia protection ? 

•^ ^^ Ue k'sa tievi oiibUé , Milig^. ;, je n!^ 4^^ ^^^^ ^^ loémoîre. Je 
siaiftiqneifiaiis/vioa&ijfattmia^péiiî dana^caaeau^ t^^ril en éte'tidaat la 
amûiiverfiile ku&^dbat oatvoyait par .I§ crai^ée Jaiauc&çe vi^é(3 par 
ïiUnieiit'd'eQesuVâtnB boiité a>éié'pliiA>l»ii^ ï^vqiiui m'aveii protégé 
^L^oantrei&j[ittéehanùeAé)fleâ><autfes. et oontr^ m^pri^pre folia. Vous 
2jèiesJa^iBidu*«&s^id'fd}ftadQiMfler«.aiibiH)iiKoiu^ 8/^aab)e, i'c^pheUn.que 
L'iiDaiia arsezoél^vé.YoMS^Avez ioni £ait<paur bii,,. eU iLne se permet 

aucune' plainte^^oependant» ilkUlïMlyy^iï^'ia'tccH&eï pa&d^iQgraii- 

liifle'; j'aî auppei^ pourxHûii^ eeq4ïe jô^!aiu:ai3flOiiirttrt/pour per- 
sonne .au monde que pour ma bienfaitricie. 
■ ^ --^ C^ttriÀQi 1 Vçcria-iâdf «itneoel ; «t: qu^^pou^ez^i^oas avoir eu 

à endurer pour nioî ,. quand tout ce que j'ai -fait pour vous, ne de- 
•noBàît "VQfisinspÂrerrqtte tdes settti|oen& de t^aanaisuàntsç?. 

•«^'Vfius aète&lbr^p jiifit^ , Mil£)dy, p«iur exiger 4}uç je sois recon- 

.oaîssaht deda feoisieur «T«o4aqa!9lIe fir Battkert; iGiftudiufli<kg;m'a 
^lMÎoi»&tDaîlé9>fi?oide0r qui va?pi?e^i}Q i^viqu'à vrave£Biou;ides 
i«Bai]i|«es eonauiiteâ^ fiié|iri&et de «tialveï^iaftcè, quç je n^ cessé 
u dea}eceisoiDtde.iU>iii cerqui eolupose votre, jnaison , et de l'iiomélie 

dont votre révérend chapelain a réj^àlé aujourd'bukaon>audîioireà 
'■t'.mes'dépeafi. 

•*--:.Eol|ïiidit»<on ^io£^i&.pai:^levotoei s'àsria JLilias -.en: levant 
*jtvcsB iemel le8:^yeux, è$tf ljQS;»maiitsf il-ne parknal^^ j>a& aîilreipent 
: ifîl «ftaiM«i iikid'uaobfi^'ati er ;ott ^d'uUiÇ^NIB^te^ !. 
. Xé ipagejlutlançft lUà-^oiip 4'ceil de^^^prisv ^m 

lai répondre. Lady Avéuel., quiocMB«iieriçaU'8bse tfo^verâéi^euse- 
>j|i0BliâfGMiiiée/^Ar^i49Jep«H^ {<dia.de son 

j&xc»â^ifi|Mritd«fAr^le»8MPtoiiiém^;Aan ' 

*-r. .Ikif «véi»il^>^iRûlai}d^ .^vous» yws: «0|iblie2^ d'4ine ^maiiièrç si 

iiétnâ^y fiie v«(iaA)e46»à^rea.^ prendre* d^ «me^ur^ pour -vous 

iufiâref emdn&Ja ti]f»p rboilcie upîntQn que iwmis aveztde tï>i»&-méme9 

ii4»i<iloafr«0plaaaiiidaiis JJB tmg tqui/vo^s ewivient dans-Ja société, 

— i-Ëtie<^fi8iai^eo»p0ui^ui^a^4itIuQi^Y^a^«érs^ 

A&ahateaureftâneiidimt^xptmiie il.y^t «nlfé«piand|i^1ady a eu la 

bonté de i^'y accueillir. 
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— Lilias s'exprime trop durement, dit lady Avenel ;. mais elle 
dit la vérité, jeune homme; et je Be crois pas devoir ménager 
plus ioug-temps cet orgueil qui parait vous avoir complètement 
tourné la tète. On vous adonné de riches vétemena, on yo^s a 
traité comme le rejeton d'une aohle famille , et vous avez oublié 
quel est le sang qui circule 4lans vos veines. 

— Avec votre permission, lililady , Lilias n'a pas dit la vérité; 
et vous ne connaisse^ pas assez ma famille pour avoir le droit de la 
traiter avec un tel mépris* Je ne suis pas fils d'un mendiant ; ma 
grand'mère n'a jsHnais mendié, ni ici ni ailleurs : elle aurait plutôt 
péri de misère sur une lande déserte. Des malheurs nous ont chas* 
ses de notre demeure : pareil accident est arrivé à plus d'un autre. 
Le château d'Avenel , avec sou lac et ses tours , n'a pas toujours 
misses maîtres à l'abri de l'infortune et du bésoiq. 

— Voyez l'assurance! s'écria Lilias, il reproche à milady les 
malheurs de sa famille I ^ v 

-^ Il aurait pu m'épargner cette allusion , ditlady Avenel affec- 
tée de ce souvenir. • . - 

— Elle était nécessaire pour ma justification , Milady , dit Ro- 
land, sans quoi je n'aurais pas prononcéun mot qui pût vous cau- 
ser la moindre peine. Mais croyez que le sang, qui circule dians 
ities veines n'est pas un sang vil. Je ne connais point ma famille ; 
mais la seule parente que je possède m'a assui*é qu'elle est de noble 
race, et je sens dans mon cœur quelque chose qui me confirme 
cette vérité; 

— Et c'est, d'après cette vague assurance 4[ue vous prétendez 
jouir des égards et des prérogatives qu'on n'accorde qu'au rang et 
à la naissance! Allez, jeune homme, rendez-vous justice .à vous« 
même, ou ipon majordome vous châtiera comme un enfant opiniâtre 
et insolent. On vous a trop épargné les corrections quicoaviennjsut 
à votre âge et à votre situation. - 

— Et avant que votre majordome me lès fasse connaître, s'é- 
cria Roland,, s'abandounant enfin ^ux mouvemens impétueux qu'il 
avait réprimés jusqu'alors, il fera -lui<*mêrae connaissance avec 
mon poignard! Milady, j'ai été trop long-temps le vassal d'une 
pantouâe et l'esclave d'un siffle t d'argent; cherchez un autre que 
moi pour vous servir, et ayez soin de. le choisir d'une naissance 
assez vile et d'un Caractère assez bs^s pour se soumettre au mépris 
de vos valets, et poi\r donner le nom de .maître à un vassal de 
l'Eglise. 
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— ^ J'ai mérite cette insulte, dit lady Ayenel, j^ l'ai méritée en 
endurant et en nourrissant si long* temps* votre insolence. Retirez*- 
Yous, sortez du château ce soir même, je vous fournirai des moyens 
de sabsistaiice jusqu'à ce que vous puissiez vous en 'procurer d'une 
manière hotinéte , quoique je craigne bienque vos idéeâ de gran- 
deur imaginaire ne vous les fassent paraître tous comme indignes de 
vous, et que vous n'en vouliez connaître d'autres que la rapine et 
la violence. Sortez, et ne Vous présentez jamais devant mes yeux. 

Le page se jeta à ses pieds avec l'air du pluç violent chagrin. — 
Ma chère et honorée maîtresse!... s'écria-t-il ; mais il lui fut im- 
possible de prononcer une syllabe de plus. 

— Levez-vous , liii dit sa maîtresse ; l'hypocrisie est un tnoyen 
qui ne suffit pas pour cacher l'ingratitiide. 

— Je suis incapable de l'une «t de l'autre, ^Milady, s'écria Ro- 
land avec feu et en se relevant avec cette vivacité qui lui était na- 
turelle; ne croyez pas qi|e j'aiedesséin devons supplier de me pér- 
mettre de continuer à rester plus long-temps dans votre château ; 
depuis long-temps j'ai résolu de le quitter, et je ne me pardonnerai 
jamais d'avoir souffert que vous m'ayez dit : ^Retirez'vous ^ avant 
de vous avoir dit moi-même : Je me. suis retira. J'embrassais vos 
genoux pour -vous coiijuïer de me pardonner une parole irréflé- 
chie qui n\'a échappé daas la chaleur de l'emportement, et que je 
n'aurais pas du prononcer de vanfvous^: je ne vous demande pas 
d'antre grâce. Vous avezliait beaucoup pour mol \ mais , je vbn3 le 
féj)ète, vous savez mieux ce que vousavez fait pour moi'quece.que 
j'ai eu à souffrir pour vous. .-• , 

— Roland, dit lady Avenel encore, émue d'un sentinoent de 
compassion pour son favori, vous pouviez avoir recours à moi 
quand vou$ vous trouviez insulté; vous ne deviez ni souffrir les 
insultes^ ni chercher à vous en venger vous-mén^e, tandis que'vous 
étiezsous m'a prot,ection. 

— Et si ces insultes venaient de personnes que vous aimiez, et 
que vous favorisiez , dèvais-je troubler votre tranquillité par des 
rapports fetigans et des plaintes éternelles? Non, Wilady, j'ai sup- 
porté inôn fardeau en silence^ et la reconnaissance dont vous 
m'accusez de manquer est lé seul motif qui m'ait empiêché de vous 
demander justice, ou de me la faire à moi-mêhie d'une manière 
plus certaine. Aii surplus, il est temps que nous nous séparions. 
Je n'étais pas'né poui* vivre dans la dépendance, favorisé par ma 
maîtresse y jusqu'à ce que je fusse victime des caloomies ^des 
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lantres* Pmae dd^siel xffaoâre^et» bé«édictâDli3:(«ar votre tête 
. cbérie^i nwp^eàéi^iei, ifmr VsvmwÂe (^u&^.mv ioutee q^i vous 

:• Ib«rf4(44^ Mtv^ehfim |mvi)Our*«ûKtir»Mpiaiidiiaidy(jAv«BeI le 
i: i9P|i(ekk;Il a^avrèlft fifii^lê-dboivp^ et fleré&eiirjia. vam^elle. 

iCi ilneisMwiUMfirMtafte deiSToùd caogédier ifMDttin^yBns d^ossistooce; 

jr w, ** iT ■ » 

r:]^eiie2^calt&bo.ur6e« . 

•^ fiavdon^rMîfaiây^» viai9'peiV)âtteZ'<DM>ft!d9fnerfAtrep«âansme 
rdégnadeo à.mes.pràpre^yeiufitt'.pcrâtdkexBfieviiir l'annitftne. 5i le 
peu de services qae j'ai.pH voiiBt rendis junrt unasGOinpewaAiDn pour 
. itti nounâiwreiet vnçn. en^fl^îen^ jetyons mais. ancoraTedevable de 
la vie^ et c'est une detteidooftLJernQ ponccaf .jflmûi trai'aoquklfir^ Re- 
. ipse»ea donc cette èoarae^etdaigDez plutoiatt&dire <|ae«je4ie vous 
. ktsa&pas oniierocicée aMWtrejmoL 

— Jetsiti» niipifrt>€Qitfi»na6c» .4ît^ladgr ▲T^^l'VfefidoOoaiir^qae 
joliagriiie.de 'nfM«S''.Yoirmn «araclèrei âiibntasqiie'Qt .si opiniâtre. 
Mais prener eet <ar $ jvoua en^jinrei eer feaiofiineiit iicBQiir. 

• -T^Qae-leteiel vonsHcampciMe de-oetoondeibenté ei<de:eette 

.'dernière marqoe dUiidiiigeQcei Qaant à-nnBtveiori j«rne puis Tac- 

' cepter;i:'iâdiLcom*ageekdesidrces,ietje<nes«sfai(WSsidtfprar^^ 

d'amis.qaeTûaafMiisezileiccaire ; tpeiUUêtM««iiîmii;pomi^e vous 

, proayer.inargf atitiide antreiiieiits^ae par deS'paioles. 

<A;«e8 mots ilL»fléohrtiejg«QOi!i.'deiimKaHc^ saisit niiieideaw»;Hiains, 

,>qii'eUp He ckecc^jias à retireryila bais» rcflpeetntaaeoieBt^ et£or- 

tit à pas précipités. 

Ijiliaft«e8la quelques âhstaiw àes.yeax'fixésjsnr saumateresse» qui 

riétail id pale i^'ûin>£Ûb dit <qi!iMle,aÛait8'éi^ Maislifdy Ave- 

nel i fnetioti«aiit>se» fovœs 9ur-<leHâianiip ^ eangédia aa^iûranAe , et 

.taeirçtifta danaaa*chaBfch«e. 



\ 
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II n*ett dans U mufon point de •ecr<;t pour loi i 
Ce'^Aoïi'dii, M kfv^.lbi^ ui'i«M») eVpam^fuoif 
)C>tM.jqiie,tn.i«ipdii^ ]ma|p«nl U «itite à V/iîûc^, > 
Pour élre instruit de tout duI lieu' n'est plus propice. 
^ 4 De jcAi jKftitrei» an petit ^«jftseï^, jÛïMk ■Mrei i 
.. Lf^if^^a^sjr.b^rar.de» et Ja soubrette «i^si. 

Aneiênn$ comédie. 



diamhre jAcuMÏie? «l^dpière » .fw»ifit\t;fyft»gmi»t> cteî réYèoement 
du jour, ayant pour entretenir la conversation qaelque^ipitettx et 
tfi»f eiH.fla«on^e'viflr'âfi6 £afia»^>.qa!ed^{ir«^dipitt.iAtienflant avait 
c» Min'd'appoKler. 
- r^iLeiyeUàxlQiu>,'parliii4îi JfttSAiifercittevCtttpixe^ ^eere i 

. «-nHjàniini.bi)e]^ditrx^SL«einfint: Iaxaiajfi«d()ni!e^(Je:«e «ouhaiie 
••pAftdeiiudan.pan»i>ef«Qfi«»hMmn(e. ' . 

i-n^ltil etyitjparjiiiaamipetwit, Q«)a^'«imiDE^eMditUHa8widejaiétiie 

',i|Éfil08t arri9iéu9âii9^'aâf»s^ettd»e8Qiu;«l^oii(y]Mrtiles.;po^ de 

o]ttiasé0i^»{8mtsi40iiris>pi»iiriui^ /Il>.s!jes>|>.e|tri)A]39aé suc ÏBéroide^ 

comme on appelle la bneque ,îiqiioiqiie.ee!a$iftl meiiOBie.de donner 

) to,««iildfiin/idinétÎQBÀ des plftoche» joîoiesjivec du fer; «t il a tra- 

.' «Korséxk kovsai^iftéliivetaâdt qttetceUa.d£hfiese5dimx.i)>ra&:(B a kdssé 

>$Ai^ fiesrfd^a beap^i jial)it«HL^i|Hil^À>daiiai sa<jebMnt)r«. le neisais 

«v-qui^aftd Mm ii r atlarfM^nftlde l«a;nuiftafiser'f ^«.ii?e&t(ppuitaii|>pas qu'ils 

n'en vaillent la peine. 

' .«T-âansi^ulte.^ .oiii^eBs.Iiiîas »iie&dan9tca4a^ ji34^^ pouvoir 
1 prédîiQQfH'Àbiie;]{eflter0n«|>aft|airle(plaiMsber. 

• r^ViÂè ^Xmi^A douer maotre Wio^^tep ll(ét^8Kvou^ pa& réjoui 
.4l>^V9àiiirfDidtidufpflHMndQ.v»ioiJa:mai^jLd4lNin3^^ 
>: pa«ieQ%i|i»p»éieèdaîtiQoufr j^ 

r^, QfmiX<ky^SimiSs^k de»«eir^Bir ç. nngirfifisti LiISa^ ^ ceux ^ui 

ont vécu aussi long-temps. que moi dans les grandes ni««a|iaiiie se 

:^lffmfi»ijfff$vm im^€^\is:. y ol; pwi? RidaBd finmbe^q^iqae son 
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départ nous 6ie an grand embarras, vous savez le préverbe : — 
on sait ce qa*on quitte, on ne sait ce qu'on prend. 

— On ne. sait c6 tiufon prend I Moi je dis que nous ne pouvons 
jamais avoir rien de pire ou de si mauvais. 11 aurait été la ruine de 
ma pauvre chère maîtresse (et ici eite prit son mouchoir) , corps, 
-ame et biens, car elle dépetisait pour lui plusdlargent que polir 
quatre des domestiques de la maison. ^ 

-^ Misiress Lilias , dit le sentencieux majordome, je crois que 
nous ne devons pas^ nous inquiéter ainsi de notre maîtresse; elle 
«st compétente à tous égards pour prendre soin de son corps, de 
son ame , et de ses biens par*dessus le marché. 

— Vous ne parleriez peut-être pas ainsi si vous aviez vu comme 
elle avait l'air de la femfne de Loih hier soir quand le jeune page 
Jui faisait ses adieux. Ma maîtresse est uïie femme sage, vertueuse, 
bienfaisante ; il n'y a que du bien a en dire ; mais je n'aurais pas 
voulu pour deux sliellings et un plack que sirHalbert l'oût vue en 
rCe moment. 

^— Fi, fi, fi, mistréss LiUas! des serviteurs prudens doivent 
avoir des yeux et des oreilles, mais point de langue. D'ailleurs on 
sait corubieu milady est attachée à sir Hâlbert , et ce n'est pas sans 
raison ; où trouver un meilleur chevalier dan^ tout le royaume? 

— Fort, bien I fort bien I je n'y entends pas de mal. Mais cenx 
qui vont chercher de l'honneur si loin dé chez eux ne savent pas 
toujours ce qu'ils trouveront au logis, et voila tout. Ne faut*il pas 
faire attention., d'ailleurs, a la solitude dans laquelle vit milady? 
N!est,>ce pas cette raison qui lui a fait accueillir un petit mendiant 
-qu'uq. chien avait été pécher, dans le lac ? 

— Et voilà justement pourquoi il né &iit pas tant se presser de 
se réjouir. Si votre maîtresse avait besoin d'un favori pour passer 
le temps , à présent que son protégé est part}, le temps n^en passera 
pas plus vite pour elle; -et si elle en veut choisir un autre, soyez 
bien sâjre qu'elle n'en manquera point. 

— .Et pourquoi ne fixerait-elle. pas ce choix dans sa propre 
maison , parmi les personnes dont elle a éprouvé le zèle et la fi- 
délité , qui, depuis des années , ont mangé son pain ? J'ai connu une 
dame tout aussi hûppéç qu'elle qui q'a jamais pensé à avoir d'autre 
amie ou d'autre favorite que sa fepime de chambre, saiif les 
^^PMfsqu'on doit toujours à un ancien et fidèle majordomje , maître 
Wingate. 

— Sans doute , sans doute ; je vois bien quel est votre but ; mais 
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TOUS n'y arriverez pas. En aupposant les choses comme nous lea 
représentons, ce ne seront ni vos cornettes, soii dit sans leur man« 
qner ûe respect , mistress Liltas , ni mes cheveux blancs et ma 
chaîne d'or , qui rempliront \& vide que le départ de Roland Grseme 
va faire éprouver à notre maîtresse. 11 arrivera quelque jeune mi- 
nistre prêchant une nouvelle doctrine^, quelque jçune médecia pro- 
posant un nouveau remède , quelque vaillant cavalier qui lui de-^ 
mandera la permi^siop de poiter ses couleurs pour courir la bague,. - 
quelque adroit ménestrel qui saura trouver Je moyen d'arriver au 
cœur d'une femme ^ comme on dit que le signor, David Rizno est 
arrivé à celui de notre pauvre reine , et voilà les gens qui .rem* 
placeront le favori/ et non un vieux majordome et une femme de 
chambre qui» . . qui.. . n'a plus ses quinze ans. 

— Je sais que vous avez de l'expérience , maître Wingaté , et 
de bonne foi je voudrais que notre maître cessât de courir le» 
champs , et s'occupât davantage des affaires de sa maison : je crains 
que le papiu|e h'y pénètre. Sa^ez-vous ce que j'ai trouvé dans une 
des poches ^ maître page? Un diapelet, oui , un chapelet! des 
ave et des credo en grains A^qv l Je me suis jetée dessus comme un 
&ucon : voyez , le voici. 

— Je n'eu'doute pas, je n'en doute pas, dit Wingateen remuant 
la tétéd*un air expressif ; j'ai souvent rémarqué que le jeune homme 
se livrait à des pratiqués qui sentaient le papisme; et il avait grand 
soin de se cacher pour cela. Mais vous trouverez le catholique sous 
le manteau du presbytérien , comme on a souvent découvert un 
fripon sous le capuchon d'uii moine. — ,Que voulez- vous? nous 
sommes tous mortels. — Oh 1 c'est bien un vrai rosaire, ajoma-^ 
t-il en l'ex^iminant avec attention, et il s'y trouve au moins quatre 
onces d'or., v. 

— Et je vais me hâter de le fa^re fondre sur-le-champ »de peur 
q[u'il ne cause la perdition de quelque pauvre ame. 

-^ Bonne précaution , mistress Liliasl très-^bonne précaution I * 

— J'en ferai .faire une psiire de boucles de souliers, car je ne 
voudrais pas porter ailleurs qu'aux, pieds des joyaux qui ont 
peut-être appartenez au pape; que sait-on? Non , quand ce ^endent- 
des diamans. Voilà le résultat des allées et venues du. père Am» 
broise dans le château ; il est aussi fin que le chat qui guette l'instant 
devoler la crème. 

— Le père Ambroise est frère de notre maître , dit gravement 
le majordome. 
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-^ y OTK* «T)»a^M , mnltiie ' Wingql» ; iilaiÉ^lsMnDtlM^tMMit - • 
pour. 4[iàil vicHM ip^^veriir' ^ bmii - dufétééu&v ^ »* tân^'ûéB 
papifttesiP 

le mondedesi gtfnstqoi «cniti pivos quosied ptfpèsiesi 

-- Je AOMwrà il teM ièsreb&etkket i €Ui4a«aiVMl6«y««q«diq|Mf ' 
aigrenr^ mat» je^fésànfe-qoe^ sî rèn^'voiCB^paFkiilf^ef&itaBÉ^'ltt^ 
méme.^ TOiwdmeK'avBsi ^'«1 y a des^iiA {nve9<qiK»ilul;- 

— 3iimiC0rtaÎBeiMiltJje<le dirals»,^ si*}efv<l^ltf StiliM^asKii^^à^ 
^tëdetnoii 

— Qa&Dîea noasiprotégel s'écria LMîas^ti'tressaHIâM'y qti6( 
plamr tronvez-Totu, maître Wtegate, à m'effi^ayer aiirâP 

— Ce n'était pas raoniatetilîmi>>rat8tf^s Ltiiast'EèOBtelMt«iti> 
les papistes: (ml le dessous ifaantià pFésmitt> mais -qui sak eoUftMen 
durera ce yamUàppéPenf^ Il exisle-dansle'tiord'de PAàgie^efrre*- 
deuxvcom(£8papiate0/ie8'comie&de Nor-th^mbertand^^l de 'Wesl'' 
moreland, qni -détestent JQsqvî'au mot de rëfontnatiotry e|||tii>isoffi 
asseiEpuissai]»poaréb)?ân!lepiin4r6^e<de la ehrétveaté; roit^iDft * 
d'Ecosse ^'que>DleQ*4e*protége! est^Dii^Trsd protesmot^-j'en^^so»' 
viens; mais sa mère, qui était notre reine (je crcds'petevtW dire 
aussi sanscrime^qoe Diëtt4âproAége!') , s»'i|iène^ dis^, es^datfab«~ 
lique , et bien<des^geffr oomnvenoent^à cit>ipe qii'eHe à été- tt«diéie 
bien durdmeirt ,• leh^ qm^le^ Hàmiltèn^ de l'oàefifC , leë^t Gol'dbfr'dtt 
nord f et quelqiie»«n8 d&nos^clans des frontières ; qui dé:^reè€'MiSi' 
Yoipdu non^eau^ etrs'îl arrive 'danonveaft, il «stprd[)àbie^qiietfo> 
reine- reprendra^ na' cottron^^, et< alDi%''on>chtmteite la ^fttnd^ 
messe; et adlettles^hàire9;*le9'robôs de Gènève6t1e94KHBni0t9*de 
soie'tioii^. 

— Est-ce bien vous , maître Jasper Wingate , voa3 qui aves^à ^ 
le botiheitr d^ltwéfidre te f^aroley' efd^siëBislef *aas pitéjciettâêB^in^ 
structions du digne M^^Hehry" Wa^ieit';'est<^ebièn'votsriqà!i<<«ii%l^llii^ 
patiehce dedire^toti^eiBieiiientdie pensery quelle papfemé^^^nisêe- 
toml^ersttt* nou^eoiïïmeinrtorreitt ^et^tÉBi la'femntfe*lVfeâ4e puisse- 
encdm faire du irôtie^roval ^dlEébssef «in<^rd^^<d'âbdmkialisfti .^ Je ' 
ne m^étonne plû0^(i^'VC»f9 fa9èî^^a'rtt'dé'tM^(ë<^^Mëhi6'<éil^* 
capuohl^nn^ qoaâd^l Vitsilt iti<Bl^^ se^'ydil^'bdiisâés'V'qtt'il i^^JB^ 
rï)ai8>lever Qur'mila&y^ aveo^sa-Tbvx^miélteiTSfe'et M^^béiiédtd^ 

Qui' lui ferait bon accueil , si ce n'est M. Wingate ? ' 

qui veut terminer la discussion , il y a raison pour totlt^ Si')'«r^ 



fait pditè^se aif père'Ambrobevsi j'ai>pèFltiiâ.cp^ïf éfti f»el^iieB 
conférences' seprètès a^eo ce RÀlaiM Gtmm, ^f^vteçin^mbéaéà* 
diction-, dontjeme seoeie fi^rt'pett^,' c'est paroc^nc je inspecte' le 
sang'de mon maître; etsi-M'àWe remonU! sur le tnàtte*^ qQ^sait-^il ' 
ne Tiendra pas on arbre -qui piiisse*iNmsi*pFoeBsi»>!iitfia|ij^ur*8i]98Î< 
solide que^celnrque son -firère'neu&p^ête aujetadliiii ?'car^! la^reine- 
recônTrant son autorité / bonsoir ati'^^eoimtttdetMtiytrtryt, etil«era 
bienheureux* sSlpeut conserter^sa -téve«ur Beséptrales/OMe^che» 
valier noire maître partage njécessaire'ment le sort du comte , son 
protecteur. Et qui doit plus vraisemblablement monter sur sa selle 
vide que le même père Amb»oise?> Lé papôpeut lui accorder dis- 
pense de ses vœux , et, au lieu d'un moine de Saipte-Marie , nous 
verrions en lui un guerrier, sir Edouard Glendinning. j 

La colère et la Surprise faisaient garderie silence à Lilias, tan- 
dis que «on -vieil mniy d'nn air fort content de lui-même, faisait 
connaître ainsi ses spéculations politiques. Enfin son ressentiment 
se fraya passage et s'exhala en ces termes : 

— Quoi! maître Winga te , vous qui avez mangé pendant tant 
d'années le* paru de ma maîtresse , peur ne rien dire de celui de 
mon maître , vous pensez qu'elle' puisse être dépossédée xle'son 
château d'AVenelpar un misérable' moine qui- n'a pasiméme Fh6n«! 
nenr d'être son parent? Mbî qui ne suis qu'une- fenmef' je v:Ott^ 
drais voir auparavant lequel est le pluis:solixiedeson'frûc ondemto 
cotillon. FiT maître Wiiigaie! si je ne* vous r^ardais' pas comme 
une ancienne ' eo'nnaissance v ceci irait ^ux ' oreiUés - de ^ ma msâ- 
tresse , dât-ellë me nommer bavarde et rapporteuse^, coinme lors<- 
qne je loi dlà que R^iland avait tué lexygne-d'iîn coup defasil. 

Le majordome si prudent fut unpeu déconcerté en voyant qtie 
les délaiîsdaVis lesquels il était entr^ sur ses tues profonde^ avaient 
fait naîti^edes soupçons sur sa fidélité, auiiêu^'éxcitei''Fâdniira-' 
tion de sa sagesse et de sa prévoyante^ ct'il s/'efibtça sur4e«ijbamp 
de battre en retraite, et de sejusrttfiiér en ^-adoîicîssant tertBXaè» 
expressions eten expliquant les autres; CëpendatHiHe'treuvaiii'' 
térieurement fort offensé de la manière déraisohnaMe doht il avflît^' ' 
plu à mistress LilîasBi^àdbourned'iriierpréier'sapolitSqttôvet ftit^: 
bien convaincu que , si élite' dé!*àpprouvait ses^sendmens'^ c^éiait- 
uniquement parce que , si jamais le père AtttUrèise éevenaitibak^e' 
du château, iliiuraiteertainément besttind'dHitftendtetnf;»etirc^*r- ' 
derait comme inuties Mjsérvices'd^tihe'fetntne de^chaïqbre. t 

Après cette explication , qui fut reçue commue le sont ordinaire'* 
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ment les explications , les deux attnis se séparèrent avec un peu 
moins de cordialité que de coutume , Lilias pour répondre au sif- 
flet d'argent de sa'maîiresse , qui l'appelait auprès d'elle , et le ma- 
jordome pour s'acquiiter des devoirs de son département. Wingate 
sentait que sa sagesse mondaine avait été prise en défaut par Tat- 
tachement moins iniéreslsé de 1^ femme de chambre ; et Lilias se 
vit obligée de regarder Tin tendant comme un homme dont te dé- 
vouement était entièrement subordonné aux. circonstances. 



CHAPITRE VIL 



Quand j'ai six tous dani nia bourte^ 
Partout' on me fait crédit { 
liait quand je auis «aai ret»oarc«. 
Il faut frit)- er tans répii. 

Ancienne chanson. 



Tandi$ que le départ du page faisait le sujet de la conversation 
rapportée dans le chapitre précédent , le ci-devant favori conti- 
nuait son voyage solitaire^ sans trop savoir quel en était le but ni 
quel en serait le résultat. H avait dirigé sa barque vers la partie 
du lao la plus éloignée du village , pour tâcher de partir sans être 
aperçu des habitans. Son orgueil lui disait que sojti départ excite- 
rait leur surprise ; et il répngnaità se voir Tobjel de leur compas- 
sion, tandis que sa générosité lui faisait craindre qu€| les marques 
d'intérêt qu'on pourrait. lui donner ne fussent rapportées défavo- 
rablement au château. 11 ne tar^sipas à se convaincre qu'il n'avait 
rien à appréhender pour sçs bons amis relativement a ce dernier 
point. A peine avait-il le pied sur le rivage , qu'il rencontra un 
jeune homme plus âgé que lui de quelques années , qui , en d'autres 
occasions I s'était troiwé trop honoré de l'accompagner à la chasse 
pour ramasser et porter son gibier. Ralph Fisher s'approcha pour 
le saluer avec autant d'empressement que d'humilité. 

-^yous voilà en course de bien bonne heure , monsieur Roland î 
Et sans chien et sans faucon ? 

J'ai peut-être- dit adieu pour tonjoui^ aux chiens et aux 

faucofiâ , Ralph ; j'ai été renvoyé je veux dire , je quitte le châ- 
teau. ; 
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-r Quoi 1 passez-Tous au service du chevalier ? allez-voiis prendre 
la cuirasse et la lance ? 

— Non , non vraiment. J'ai quitté le château d'Avenel pour n'y 
plus rentrer. .... 

— Et où allez-vous donc ? • 

— C'est une question à laquelle je ne pourrais répondre en ^ 
moment , car je ne le sais pas encore moi-même. 

— Au bout du compte , peu importe qàel chemin vous preniez. 
Milady né vous aura pas laissé parti;r sans mettre une bonne dou- 
blure aux poches de voire justaucorps. 

— Ame sordide I croyez- vous que j'aurais accepté la charité 
d'une femme qui m'abandonne , à l'instigation d'un prédicateur 
hypocrite et d'une femme de chambre intrigante? Le pain que 
j'aurais acheté avec son argent m'aurait étouffé .dès la première 
bouchée. 

Ralph le regarda d'un air de-surprise , non sans quelque mélange 
de mépris. -7- Eh bien , eh bien ! dit-il , il n'y a pas de quoi se mettre 
en colère ; chacun connaît son estomac. Quant à moi , si j'étais à 
courir les champs k pareille heui*e du jour sans savoir que deve- 
nir, je ne serais jpas fâché de sentir dans ma poche une couple de 
doublés couronnes, nMmporte d'où elles vinssent. Mais> si vous 

voulez oui, vous pouvez venir avec moi chez mon père 

c'est-à-dire seulement pour aujourd'hui ; car demain nous atten- 
dons mon oncle -Menelaus ; mais, comme je vous le dis, si cela 
vous fait plaisir pour aujourd'hui..... 

La froideur de cette invitation et le soin qu'avait pris Ralph de 
répéter qu'acné n'était faite que pour un jour firent botdtlir le sang 
irritable de Roland , et oftei^sèrent son orgueil. 

— J'aimerais mieux passer la nuit sous la voûte des cieux» 
comme je l'ai fait plus d'une fois sans nécessité aussi urgente, 
s'écria-t-il , que d'entrer dans la chaumière enfumée de votre père , 
qui se^nt l'usquebaugh et la tourbe plus que le plaid d'un monta- 
gnard. 

-^ Vous en êtes bien le maître , répliqua Ralph ; mais , si vous 
allez bien loin le gousset vide , vous souhaiterez peut-être plus 
d'une fois de trouver un verre d'usquebaugh et un bon feu de 
tourbe. Au surplus, mon offre valait bien uny^ vous remercie; 
car tout vie monde ne se soucierait pas de s'exposer à être mal vu 
pour faire politesse à un domestique renvoyé. 

Le sang monta au visage de Roland. — Ralph , s'écrià-t-il , son- 

5 
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gez que vous ayez déjà fait connaissance avec ma houssine , avec 

celle qne vous me voyez à la main. 

Ralph , gaillard vigoureux et bien' découplé', sentant la supério- 
rité de ses forces ^ rit d'un air méprisant en entendant cette menace. 

— Ce peut bien être le même gourdin ^ répondit-il^ înais non 
pas la même main ^ ;.et ces deux mots riment comme dans une bal- 
lade* Ecoutez-moi , monsieur le ci;devarit page de milady> quand 
vous leviez votre fouet, si je ne levais pas le mien , ce n'était pas 
de peur dé vous , mais de vos niaîtres ; et aujourd'hui je ne sais qui 
me retient de vous payer de vos poliiesseis avec cette branche de 
coudrier , et de vous montrer que j'épargnais alors la livrée du 
château , et non votre sang et Vos os , monsieur Roland. 

Malgré la rage qui l'étouffait , le favori disgracié fut assez pru- 
dent pour réfléchir qu'en continuant cette altercation il s'expose- 
rait à se faire maltraiter par un paysan évidemment plus robuste 
que lui; et, tandis que son antagoniste restait devant lui les bras 
croisés , d'un air qui Semblait le défier , il sentit avec amertume le 
changement de sa situation , et vei'sa des larmes de dépit , qu'il s'ef- 
força inutilement de retenir. 

Le villageois grossier ne put s'empêcher d'être ému de la dé- 
tresse de son ancien camalrade. 

— Ecoutez donc, monsieur Roland, lui dit-il, je ne voulais que 
badiner. <^uand cène serait qu'à cause del'ancienneconnaissaiice, je 
ne voudrais pas vous frapper. Hais , à l'avenir , mesurez bien votre 
homme avant de parler de houssine , votre bras n'est qu'un fuseau, 
comparé au mien. Mais j'entends le vieux Adam Woodcock qui 
siffle son faucon; allons le joindre; nous passerons une joyeuse 
matfaiée , çtnous irons ensuite chez nîon père malgré la tourbe et 
l'usquebaugh. Qui sait? nous vous trouverons peut-être quelque 
moyen honnête de gagner votre pain , quoique cela tiè soit pas 
facile dans le temps où nous vivons. 

Le malheureux page ne répondit rien, et il avait.le visage cou- 
vert de ses deux mains , tandis que Ralph continuait à lui donner 
ce qu'il croyait êtr« des consolations. / 

— Quand vous étiez le favori de milady , oh disait que vous étiez 
orgueilleux ; quelques-uiïs même vous appelaient papiste, et je ne 
sais pas quoi. A présent que vous n'avez plus personne pour vous 
soutenir, il faut qiie vous soyez affable et cordial, que vous écou- 

r 

I» U ma/ ^ thê iQm9 wand, but not tht ^amt hand, 
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%iez les instmetions da ministre pour ôter tojiites ces idëes de la 
tête des gens. S'il vous dit que yqus êtes en faute , ilt f^^^ baisser 
la tête devant lui. Si un seigneur ouïe favori d'u;i seigneur fait à 
son tour jouer la houssine sur yous^ il faut lui dire : Je tous remer** 
cie d'avoir ëpousseté moti habit , ou quelque diose de semblable , 
en un mot faire ce que je faisais avec vous. Mais j'entends encore 
Adam Woodcock. Allons , veùez , -Roland , venez; je continuerai 
à vous instrtdre chemin disant. 

— Je vous remercie/ Ralph ^ répondit Roland en tâchi^ntde 
prendre uu air d'indifférence et un ton de supérioiîté ; mais j'ai 
Tin autre chemin à suivre , et je ne puis marcher dans le vôtre. 

—Fort bien, monsieur Roland; chacun connaît ses affaires, et je 
n'ai pas envie de vous détourner de votre chemin, comme vous dites. 
Allons , une poignée de main avant de nous quitter. Vous ne voulez 
pas ! soit i vous pouvez être fier tant qu'il vous plaira. Adieu donc | 
beaucoup de plaisir dans votre voyage I 

— Adieu-, adieu, dit Roland : ejL le paysan s'éloigna en sifflant | 
ne paraissait nullement fâché d'être débarrassé d'une connaissance 
qui pouvait lui devenir à charge sans lui être d'aucune utilité. 

Roland Grœme continua à marcher tant que. Ralph put Taper- 
cevoir, afin de ne pas avoir l'air devaciHer dans sa résolution, ou 
de n'avoir pas un but déterminé, s'fl s'arrêtait sur le même lieu ; 
mais cet effort lui fut pénible. Il se sentait comme étourdi ; il lui 
semblait que la terre était Inobile sous ses pied$ , et il manqua 
deux ou troi^ fois de tomber, quoiqu'il fut sur un gazon très uni, 
11 continua pourtant à avancer en dépit de l'iigitatiou intérieure 
qu'il éprouvait, et enfin , ayant vu Ralph disparaître derrière une 
colline, son courage l'abandonna tout à coup, il s'.assit sur l'berbe, 
s^abandonna à l'expression naturelle de l'orgueil blessé, du chagrin 
et de la crainte, et versa un torretft de larmes. 

Lorsque la première violence de sa doiileur fut passée, le jeune 
bomme , isolé et sans appui dans le monde , sentit le soulagement 
que procurent les larmes. Les siennes coulaient encore, mais elles 
n'avaient plus la même amertume. Des sensations affligeantes, 
mais plus douces , furent éveillées dans son ame par Iç souvenir 
de sa bienfaitrice , de l'inépuisable bouté qu'elle lui avait toi^burs 
témoignée en dépit de tant de traits d'insubordination qu'il se re- 
prochait maintenant comme autant de crimes ; dé la protection 
qu'elle lui avait accordée tant contre la malveillance des autre» 

• 5. 
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que contre sa propre folie , dont il aurait encore joui si l'excès de 

sa présomption ne Teût forcée à la lui retirer. 

— Quelques outt*ages que j'aie eus à supporter , pensa*t-il, ils 
ont été la juste "récompense de mon ingratitude. N'ai-je pas eu tort 
d'ailleurs d'accepter l'hospitalité, de consentira devenir l'objet 
de la tendresse plus que maternelle de ma bienfaitrice ; et de lai 
cacher quelle était ma religion ? Il faut qu'elle seiche qu'un catho- 
lique n'est pas moins reconnaissant qu'un puritain ; que j'ai été in- 
considéré^ mais non méchant; qu'au miliçu de mes plus grands 
torts je l'ai toujours aiihée^ honorée , respectée; que l'orphelin a 
pu être insensé y mais qu'il n'a js^mais été ingrat. . 

Ces idées se succédant rapidement dans son esprit , il reprit le 
chemin du château à grands pas. Mais quand il songea au mépris 
avec lequel on le verrait probablement arriver humilié, et, comme 
on devrait ;iaturellement le supposer, venant solliciter le pardon 
de sa faute et la permission de reprendre son service de page , il 
ralentit sa marche, mais il ne s'arrêta point. 

— Qu'on m'accable de mépris et de dérision , pensa-t-il; qu'on 
parle de l'orgueilleux humilié , de la chute du superbe, peu m'im- 
porte; c'est un châtiment dû à ma folie , et je le souffrirai avec 
patience. Mais si ma bienfaitjnce elle-même allai t. me croire assez 
lâche et assez bas pour n'avoir d'autre but, en lui demandant 
mon pardon , que d*obtenir qu'elle me rende tous les avantages 
dont je jouissais auprès d'elle., comment pourrais-je supporter ce 
soupçon? 

Il s'arrêta à ces mots, et son orgueil, at)pQlant à son secours 
son obslination naturelle, lui représenta que, bien loin de regagner 
les bonnes grâces de lady Avenel, il ne ferait qu^encourir son mé- 
pris en suivant la marche que lui avait inspirée la première fer- 
veur de son repentir. 

— Si j'avais un prétexte plausible, quelque raison à alléguer, 
quelque motif qui prouvât que je ne retourne pas au château en 
suppliant dégradé , avec quel empressement je m'y rendrais ! Mais, 
dans la situation où je nie trouve, je ne puis m'y résoudre, mon 
cœur se briserait. 

Comme il faisait ces dernières réflexions., quelque chose passa 
dans l'air si près de lui que la plume qui décorait «a toque en fut 
agitée. Il leva les yeux , et reconnut le faucon favori de sir Hal- 
bert , qui , voltigeant autour de sa tête , semblait réclamer l'atten- 
tion d'un ancien ami. Roland étendit le bras et fit le signal auquel 
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itaàt accOutamé l'oiseau y qui viht aussilôt se percher sur so^ 
poing, €lt qui, s'oçcàpant à lisser ses plumes^ , regardait de temps 
en temps Roland comme pour lui demander pourqiioi il ne le ca- 
ressait pas suivant sa coutume. > 

— > Ah ! Diamant , s'écria^t-il, comme si l'oiseau l'eftt entendu , 
nous devops être désormais étrangers Pun pour l'antre. J'ai été 
bien des fois témoin de tes prouesses ; je t'ai Vu attaquer plus d'un 
hrave héron ; mai^ c'en est &it , plus de chasse pouf moi. 

— Et pourquoi cela, mouleur Roland? dit Adam Woôdcock, 
qu'un buisson avait caché jusqu'alors aux yeux du favori disgracié; 
pourquoi n'y aurait-il plus de chasse au bucon pour vous ? Que se- 
rait la vie sans la chsisse ? Rappelez- vous là vieille ballade : 

Allan limerait mieux daiit un cachot languir, 
Que d'éire libre aux liena où nul (aucQn ne volet 

Allan aimerait mieux mourir,, 
Que vivre où le courtier jlmaie ne caracole. 

La chatte ett le teul vrai plaitir. 

1 \ 

La voix du brave fauconnier était amicale, soii abord cordial, 
et la manière dont il chanta son couplet annonçait franchise et 
loyauté. Mais le souvenir de la querelle qu'il avait eue avec lui y et 
ses suites, embarrassaient Roland , et il ne savait que répondre. 
Woodcock vit son hésitation > et en devina la cause. 

— Eh bien I monsieur Roland, lui dit-il , vous qui êtes à moitié 
Anglais, puisque vous étés né sur le territoire contesté, croyez- 
vous que , moi qui le suis tout-à-fait , je puisse garder de la rancune 
contre vous^ et quand vous êtes dans l'affliction? Ce serait agir 
comme certains Ecossais (sauf le respect que je dois à mon maître), 
qui savent faire bonne mine à mauvais jeu j attendre Toccasion fa- 
vorable , être avec vo<i8 à pot et à rot , vous suivre à la pêche et à 
la chasse , rire , boire , jaser , et , quand ils peuvent trouver leur 
belle, TOUS paient une vieille dette d'un bon coup de poignard. 
WoodcQck n'a pas de mémoire pour ses anciens comptes. Vous 
m'avez rudoyé , c'est vrai ; mais qu'importe ! Je puis supporter de 
vous un coup de poing plus facilement qu'une sottise d'un autre; 
car vous êtes connaisseur en faucons , quoique vous prétendiez 
qu'il faille laver la nourriture des fauconneaux. Allons , monsieur 
Roland , donnez-moi la main, et point de rancune. 

La fierté de Roland se révoltait du ton de familiarité avec lequel 
lui parlait le bon Adam , nwis il ne put résister à la franchise de 
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son accueil cordial; et^-se couvrant le visage d^nhe main, il lui '^ 

tendit l'autre , que le fauconnier serra amicalement. 

— C'est bien , dit le fauconnier, fort bien î j'ai toujours dit que 
vous aviez un bon cœur, quoiqu'il y eût un peu de malice dans 
votre fait. Je suis venu par ici avec le faucon dans l'espoir de vous 
trouver, et j'ai rencontré Ralph Fislier, qui m'a ditquê vous étiez 
de ce côté. Vous lui avez toujours fait plus d'honneur qu'il ne mé- 
rite ; il ne connaît de la chasse que ce que vous lui en avez appris. 
J'ai entrevu d'après ses discours ce<()ui s'était passé entre vous, 
et je m'en suis débarrassé. J'aimerais mieux un oiseau pilleur per- 
ché dans ma fauconnerie qu'un faux ami à mon côté. Mais à présent, 
monsieur Roland, dites-moi donic où vous comptez aller. 

— Où il plaira à Dieu , répondit le page avec un soupir qu'il ne 
put retenir. 

— Allons , allons , n'arrachez pas vos plumes parce qu'on vous 
A donné l'essor : vous n!en volerez peut-être que plus hant. Voyez 
Diamant , c'est un noble oiseau , il a Pair fier de son chaperon , de 
ses sonnettes et de ses rubans ; mais il y a plus d'un faucon sau- 
vage en Norivège qui ne voudrait pas changer de condition avec 
lui. C'est ce que je voulais dire de vous. Vous li'êtes plus un page 
de dame ; vous n'aurez plus de si beaux habits , une nourriture si 
friande , un lit si mollet. Qu'importe I vous n'aurez d'autre maître 
que vous-même, vous ne serez plus obligé dç répondre au sifflet, 
vous irez où vous voudrez. Vous n^aurezplus de chasse au faucon, 
c'est bien là le pire : mais qui sait ce qui vous est réservé ? On dit 
que sir Halbcrt lûi-méme (j'en parle avec tout respect) a été sur 
le point d'être garde-chasse de l'abbé de Sainte-Marie; et mainte- 
nant il a des chiens, des faucons , et qui plus est, Adam Woodcock 
pour faucc nniegr. . . 

— Vous avez raison , Adam , ce (f|ue vous dites est juste , reprit 
Roland les joues enflammées : le faucon n'en prendra que mieux 
son essor quand il sera délivré de ses sonnettes, quoiqu'elles soient 
d'argent. . . 

— Voilà qui est piarler! et maintenant où ^liez-vous de ce 
pas? 

— Je pensais aller à l'abbaye de Kennaquhair pour demander 
des conseils au père Ambroise. ' 

— Que la joie vous accompagne , quoiqu'il soit probable que 
vous trouverez les moines dans le chagrin <; car qn dit que les ré- 
formés menacent de les chasser de leurs cellules, et de chantemnd 
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messe an diable dans la vieille église, pensant qu'on les y a 30Qf- 
ferts trop long-temps. 

— Eli ce cas, un ami peut n'être paè inutile au père Ambroise» 
dit fièrement le page. > 

— Oui, mon jeune brave; mais l'ami du père Ambroise pour- 
rait bien ne pas a'en trouver mieux ; il serait possible qu'il attra- 
pât quelque horion. 

— Je m'en inquiète peu ; ce n'est pas la crainte d^un borion qui 
m^arrétera. Mais je crains dé semer la division entreles deux {rères 
en allant voir le père Ambroise. J'irai donc d'abord à l'ermitage 
de Saint-Cuthbert. Je demandei^ai àtt vieil ermite le couvert pour 
une nuit, et j'enverrai à l'abbaye pour savoir si le père Ambroise 
pense que je puisse m'y présenter. - 

—Par Notre-Dame I dit le fauconnier, c'est un plan fort sage. 
Maisà présent, (^dntinua-t-ii en faisant succéder à son air franc et 
ouvert une sorte d'embarras et dé gaucberie qui semblait annon- 
cer qu'il ne savait comment s'y prendre pour exprimer ce qui lui 
restait à dire , à présent vous savez que j'ai un sac pour porter 
la m»urriture de mes faucons ^ ; mais de quoi croyez-vous qu4i soit 
doublé , màftre Roland ? 

— De cuir, bien certaineinent , répondit Roland, surpris 
qu'Adam eût l'air d'hésiter pour liii faire une question si simple. 

— Ah ! de cuir I oui , sans doute > mon garçon ; mais il y a une 
seconde doublure, une doublure d'argent. En même temps i lui 
montrant son sac, il lui fit remarquer une ouverture secrète fer- 
mée avec soin. Il y a là, ajouta-t-il, trente groats ^ d'argent ^ aussi 
bons qu'on ..en ait jamais frappé , et il y en a dix à votre service. 
Oaf 1 le grps mot est enfin lâché ! 

Le premier mouvement de Roland fut de refuser qe secours. 
Mais il se rappela qu'il venait de faire vœu d'humilité , et il pensa 
que c'était l'occasion de mettre à l'épreuve sa résolution. S'armant 
donc de courage, il répondit à Adam , avec autant de franchise que 
son caractère lui permettait d'en montrer en faisant une chose si 
contraire à son penchant naturel , qu'il acceptait avec reconnais- 
sance son oflre amicale; mais, pour dédomn^ager sa fierté blessée. 
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mervillir de Camnethan ëtait jap[>elë ... ._ ^ , , 

porterion tac de fauconnier recouvert de tatin de cette couleur. 
s. AncicDBc poanaie d*Ecosae« 
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il se liâta d'ajoater qu'il espérait pouvoir s'acquhter bientôt de 
celte dette. - - 

— Comme vous voudrez , jeune homme , comme vous vimdrez , 
dit le fauconnier ; et , comptant soi! argent d'un air de plaisir, il lui 
remit là somme gu'il lui avait si généreusement offerte , ajoutant 
ensuite d'un ton de satisfaction : Maintenant vou^ pouvez marcher 
hardiment devant vous. Celui qui sait monter à cheval , donner du 
cor, suivre une meute, dresser un faucon, manier Tépée et le 
bouclier ; qui a une paire de souliers , un justaucorps vert et dix 
bons groats dans son gousset , peut narguer le souci et faire son 
chemin dans le monde. Adieu , et que le ciel vous protège I 

A ces mots , tournant brusqi^ement sur ses talons , comme s'il 
eftt voulu éviter les remerciemens de Roland Grœme , il s'éloigna 
à grands pas , et le laissa continuer seul aon voyage. ^ 



CHAPITRE VIII. 



Let cierget tont^teintti Ie% autel» renvert^s, • 
La croix 'est abattue et la cloche ett muette. 
Ces murs dëtruits, des saiDt« les restes ditperies , 
AniaoDcent de cea Uettx la ruine complète; 

Et4lu pieux anachorète, 
HèlasI peut- être aussi les jours sont menacés I 

RtDlVIV*. 



L'eumitage de Saint- Cuthbert était, à ce qu'on supposait, un 
des lieux de halte que ce vénérable saint avait daigné assigner à 
ses' moines lorsque leur communauté, chassée de Lindisfem par les 
Danois, devint une société de religieux péripatéticiens , qui, por- 
tant le corps de leur patron sur leijrs épaules, le promenèrent d'un 
lieu à l'autre à travers l'Ecosse et les frontières d'Angleterre , jus- 
qu'à ce que enfin le bienheureux mît un terme à leurs courses en 
choisissant son asile définitif dans la cathédrale pompeuse de 
Dnrham. Une odeur de sainteté resta attachée à chaque endroit 
où les mpines s'étaient arrêtés dans leur pèlerinagi^; on y construi- 
sit des ermitages et des chapelles; et ceux qui avaient dans leur 
voisinage un de ces lieux saints n'en étaient p£|s peu fiers. Un des 
plus célèbres était l'ermitage de Saint-Cuthbert, vers lequel Rqt 
land Grseme se dirigeait alors. 
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Il était situé fta nord-ouest de la grande abbaye de Kennaqohair,^ 
dont il dépendait. 

On rtmarquait dans le voisinage quelques-uns de ces avantages 
qtd toujours eurent de l'influence sur les prêtres de Rome, quand 
îl s'agissait de choisir un lieu convenable à leurs établissemens 
religieux. Tout auprès se trouvait une fontaine aux eaux de la- 
quelle on attribuait quelques vertus médicales , et .qui naturelle- 
ment avait le saint pour patron et gardien, ce qui n'était pas sans 
utilité pour l'anachorète de l'ermitage. Raisonnablenjent pouvait* 
on espérer quelque chose de la vertu de celte source consacrée a 
saint Culhbert si l'on ue faisait pas quelque offrande au chapelain 
du bienheureux ? Quelques perches de terrain fertile lui formaient 
un jardin. Une colline couverte de beaux arbres s'élevait derrière 
la cellule , et la mettait à l'abri des vents de l'est et du nord ; et la 
façade, située au nord«ouest, donnait sur une vallée pittoresque 
dans laquelle serpentait un ruisseau dont les eaux rapides livraient 
combat à chaque petit rocher qui se trouvait sur leur passage. 

L'ermitage était plutôt simple que grossièrement construit. 
C'était uh petit bâtiment gothique, peu élevé, divisé en deux 
pièces , dont l'une était le domicile , et l'autre l'oratoire de l'ana* 
chorète. Commç peu d'ecclésiastiques du clergé régulier osaient 
résider si près des frontières, le moine de Saint-Cuthbert'ataitété 
utile à tout le yoisinfige pour les affaires spirituelles, tant que' la 
religion catholique avait conservé de l'ascendant dans le pays, 
attendu qu'il pouvait marier, baptiser, et même administrer tous 
ies sàcrenaens de l'Eglise romaine. Mais, depuis quelque temps, la 
foi protestante ayant gagné considérablement de terrain , il avait 
cni, par prudence -, devoir vivre dans une profondé retraite, pour 
éviter de fixer l'attention sur lui. Néanmoins l'état de son habita- 
tion , lorsque Roland Grœme y arriva à la chute du jour, prouvait 
clairement que ces précautions avaient été vaines. 

Le premiet mouveraetit.du page fut dé frapper à la porte; mais 
il s'aperçut, à sa grande surprisé, qu'elle était ouverte, c'est-à-dire 
que les gonds du haut en avaient été arrachés •, et que, ne tenant 
plus qu'à ceux du bas, elle ne pouvait plus servir de clôture. Un 
peu alarmé , il appela l'ermite , et , n'ayant reçu aucune réponse, 
il examina l'extérieur de l'habitation avant de se hasarder à y 
entrer. Les arbustes qui eri tapissaient les 'murailles paraissaient 
en avoir été arrachés récemment, et leurs guirlai)dés déshonorées 
traînaient à terre. La fenêtre était brisée. Enfin le. jardin, que 
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le c^&obite callivaLt avec le plus grand soin, offrait les traces dâ 
la dévastation causée par les hommes et le^ animaux qui Tavaient 
foulé aux pieds. 

La sainte fontaine n'avait pas échappé aux profanateurs. La dé* 
votion des anciens temps en avait protégé les eaux hienfaisaintes 
par un dôme soutenu sur des colonnes. Il était démoli, et les pierres 
en avaient été jetées en grande partie dans la source, comme si , 
pour avoir été autrefois de moitié dans lés honneurs qu'on rendait 
an sainte elle devait être condamnée aujourd'hui à partager son 
impopularité. Le toit de l'ermitage avait été détruit presque en 
entier ; on avait même essayé d'en renverser les muraille^ , sur 
lesquelles on voyait l'empreinte des marteaux et des leviers; mais 
l'ancienne maçonnerie avait eu plus de solidité que les assaillans 
de temps ou de patience, et ils avaient renoncé à cette œuvre de 
destruction « 

Les édifices de ce genre , quand , après* un laps d'années j, la na- 
ture a graduellement recouvert leurs ruiner d'herbes rampantes et 
des traces de l'intempérie des saisons, offrent encore des beautés 
mélancoliques , il est vrai. Mats, quand on voit les horribles eflets 
d'une dévastation récente, rien n'adoucit l'aipertume d'un t^l spec- 
tacle; tel était celui qui s'offrait eh ce moment aux regards de 
Roland » et qu'il voyait avec le sentiment pénible qu'il devait na- 
turellement faire naître. 

Après le premier moment de surprise, il ne fut pas embarrassé 
pour deviner la cause de ces ravages. La destruction des édifices 
consacrés au culte de l'Eglise romaine ne fujt pas simultanée dans 
toute l'Ecosse. Elle eut lieu à différentes époques ,. suivant l'esprit 
qui animait les prédicateurs réformés, donlquelques^^uns poussaient 
leurs auditeurs à ces actes de violence^ tandis que d'autres, 
avec plus de raison , voulaient qtie l'on conservât les bâtimens, et 
qu'on se contentât d'enlever les objets d'une dévotion idolâtre. De 
temps en temps , la populace d'une ville on d'un village , excitée 
par sa propre haine contré la superstition des catholiques, ou en- 
flammée par les ^discours de quelque zélé prédicateur, reprenait 
l'œuvre de destruction , et faisait tomber sa fureur sur quelque 
église écartée^ sur quelque chapelle obscure qui avait jusqu'alors 
échappé' à son indignation contre la religion romaine en certains 
cantons. Les vices du clergé catholique, dont la source était dans 
ses richesses, et la corruption de cette redoutable hiérarchie, n'a- 
vaient que trop justifié la terrible vengeance exercée alors contre 
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les somptueux édifices qu'il avait habités : un ancien historien 
écossais en donne un exemple remarquable : 

— D'où yient cette tristesse ? disait une vieille matrone à quel- 
ques-uns de ses concitoyens qui manifestaient leur mécontentement 
en voyant la populace incendier un couvent magnifique. •*- Pour- 
quoi gémir à la vue de ces flammes et de cette destruction ?* Si 
vous connaissiez la moitié des impiétés abominables commises 
dans cette maison , loin de vous plaindre^ vous béniriez la justice 
divine, qui n'a pas même voulu permettre que les murs insensibles 
qui ont servi d'abri à; tant de débauches déshonorent plus long- 
temps une terre chrétienne. 

Les uns regardaient .la démolition de ces édifiées comme un 
acte de justice religieuse, les autres comntie un trait de politique ; 
nais il est certain que la destruction de ces anciens tnonumens 
élevés par la magnificence et la pié<:é des siècles passés» dans un 
pays aussi pauvre que l'Ecosse, où il n'existait aucune possibilité de 
les remplar^er^ était un acte de brutalité inutile et un trait de véri* 
table barbarie ^ 

La vie tranquille et retirée de l'ermite de Saint'Cuthbert l'avait 
sauvé jûsquè-là du naufrage presque général ; mais la destruction 
avait enfin étendu son bras jusqu'à lui. Roland , inquiet de savoir 
si le vénérable reclus n'avait du moins souffert aucune violence 
personnelle, entra enfin dans l'ermitage à demi démoli. 

L'intérieur du bâtiment* répondait à l'idée qu'il s'en était formée 
après avoir vu Te^térieur. Le peu de meubles que possédait le 
solitaire avaient été brisés, et l'on avait allumé un grand feu avec 
une partie de leurs débris pour brûler le reste de.sa propriété, 
et principalement une vieille statue en bois de. saint Cuthbert 
dans sa robe opiscopale, que l'on voyait à terre, comme le Dagon 
des Philistins, mutilée par la hache, noircie par les flammés , mais 
sans être entièrement détruite. Dans le petit appartement qui 
servait d'oratoire, l'autel était renversé, et les ^uatire grosses 
pierres qui le formaient éparses sur les planches. Un grand crù« 
cifix en pierre, placé dans une niche derrière l'autel, et qui se 
trouvait en face du pénitent lorsqu'il y faisait ses dévotions, en 
avait été arraché , et s'était brisé en trois morceaux par son propre 
poids en tombant à terre. Il y avait des marques, de coups de.mar- 

i.,0n cmnprMid ptourq^oi l'auiéur', qui' aurait pu mettre Rnox en scène, a prëfér^ lui 
lulMtiiuer le caraclêre modère, mais idéal, de V^ardent ■ Détruisez- les nids, s'écrivit le |>ë« 
formateur, les corbeaux s'euToleront 1 • - 
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teaux d'enclume sur chacun de ces fragmens; cependant l'image 
avait été sauvée d'une entière destruction par la dimension des 
niofceaux qui subsistaient encore^ et qui, quoique bien maltraités, 
conservaient encore assez de la sculpture originale pour qu'on pût 
reconnaître ce qu'ils avaient eu l'intention de représenter (A). 

Roland Gracme, nourri secrètement dans les principes de la 
religion romaine, vit avec horreu^ la pnifauation de ce qui à 
ses yeux était l'emblème le plus vénérable de notre sainte re- 
ligion. 

' — C'est le gage de notre' rédemption, dit-il, que des mains 
impies ont osé outrager! Si Bien daignait m'accorder assez de 
forces pour le relever, pour le remettre en sa place, pour réparer 
cette profanation I ' 

II se mit sur-le-champ à l'ouvrage, et parvint, non sans peine, à 
relever le. fragment qui formait la partie inférieure dîi crucifix, et 
à la replacer sur une éûonne pierre qui lui servajit de piédestal. 
Encouragé par ce premier succès , il employa tontes ses forces à 
relever le second fragment sur lequel était {'image du Sauveur, et 
ne fut pas peu surpris lui-même quand il eut réussi à le fixer sur le 
premier. Ilvenait de terminer ce travailpénible quand il entendit 
derrière lui une voix qu'il i^e put méconnaître^ qui s^'écriait : — 
Fort bieu; bon et fidèle serviteur ! c'est ^insi que j'aime à retrouver 
l'enfaUt dé ma tendresse, l'espoir de mes vieux ans ! 

Roland se retourna , et reconnut la taille gigantesque de Magde- 
leine Graeme. Elle était couverte d'une robe semblable à celle 
que portaient les pénitens dans les pays catholiques, mais de cou- 
leur noire, et ressemblant à tin manteau de pèlei;in, autant, que la 
prudence le permeitait dans un pays où , en certaine cantons, on ne 
pouvait «e rendre suspect de catholicisme sans s'exposer aux plas 
grands dangers. Use jeta à ses' pieds; elle le releva, ietTembrassa 
tendrement, mais avec un air grave qui allalit presque jusqu'à la 
sévérité. - . ^ . ■ ' 

— Tu as bien conservé l'oiàeau dans ton sein-* , lui dit-elle : 
dans ton enfance, dans ta jeunesse, tu as été fidèle à ta foi au 
milieu des hérétiques ( lu as gardé ton secret et le mien au milieu 
de lesentieYnis. J^e pleurai en te quittant; moi qui verse rarement 
des larmes, j'en répandis de bien amères ente laissant parmi des 

i.,Ex^re»sion.dont u servit sir Ralph Percy, iné à la bataille de Hedgely-Moor, en i464i 
pour caractérifter en mourant-, ta fidélilû constante et aana tache, cardée par lt|i à la miM#<''^ 
4f Lancastre; 
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hérétiques* Je n^osai pas même te faire mes adieax; mou chagrm 
m'aurait trahie. Mais tu as été fidèle! A genoux, à genoux, te dis- 
je, devant ce signe sacré que les méchans injurient et blasphèment, 
et rends grâces aux saints et aux anges' qui t'ont préservé de la 
contagion de la lèpre dont sont infectés tous les habitaps de la mai- 
son où tu as été élevé. 

— Ma mère, répondit Gr^rne, car c'est ainsi que je vous nom- 
merai toujours, si vous me revoyez tel que vous le désiriez, c'est 
grâce aux soins du vénérable père Ambroise , dont les instructions 
m'ont confirmé dans les principes que vous m'aviez donnés de bonue 
heure, et qui m'a appris à être à la fois fidèle et discret. 

—r- Qu'il soit béni du ciel ! s'écria-t-elle ; béni dans sa cellule et 
dans le monde, dans la chalr,e %tÀ l'autel I Que tous les saints 
répandent sur lui leur bénédiction ! ils sont justes, et ils opposent 
ses efforts religieux aux ihanx que son détestable frère cherche à 
attirer sur le royaume et.sur l'Eglise. Mais le père Ambroise ne sait 
pas qui tu es? 

— Comment an^àis-je pu le lui apprendre? Vous m^avez seule- 
ment donné à entendre que sir Halbert Giendinning possède mon 
héritage, et q\ie le sang qui coule dans mes veines est aussi noble 
que celui d'aucun baron écossais. Ce sont des. choses que je n'ai 
jamais oubliées, mais c'est de vous seule que je puis en attendre 
l'explication. 

— Et quand il en sera temps, tu ne la demanderas pas en vain ; 
mais on dit, inon fils, que tu es prompt et impétueux; et à des gens 
d'un tel caractère on ne doit pas légèrement confier des secrets qui 
doivent les émouvoir fortement. ' 

— Dites plutôt, ma mère, que je suis patient et endurant. Quel 
effort de patience pouve^vous exiger, dont ne soit capable celui 
qui, pendant tant d'années, a entendu ridiculiser et insulter sa 
religion , et qui n'a pas plongé son poignard dans le sein du blas- 
phémateur ? * 

— Mon fils, attends tout du temps et des circonstances. Le tpô- 
ment de la crise approt;he. De grands évènemens vont se passer, 
et tu es appelé à y prendre part. Tu n'es donc plus au service de 
lady Avenel ? 

— Elle m'a congédié. J'ai assez vécu pour me voir renyoyé 
comme le dernier des domestiques. 

— Tant mieux., mon enfant; tu en auras plus de force pour en- 
treprendre ce qui doit être exécuté. 
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«^ Pourra que ce ne soit rien contre lady Ayenel^ comme toa 
paroles me donnent lieu de le craindre, ma mère 1 s'écria Roland 
avec feu. J'ai mangé son pain , j'ai été comblé de ses bienfaits ; ja- 
. mais je ne consentirai à l'outrager et à la trahir. 

—^. C'est ce dont nous parlerons plus tard , mon fils/ reprit Mag- 
deleine ; inaisapprends que tu ne peux capituler ayec t<on devcnr, 
et tu ne dois pas dire : Je ferai ceci , je ne ferai pas cela. Roland! 
IMeu et les hommes ne peuvent souffrir plus long-temps la perver- 
sitlé de la génération actuelle. Vois-tu ces fragmens? Sais-tu ce 
qu'ils représentent? Et penserais-tu pouvoir être autorisé à Êirc 
des distinctions entre, une. race maudite qui viole, blasphème et 
détruit tout .ce qu'il nous est ordonné de croire et de res- 
pecter. , ; 

A ces mots, elle pencha la #te devant le crucifix; ses traits of- 
fraient un singulier mélange d^enthousiasme , de zèle religieux et 
de ressentiment; elle leva la main, comme si elle allait pronoi^cer 
un vœu, et s'écria: — Rendez-moi témoignage, grand saint dans 
le temple profané duquel nous nous trouvons, que ce ii'est point 
pour saiisËiire ma propre vengeance que ma hain0 poursuit les im- 
pies, et qu'ainsi ni amitié ni affection terrestre pour aucun d'eux 
ne me feront retirer ma main de la charrue quand le soc passera 
sur* le sillon condamné! Aenda-moi témoignage ; grand saint, qui 
fus toi-mâme jadis errant et fugitif commue nous ; renda-nioi. té- 
moignage, mère de miséricorde, reine du ciel; rendez-moi témoi- 
gnage» anges et bienheureux I - 

Dans son enthousiasme, elle levait ses yeux ardena vers les 
étoiles qu^on commençait à voir briller dans le firmament, tandis 
que ses longs cheyeux gris flottaient sur ses épaules au gré des 
vents qui entraient librement dans l'oratoirepar le toit découvert 
et les fenêtres brisées. 

Roland Grœme avait été habitué de trop bonne heure à ses dis- 
cours mystérieux, et savait trop bien pajr expérience qu'il était 
inutile de lui en demander l'explication, pour chercher à pépétrer 
le secret dessein qu'elle atinonçait. Elle-même ne reprit plus cet 
entretien ; et , après avoir fini sa prière par un signe de croix, elle 
s'adressa à son petit-fils sur un ton plus adapté aux affaires jour- 
naUcres de la vie. . 

— Il faut te mettre en routé, Roland; iLfant partir, mais pas 
avant demain matin. Gomment Vas-tu passer la nuit ici? Depuis 
quelques années tu t'es habitué à un lit plus doux que celai quQ 
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nous trouvions quand nous parcourions ensemble les montagnes du 
Gumberland etdu Liddesdale. '' 

— Je n'en ai pas moins conservé les habitudes que j'avais con- 
tractées alors y ma bonne mère , cëllçs de savoir coucher sur la 
dure et braver les intempéries des saisons. Depuis que nous nous 
sommes quittés, j' ai-été chasseur et pêcheur, et ceuK qui se livrent 
à ces occupations trouvent quelquefois uxl plus mauvais^ gîte que 
celui que le sacrilège nous a laissé ici. 

— Que le sacrilège nous a laissé ici I répéta Magdeleine en ap- 
puyant sur ses paroles. Cela n'est que trop, vrai, mon fils; les 
fidèles enfans de Dieu ne trouvent pas même un abri dans la mai- 
son du Seigneur, dans le temple de ses saints. Nous passerons ici 
la nuit bien froidement, exposés aux vents qui sifflent .par toutes 
les brèches que l'hérésie a faites à ces murs ; mais bientôt ceux qui 
les ont faites auront un lit plus chaud, et ils ne le quitteront pas de 
tonte l'éternité. ' 

Malgré son caractère enthousiaste et singulier, Magdeleine sem- 
blait conserver pour Roland cette tendresse attentive et affec- 
tueuse que les femihes ont ordinairement pour leurs nourrissons 
et les enfans confiés à leurs soins. Il semblait qu'elle' voulait con- 
tinuer à faire pour lui tout ce qu'elle avait fait pendant son. en- 
fance, et qu'elle regardait le jeune homme qu'elleavait sous les 
yeux comme exigeant (il'elle les mêmes soins que l'orphelin qui^ 
dans ses premières années, avait .été l'objet de sa constante sol- 
licitude. ' 

— Tu dois avoir faim , lui dit-elle conime ils sortaient de l'ora- 
toire pour rentrer dans la pièce qui avait servi d'habitation à l'er- 
uiite; il te faudrait du. feu pour té défendre contre le froid et le 
vent. I^auvre enfant, tu as entrepris un long voyage sans provi- 
8Îons,'et tu n'as pas encore assez d'expérience -pour suppléer par 
l'adresse aux moyens qui te manquent. Mais Notre-Dame a placé 
près de toi une personne à qui le besoin , sous toutes ses formes , 
est devenu aussi familier qu'elle avait été autrefois habituée à 
l'opulence et à sa splendeur; et c'est le besoin , Roland, qui est le' 
père de rindustrie. 

Déployant alors une activité qui faisait un contraste fi^ppant 
avec le ton solennel de la prière , elle se mit à faire ses arrange- 
mens pour la soirée. D'une poche de cuir suspendue sous ses véte- 
mens elle tira un briquet, et les débris du mobilier de l'ermite 
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jfournirent du bois Jen abondance; bien çnlendu qu'elle eut un 
jsoin scrupuleux de fes^cter ce qui restait de là statue de saint 
Cuthbert. /a. 

Lorsque le 'feu commença à briller daits le foyer delà cellule 
déserte, — Maintenant, dit-elle, il faut songer a souper. 

— N'y penser pas, ma mère, dit Roland, à moins que ce ne soit 
pour.vous:même. Je supporterai facilemei>t l'abstinence pour une 
nuit, ep ce ne sera qu'une faible pénitedce pour les transgressions 
aux çommandemeiis de l'Eglise, dont mon séjour au cbâteau 
d'Âvenôl m'a rendu coupable malgré moi. 

— A moins que ce ne soit pour moi-même ! répéta Magdeleine : 
apprends, jeune homjne> qu^une mère ne connaît pas la faim avant 
•que celle de son enfant s«ut satisfaite. Roland^ ajouta-t-elle avec 
|in ton d'affection tout différent de sa manière habituelle, tu ne 
dois pas encore jeûner; ton âge t'en dispense'. Tu es jeune, «et la 
jeuneisse ne peut se passer de nourriture et de sommeil. Ménage tes 
forces^ mon enfant ; ton souverain, ton pays et ta religion l'exigent. 
Que rage mûr sounietteaux veilles et aux jeûnes nn corps fait pour 
souffrir ; ipais la jeunesse , surtout dans ces temps difficiles , doit 
acquérir et entretenir les forces dont elle a besoin. 

Tout.çn parlant ainsi, du même sac de cqir qui avait fourni les 
moyens d'allumer du feu elle tira de quoi faire une collation ; mais 
elle n'y- toucha points et elle prenait un plaisir comparable a celui 
d'un épicurien en voyant. Jlol and manger aVec un appétit que la 
marche et l'abstinence de toute la journée avaient, aiguisé. Mais 
•quand il lui demanda pourquoi elle ne partageait pas avec lui le 
repas frugal qu'eUe}ui avait procuré, elle secoua la lête, et reprit 
ijon air de gravité. 

— Jeuiie homme, dit-çlle, tu ne sais ni a qui ni de quoi tu parles. 
Ceux à qui le ciçl déclaré ses desseins doivent mériter cette faveur 
en mortiliant leurs sens. Ils trouvent en eux ce <jui les dispense du 
«uperflu de la nourriture terrestre, nécessaire à ceux qui sont hors 
delà sphère de la yision. La nuit qu'ils pàsseiït en prières est pour 
eux le plus doux repos, et dans la connaissance intime qu'ils ont de la 
volonté du ciel, ils trouvent un banquet plus riche que ne peuvent 
s'en procurer les rois de la terre. Mais toi, mon fils, ajouta-t-elle 
eh reprenant le ton de l'affection maternelle, tu as besoin pendant 
ta jeunesse d'un sommeil rafraîchissant, et le^' soucis du jour doi- 
vent être oubliés dans le repos de la nuit. Tes devoirs sont aussi 
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des niieiis que les moyens par lesquels noiis devons nous 
disposer à les remplir. Il te &at la force du corps : je n'ai besoin 
fae de celle de l'ame. 

I Tout en parlant ainsi, elle remuait des feuilles sèches qui for- 
maient la couche du solitaire ainsi que celle des h6tes à qui il 
accordait quelquefois l'hospitalité» et que les destructeurs de son 
humble cellule avaient laissées dans un coin sans y toucher. Elle 
les oouvrit des vêtemens déchirés qu'elle trouva épars sur le 
planèher, ayant grand soin de ne pas faire servir à cet usage les 
débris d'ornemens sacerdotaux qu'elle reconnut ; et elle parvint à 
composer ainsi un lit qu'aucun voyageur fatigué n'aurait dédaigné. 
Roland voulut plusieurs fois l'aider à cet ouvrage ; mais elle s'y 
opposa avec une sorte d'aigreur , et quand il la supplia de prendre 
pour elle-même le lit de repos qu'elle venait de préparer : — ^Dors, 
Roland, lui dit-elle , dors, orphelin déshérité et persécuté, fils 
d'une trop malheureuse mère; dors pendant que je vais prier près 
de toi dans l'oratoire. . 

' Son air était trop sérieux, son ton annonçait trop d'enthou" 
siasme et de fermeté pour que Roland pût résister à ses ordi*es. Il 
éprouva pourtant une sorte de honte en y cédant. Il semblait, 
comme nous l'avons déjà remarqué, qu'elle eût oublié les années 
qui s'étaient écoulées depuis leur séparation,' et qu'elle s'attendit à 
trouver ditns le jeune homme habitué à suivre toutes ses fantai* 
sies, gâté par une indulgence e^^cessive, l'obéissance passive de 
Fenfant qu'elle avait laissé au château, d'Avenel. L'orgueil naturel 
de Roland ne pouvait manquer de s'en trouver blessé. Le souvenir 
de son ancienne soumission, et un sentiment d'affection et de re« 
connaissance le. firent. pourtant obéir comme pso: une espèce d'in- 
stinct; mais son esprit altier se révolta contre le joug. 
; — ^ Ai-je quitté les; chiens et led. faucons, pensa-t>il, pour devenir 
l'^clàve de ses volontés, comme si j'étais encore un enfant ? moi 
dont les :Gompagnons jaloux reconnaissaient eux-mêmes la, supé- 
riorité dans tous ces exercices quHls prenaient tant de peine pour 
apprendre , et que je pratiquais sans étude, comme s'ils eussent été 
mon héritage naturel. Cela ne saurait être, cela n'aura pas lieu. 
Je ne serai pas cpmme le faucon qu'une femme porte chaperonné 
sur le poings et auquel elle ne découvre les yeux qu'à l'instant ou 
il doit s'élancer sur la proie. Il faut que je connaisse ses projets 
avant d'entreprendre de les seconder. 

De semblables pensées occupèrent long- temps l'esprit de Roland 

G 
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Ami» srtoir pasié la nuit dans ce sommeil profond qui §ait aaaex 
OBTent l'agiMitioB ei la farigue , Roland fut évrîllé par l'idr fraii 
jn matin et par les rayoAa du soleil levant. Le premier senthneiiC 
qu'il éprouva fnt celui de la aurpriae » quand , au Heu. d'apercevoir 
de la fenêtre d'une tour élevée les eaux d'un beau lac, vne quepré» 
sentait l'appartement qu'il occupait au château d'Avenel , il int 
par la baie li'une croisée démolie le spectacle de la dévasiatîoa 
qtt'otfrait lé jardin de l'anachorète. Il se frotta les yeax, s'assit sip 
•a couche de feuilles , et se rappela les évènemens de la journée pré» 
cédenle. Plus il j réfléchissait , plus il les trouvait singuliers. En 
un seul jour il avait perdu la protectrtee de sa jeunesse, et retrouvé 
celle qui avait été son guide et son unique appui pendant son en- 
fluice. 11 sentait que la première de ces deui circonstances serait 
pour lui un sujet étemel de regrets , et il tie savait trop s'il devait 
se féliciter de la seconde. Il se souvenait qtie cette femme, qui hii 
arrait tenu lieu de mère , s'était toujours montrée aussi passionnée 
dans sa tendresse pour lui qu'absolue dans l'exercice de son autorité f 
il êé souvenait qrie l'affection qu'elle lui avait inspirée n'était pas 
sans mélange dé crainte ; il appréhendait qu'elle ne voulût re« 
prendre le même empire sur toutes ses actions ; la conduite qu'elle 
avait tenue la veille ne l'autorisait que trop à le croire, et cette 
idée était un contré-poids à la joie que lui avait d'abord causée cette 
rencontre. 

— Elle ne peut , lui suggérait son orgueit^ vouloir me conduire 
et me diriger comme un enfant » maintenant que j'ai atteint l'âge 
où l'on peut juger par soi-même de ses propres actions. Elle ne 
peut le vouloir \ et, si elle le voulait^ elle verrait qu'elle s'est étrange- 
ment trompée* 
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Vm setniterat de reoemniissaQce pour la: personne cootre la« 
foeUe aoo ot^ueil se^réTollait ainsi Tarréta où milieu de ces. ré- 
fléxi«tis. U repoussa les pensées qui s'élevaient inToloJitaireinent 
dans son eqtfil, oooimeil aarait repoassé lés instigations de l'esprit 
■lâliiu Espérant trouver dans la prière de uoHveanx moyçns pour 
sortir vîdorieiui de cette Intte, il chereha son cliapelet; mais il 
i^aperçat qu'il l'avait ooUié lors de son départ précipité da chj* 
tfian d'AveneL 

<— De mal en pire, pensa-t«il ; elle m'a recommandé deux choses 
sons le pln&gfrand aecret: l'une de dire mon chapelet , l'autre dé 
n'en informer personne. J'ai tenu ma parole jusqu'ici ; mais, quand 
die me demandera où est mon rosaire , il faudra que je lui dise qne 
je l'ai oublié. yoadra«trelle croire qne j'ai gardé le secret sur ma 
Cfoyance , quand j'ai l'air d'en estimer si peu le .symbole ? 

Jl se promenait dans la oellnle avec agitation. Il était attaché à 
aa religion; sa dernière pensée aurait été d'y renoncer; mais il 
n'était pas animé da même enthousiasme qui dévorait ftlagdeleinè 
Gneme. 

La nature avait doué Roland d'une excellente mémoire, et jamais 
il n'avait oublié les premières instructions que lai avait données son 
^tenlc* Topt enCant qu'il était alors , il s'était trouvé fier de la eon» 
fiance qu'elle avait témoignée en sa discrétion > et il s^tait promi» 
de lui prouver qu'elle n'était pas mal placée> Cette résolution n'é» 
lait pourtant qne celle d'un enfant; et néeessairetoent elle aurait 
cédé pen à peu ailx exemples et aux préceptes pendant son séjour 
an château d'Avc^nel , ri elle n'avait été soutenne par les exhorta- 
tions dà père Àmbroise » autrement Edouard Glendinning. Une 
lettre anonyme, remise 6ntre ses mains par nn pèlerin, lui avait 
appris qu'un enfant élevé dans la foi catholique se trouvait an ch»« 
teand'Avenel, au milieu des hérétiques, dans une situation aussi 
dangereuse qne celle des trois en fans jetés dans la fournaise ar« 
dente. On le rendait responsable de la perte de cet agneau ^'il de* 
venait la proie des loups détorans dans le repaire desquels on 
l'avait involontairement laissé. L'idée qu'une ame pouvait être 
en danger, qu'an catholique courait le risque d'apostasier, suf- 
fisait bien pour enflammer le zèle du bon père. Il fil donc des Visites 
pins fréquentes en château, de crainte que, fau.te d'eiicourage- 
ment et d'instruction , le ciel ne perdît une ame, et l'Eglise ro* 
maine nn prosélyte. 

n ne poavait pourtant avoir avec Roland que de courtes et rares 

6. 
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entrevues. Elles suffisaient pour l'entretenir dans la résolution dis 
ne pas changer de foi , mais ne pouvaient que lui inspirer unatta^^ 
chement aveugle aux pratiques extérieures de son culte. U tenait 
à sa religion plutôt parce qu'il aurait regardé comme une honte de 
ne pas être (idèle à celle de ses pères , que par tme conviction in« 
time et par une croyance bien sincère en ses dogmes, qu'il connais- 
sak à peine , ou , pour mieux dire , qu'il ne connaissait point. Cette 
religion , dans sou opinion y formait une ligne de réparation entre 
lui et ceux avec qui il vivait! Cette idée frappait son amour-propr^, 
et contribuait à lui inspirer du mépt is pour ceux dont il ne parta- 
geait pas les opinions. 

Plus d'une fois il avait entendu Henry Warden déclamer avec la 
véhémence qui le caractérisait contre les abus de l'Eglise, romaine. 
— Ce fanatique , pensait-il alors , ne sait guère quelles oreilles 
écoutent sa doctrine profane; avec quel mépris et quelle . horreur 
elles entendent ses blasphèmes contre une sainte religion qui coa-^ 
ronna tant de rois , et que tant de. martyrs ont scellée de leur sang.- 

La foi de Roland Graeme ne consistait donc guère qu'eu.un sen* 
timent de mépris pour ce qu'il appelait l'hérésie , et pour <;eux qui 
l'enseignaient. La religion catholique s'associait dans son esprit a 
des idées d'indépendance , et la religion protestante à un asservis- 
sement honteux aux opinions d'un prédicateur fougueux et fimati*. 
que. Du reste, il ne connaissait ni la différence. qui existait entre 
les deux cultes, ni les dogmes particuliers à chacun d'eux ^ et il 
n'avait personne pour les lui expliquer. Le regret qu'il éprouva en 
s'apercevânt qu'il avait oublié le. rosaire qui lui avait été envoyé 
par les mains du père Ambroise ^ était donc plutôt la honte d'im 
soldat qui a égaré sa cocarde que le chagrin d'un homnie religieux 
qui a perdu le symbole visible de sa foi. ; 

' Au résultat, cet oubli le contrariait beaucoup , et d'autant plus 
qu'il craigaait que Magdeleine ne s'aperçût de sa négligence ; car il 
ne pouvait douter que ce ne fût elle qui l'eût fait remettre secrète*, 
ment au père Ambroise pour le lui donner ; et n'aurait-elle pas liéa 
dp s'imagii\er qu'il attachait bien peu de prix à ses dons? 

— Et elle ne manquera pas de m'en parler, se dit-àl à lui-même, 
car l'âge n'a fait, je crois , qu'ajouter à la ferveur de son zèle : et 
ma réponse ne peut manquer d'exciter son courroux. 

Tandis qu'il était enfoncé dans ces réflexions, Magdeleine Graeme 
entra dans la cellule. 

— Que la bénédiction du ciel descende sur sa tête au commen» 
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cernent de cette joamée, mon fib, lai dit^elle d'un ton mêlé de dé- 
votion et de tendres^. T'es-tu levé de si bon matin pour jouir du 
premier rayon de l'auclDre? Ta n'es pas^ sage, Roland; jouis du 
sommeil tandis que tu le peax; le temps n'est pas éloigné où les 
veilles deviendront ton partage comme le mien. 

Elle prononça ces mots avec un ton d'affection et d'inquiétude 
qui ^prouvait que si la dévotion était l'exercice habituel de son es- 
prity l'enfant qu'elle avait élevé l'attachait encore à la terre par les 
liens des affections humsdnes. 

Mais elle ne s'abandonna pas long-temps à des mouvemens qu'elle 
regardait comme un oubli momentané des devoirs qu'elle se croyait 
appelée à remplir. — Allons, jeune homme^ lui dit-elle, suis-moi » 
il est temps que nous partions. 

-«- Et où allons-nous? lui demanda Roland ; quel est le but de 
notre voyage? 

Magdeleine fit un pas en arrière, et le regarda d'un air de sur- 
prise mêlée de mécontentement. 

— A quoi bon cette question ? ne suffit-il pas que je te montre 
le chemin ? As-tu vécu assez long-temps parmi les infidèles pour 
apprendre à substituer la vanité de ton propre jugement au res- 
pect, et à l'obéissance? I 

— Voici, pensa Roland, l'instant où je dois assurer ma liberté, 
ou me résoudre à vivre à jamais en esclave. Je sens que je ne puis 
différer plus long-temps. 

Mais Magdeleine > revenant tout à coup au sujet qui occupait 
presque exclusivement ses pensées, quoique personne ne sût mieux 
dissimuler sa religion quand elle en avait quelque motif, lui de- 
manda: — Et ton chapelet^ mon fils ?as-tu dit ton chapelet ce matin? 

Le rouge monta au visage de Roland ; il sentit que l'orage était 
sar le point de gronder; mais il ne voulut pas chercher à le dé- 
tourner aux dépens de la vérité. 

— J'ai oublié mon rosaire au château d'Avenel. 

— Oublié ton rosaire ! tu as donc, manqué en même temps aux 
devoirs de la rel gion çt à ceux de la nature? tu as perdu un gage 
de la plus pure affection ^ qui t'a été envoyé de si loin et avec tant 
de risques, dont chaque grain aurait dû te paraître plus cher que. 
la prunelle de tes yeux ! 

— Je suis fâché qiie cela soit arrivé , ma mère ; j'attachais un 
grand p7ix à un présent que je tenais de vous. Quant au reste, 
j'espère avec le temps faire mon chemin dans le mond&» et pouvoii( 
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réparer la perte dé qoëlqiiefi grains d'or. Jiiaq[iie*là on dtapriet d» 

grains de ïhàs me sera toat aussi «tile* 

— Quelques grains d'or! s'écria Magddeine; topt jeune qu'il 
est, a*t-il déjà pris des leçons à l'école du démon ? Un rosaire consa- 
cré par le saint-père faiî-méme, sanctifié par sa bénédiction , n'est 
donc autre chose à tes yeux que quelques grains d'or I el tu peux 
réparer cette perte avec le prodmt d'm travail pro&nel Ccst 
ainsi que parlerait Henry Warden ^ ce loup di¥»rant qui porte le 
ravage clans le troupeau du bon pasteur! 

— J'ignorais cette circonstance, ma mère; mais tout en regret- 
tait cet accident, je ne puis y remédier. 

— Mais tu peux t'en repentir, du moins, au lieu de me regarder 
d'un air aussi peu inquiet que si tu n'avais perdu qu'un bouton de 
ton pourpoint. 

— Apaisez-vous, ma mère ; je n'oublierai point cette faute dans 
la première confession que le temps ou l'occasion me permettra de 
faire, et je me soumettrai volontiers à telle pénitence que le prêtre 
voudra m'imposer. On ne pourrait exiger antre chose pour la faute 
la plus grave. Mais , ma mère, ajouta«t-il après un instant d'inter- 
valle, ,ne vous fâchez pas contre moi si je vous demande une se- 
conde fois où nous allons et quel est le motif de notre voyage* Je 
ne suis plus un enfant , je suis un homme, maître de mes mouve» 
mens, ayant une épce à mon côté et un commencement de baii>e 
an menton. Je vous suivrai jusqu'au bout du monde, si tel est votre 
plaisir, mats je me dots à moi-lnâme de.m'informer où vous vous 
proposez de meçouduire, et dans quel dessein. 

-^ Vous vous devez à vous-même, enfant ingrat 1 s'écria Mag- 
deleine, la colère rappelant sur ses joues des couleurs que l'Ige en 
avait effacées depnis long-temps. Vous ne vous devez rien , vous ne 
pouvez rien vous devoir; mais c'est à moi que vous devez tout. 
Votre nourriture pendant votre enfance, votre etâslence p^danl 
dix ans, voà inoyens d'instruction depuis lors, toutes vos espé- 
rances d'honneur et de fortune pour l'avenir. -^ Plutôt que de te 
voir abandonner la noble cause à laquelle je t'ai dévoué, j'aimeniis 
mieux cent fois que tu tombasses mort h mes pieds < 

Roland fut alarmé de l'agitation avec laquelle ^le parhÉt. Tons 
ses membres tremblaient, et 3es forces paraissaieÉit ne pas pouvoir 
résister à la violence de son émotion. Il se hâta de lui répondre ; 
— Je n'oublie rien de ce que je vous dois , ma mère ; dites-moi si 
mon sang peut vous prouver ma reconnaissance; et vous venessi 
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qw de r^m^u, 

-^ Anges et saiats^ s'écria Mâgdelefoe, fiiuNilqae j'entende sor- 
tir ces parâtes de la bouche de i'en&ni de tontes mes espérances , 
du nourrisson près du berceau duquel j'ai tant de fois, à genoux, fa- 
tigué tous les habitans du ciel de ujes prières I Roland , ce n'est que^ 
par ton obéissance que tu peux me prouver ta reconnaîasanee et 
ton affection. Quel mérite aurais-tu à suivre la marche que je te 
prescrirais après t'en avoir fait connaître les raisons ? Tu aurais, 
alors pour motif de conduite, non m^s ordres, mais ton propre ju- 
gement ; tu n'exécuterais pas la volonté duciel qui t'est manifestée 
par ta meilleure amie, par celle à qui tu te dois tout entier; tu ne 
ferais que suivre les conseitâ aveugles de ta raison imparfiiile. 
Ecoute-moi ^ftoiaud: une destinée t'appelle, te sollicite, te demande 
impérieusement, la plus glorieuse destinée à laquelle un homme 
piûsse prétendre ; elle te parle par la voix de ta première , de ta 
meilleure, dé ton unique amie; y résisteras*tn? En ce cas, retire- 
toi , lajâse-tnoi en ce lieu ; mes espérances sur la terre sont flétries 
>et détrtutes ; je m'agenouillerai devant cet autel profané; et quand 
les hérétiques reviendront , ils le teindront du sang d'une martyre, 

~*- Non , ma m^ , dit Roland à qui ce discours rappelait de pa« 
reflles scènes d'enthousiasme et de violent dont il avait été an- 
4ref<Ms témoin, je ne vims abandomierai point , je resterai près de 
TOUS* le monde entier ne me forcerait point à quitter vos cotes; je 
▼ous protégersd , je vous défendrai; je vivrai avec tous, ou je 
4iu>ttn*ai pour vous. 

— Un seul mot ,, mon fils, vaudrait mieux que toutes oesplmaei ; 
dites<4noi seulement : Je vous obéirai t ' 

^ Oui , ma mère , je vcns obéirai , n'en douftez pas , «t de to^le 
moname; mais... 

— C'en est assez , mon fils, dit RIagdeleine l'interrompant à «s . 
mot: rcèéissanee que j'exige de toi doit être entière, et n'admet 
fias de conditions. Je te bénis, toi le souvenir -vivant d^une fille ché- 
rie , pumr m'avoir fait une promesse qui coûte tant à l'^gmeil de 
l'bomme. Mets ta confiance en moi, et appi^ends que, dans le pro- 
jet auquel tu dois prendre part , tu auras pour associés le puissant 
et le brave, le pouvoir de l'E^glise et l'orgiieil de la noblesse. Qu'il 
réussisse ou qu'il échoue, que tu vives ou que tu périsses, ton nom 
sera inscrit au nombre de ceux a^ec lesquels la réussite ou la chute 
sont également désirables. Marchons donc | marchons ; la vie est 



89 L'ABBE. 

P 

conrte^ et notre plan exigé de longs travaux. Les saints^ les anges, 
et tonte l'armée bienheureuse des cieux, ont en ce montkentles yeux 
fixés sur cette terre stérile et déplorable d'Ecosse. Que dis-je, sur 
l'Ecosse I ils ont les yeux fixés sur nou^, Roland , sur une femme 
faible» sur un jeune bomme sans expérience, qui, au milieu des 
< ruines dont le sacrilège a rempli ce saint lieu, se dévouent à la 
cause de Dieu et à celle de leur souverain légitime. Les saints et 
les martyrs, témoins de notre résolution, nous la verront exécuter» 
ou ils entendront notre dernier soupir quand nous le rendrons 
pour cette sainte cause. 

En parlant ainsi , ^lle tenait Roland d'une inain , et levait l'antre 
vers le ciel, comme pour ne lui laisser aucun moyen de protester 
contre l'espèce de vœu solennel qu'elle prononçait pour elle et pour 
lui. Lorsqu'elle eut termine cette sorte de manifeste de^es senti- 
mens, elle ne lui laissa le loisir ni d'hésiter sur ce qu'il devait 
faire, ni de lui demander de nouvelles explications ; mais passant^ 
par une de ces transitions qui lui étaient babituellcs , à un sujet 
tout différent , elle reprit le ton de la tendresse maternelle , et l'ae- 
cabla de questions relatives à son séjour au château d'Avenel , et 
auxdiverstalens qu'il avait acquis. 

— Fort bien, dit-elle quand elle eut fini son interrogatoire ; je 
vois que mon jjoyeux faucon a été bien dressé (c) , et qu'il pourra 
prendre an essor si élevé que ceux qui se sont chargés de son édu- 
cation auront lieu de trembler autant que d'être surpris. A présent^ 
faisons notre repas du matin, et ne nous inquiétons pas s'il est 
frugal.; quelques heures de marche nous conduiront dans un en- 
droit où rien ne nous manquera. 

Ils déjeunèrent avec les restes de leurs provisions de la veille , 
après quoi ils se mirent en route. Magdeleihe marchait en avant 
d'un pas ferme et plus léger qu'on n'aurait dû l'attendre de son 
ûge, «t Roland la suivait d'un air pensif et inquiet^ peu satisfeût 
de l'état de dépendance auquel il se trouvait de nouveau réduit. 

— Dois-je donc, se disait-il à lui-même, être^toujours dévore de 
la soif de l'indépendance et de la liberté , et me voir toujours forcé 
par les circonstances à me laisser conduire par la volonté dés 
antres? 



\ 



CHAPITRE X. 



Elle vivait dan« la retraite. 
Loin du monda, loin des flatteurs. 
Sans amans, quoiqu'elle fût faite 
Poqr triompher de tous les cœurs « 

lYoaDsvoaTH. 



Les deax voyageurs n'eurent pas en marchant une conversation 
hieii animée. Âlagdeleine Grœme chantait de temps en temps à 
Yoix basse quelqu'une de ces belles hymnes latines adoptées par 
l'£glise catholique, récitait ensuite un paterùu un ave ^ et enfin 
se livrait à des méditations religieuses. Les pensées de son petit- 
fils roulaient sur des objets plus mondains. Quand un canard sau- 
vage partait d*un marais et prenait sou vol , il pensait à Adam 
Woodcock et à ses faucons ; et s'il passait près d^un bois dont les 
arbres et les taillis fussent mêlés de fougères , de genêts épineux et 
de myrtes sauvages, (te manière à former un couvert presque im- 
pénétrable , son imagination le peuplait de daims et de cerfs, et il 
regrettait de ne pas avoir une meute pour les poursuivre. Mais le 
P^s fréquemment ses idées se reportaient vers la bonne # bienfai- 
^te maîtresse qu'il avait laissée justement offensée contrelui sans 
/ avoir fait aucun effort jpour regagner son affection. 

— Je marcherais plus légèrement , pensait-il , et mon cœur se- 
rait déchargé d'un grand poids , si je pouvais la revoir un instant et 
lui dire : Milady , l'orphelin que vous avez protégé a pu être in- 
sensé 9 mais il n'a jamais été ingrat» 

Occupés ain^si tous deux de leurs pensées , ils arrivèrent vers 
midi dans un petit village dont les maisons étaient éparses/et où 
l'on voyait deux ou trbis de ces habitations construites en forme 
de tour qu'on trouvait dans tous les villages frontières pour les mo- 
tifs que j'ai expliqués ailleurs. Un ruisseau coulait près du village , 
et arrosait la vallée dans laquelle il était situé. A quelque distance 
des antres maisons et à l'extrémité du yillage y était Un édifice fort 
négligé, et tombant presque en ruine, mais qui paraissait Ssivoir 
été la demeure de personnes de quelque considération. Il était dans 
une situation fort agréable , dans un angle formé par le ruisseau , 
et devant l'entrée s'élevaient quatre grands sycomores ; leur feuil- 
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lage r^idait moins sombre Paspect de la maison, dont les murs 
étaient construits de pierres d'an ronge foncé. Elle était fort 
grande, et paraissait évidemment Tétre trop pour ceux quiTha- 
bliaient alors; car une partie des croisées , et notamment celles 
du rez-de-cbaassëe , avaient été bouchées en maçonnerie ; les 
antres étaient défieiidues par de gros barreaux en fer. La cour, en- 
tourée d'un mur de clôture qui offrait un grand nombre de brèches, 
était pavée; mais les orties, le chiendent et d'antres mauvaises 
herbes y croissaient en telle abondance qu'elle avait l'air d'un ter 
raio en friche depuis longues années. Des objets qui auraient exigé 
«le attention encore plus sérieuse avaient été pareillement négli- 
gés, et proirraient dans les maîtres l'excès delà nonchalance ou de 
la pauvreté. L'onde ayant miné peu à peu une partie de ses bords 
et du vieux mur» Pavait renversé, ainsi qu'une tour dont les débris 
étaient tombés dans le lit de la rivière. Le courant, interrompu 
par ces décombres, avait fait un détour en s'approcliant davan- 
tage de la rhainon , dont il menaçait de miner aussi les, fondations 
si Ton n'élevait promptement une digue pour s'opposer à ses 
ravages* 

Rs avançaient vers cette demeure par un sentier sinueux,, qui 
la leur présenta sous divers points de vue , et cet aspect attira l'at- 
tention de Roland Grœmc* 

— : S} nous allons daus cette maison , dit-il à son aïeule , je me 
flatte que ce n'est pas pour y (aire un long séjour, car on dirait que 
deux jours de pluie du nord-ouest suffiraient pour la jeter dans h 
rivière. 

—Vous ne voyez que par les yeux du corps, répondit Magde- 
tefîne. Dieu défendra ce qui lui appartient, malgré les mépris et 
l'abandon dés hommes, n vaut mieux bâtir sur le sable de l'humi- 
lité dirétienne que sur le rocher de la confiance humaine. 

En pariant ainsi ils entraient dans la cour , et Roland put re- 
marquer que la façade de la maisoQ avait été autrefois ornée de 
sculptures en pierre rouge semblable à celle dont les murs étaient 
construits; mais tous ées ornemens avaient aussi été brisés, et des 
restes de niches et d'entabiemens en étaient les seules traces. I^ 
principale porte d'entrée avait été murée : un petit sentier où 
l'herbe croissait , ce qui prouvait qu'il était peu fréquenté , condui- 
sait à un gnichet fermé par une porte soKde garnie de gros clous à 
tftte ronde. Magdéleine y frappa trois fois, faisant une pause entre 
chaque coup jusqu'à ce qu'on y eût répondu par im coup moins 
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fort daim Pintârieiir ) et an^troiaièBie la parte fntonvectepurooe 
femme mai^e et pâle , qui prononça les mots : BentâUtî fidw 
nmni in namint Domini ^ Las voyageurs entrèrent ^ et la portière 
iernia siir«le«cbamp là pofle , pois ponssa é&aoL ésmmm renoùL 
qui en assuraient intérieurement la clAtare» 

Cette femme les conduisit par on Testftole fort étroit dans une 
assez grande antidiambre pavée en dalles, etëoiït les mnrsëtaiettt 
bordés de bancs de pierre. Une seule croisée éclairait cette pièce; 
elle était grande» et en oecnpait presque entièronent V%m des 
bouts; mais elle était vitrée en petits earreaox de couleur unis 
Fim à l'autre par des compartiinens de pierre,, de manière qu'en 
plein midi il ne régnait dans cet appartement qa^iae espèce de cré- 
puscule, ' - 

Ce fat la qiie h maîtresse de la maison , car c'était elle <{m avait 
ouvert la porte, *s'arréta et embrassa Magdeleiue Grsme eii fad 
donnant le nom de sœur , et en lui témoignât une ai&ction res« 
pecttieose. 

— * Que la bénédiction de Notre-I^me soit avec vous, ma sceur I 
dit«dle ensuite^ mets ^ui ne pouvaient laisser à Roland ancuit 
doute sur la religion de leur hôtesse , quand bien même il aurait 
pu soupçonner sa vénérable et zélée conductrice de vouloir s'arrê- 
ter ailleurs que chez d,escathoIiq4]es orthodoxes. Les deux daméa 
parlèrent à voix basse, ce qui lui donna le temps de faire quelques 
remarques sur l'extérieur de l'amie de son aïeule. ' . 

Elle paraissait avoir de cinquante à soixante ans« Ses traits 
avaient été beaux , mais ils étaient altérés par c^te mélancolie née 
du malheur , qui prend sou voit l'air du mécoritentement.Se» vête- 
luensd'étoffe grossière et d'un brun foncé étaient de la plus grande 
simplicité , et, de même que ceux de Mag<leleine , ressemblaient 
beaucoup au commue d'une religieuse. Une grande propreté , dans 
ses habits commesur sa personne, prouvait que si elle était pauvre, 
elle n^était pas réduite à l'abandon d'une extrême détresse, et qœ, 
si les recherches de luxe lui étaient interdites , an moins le néces* 
saire ne lui était pas refusé* Ses manières, sa tourniire, son port, 
annonçaient rnie éducation qui la plaçait beaucoup au-dessus de Pë« 
tat où elle se trouvait. Enfin sa vue faisait naître l'idée que Pdf»' 
toire d'une telle femme devait' ^tre cufrieuse. Roland faisait cette 
réflexion quand la makresae dii logm, s'approchant de lui, le re* 
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garda avec beanconp d'attention , et , à ce qu'il paraissait , ayec 

quelque intérêt. • . 

-^ Voici donc , dit-elle à Magdeleine , l'enfant de votre malhea* 
reuse fille; et c'est |lui, l'unique rejeton de votre ancien arbre, 
que vous voulez dévouer à la bonne cause ? 

— Oui, répondit Màgdelcine du ton de fermeté qui lui était 
ordinaire ; oui , je le dévoue à la bonne cause , cœur et bras, corps 
etame. 

— Vous êtes bien heureuse, ma sœur, l'eprit la première, de 
pouvoir vous élever assez au-dessus des affections humaines pour 
conduire vous-même à l'autel une telle victime. Si j'avais été ap- 
pelée à faire un tel sacrifice , à plonger un fils si jeune et si inté- 
ressant dans les intrigues et dans les querelles sanglantes du temps 
où nous vivons, l'obéissance ne m'aorait pas été moins pénible 
'qu'elle le fut : au patriarche Abraham quand il mena son fib 
Isaac sur la montagne. 

Elle continuait à considérer Roland d'un air compatissant. Ses 
; regards, si long- temps fixés sur lui, lui firent monter la iroi^eur 
au visage , et il cillait essayer de s'y soustraire en changeant de 
place , quand son aïeule l'arrêta d'une main , et séparant de l'autre 
les cheveux qui lui couvraient le front : — Regardez-le , ma sœur, 
dit-elle avec un mélange de tendresse orgueilleuse et de ferme ré- 
solution , regardez-le bien , car jamais vos yeux ne se sont arrêtés 
sur des traits plus nobles. Et moi aussi en le voyant j'éprouTai tout 
ce que pourrait éprouver un mondain, et je sentis chanceler ma 
résolution. Mais le vent ne peut faire tomber une feuille de l'arbre 
depuis jong-temps flétri, çt nul sentiment charnel ne peut s'in- 
troduire dans un cœur entièrement rempli par le sentiment de la 
dévotion. 

Ses yeux donnaient un démenti formel à ses paroles, carde 
grosses larmes en coulaient en dépit d'elle-même , tandis qu'elle 
ajoutait: — Plus la. victime est pure et parée, n^asœur , plus elle 
est digne d'être offerte. Et comme si elle eût voulu se dérober aux 
sensations qui l'agitaient : — Ma sœur , s'écria-t-elle , il échappera 
au danger comme ïsaac ; un bélier se trouvera pris paroles cornes 
dans un buisson. Il ne sera pas permis à la main de ses frères ré- 
voltés de s^appesaritir sur notre jeune Joseph. Le ciel peut em- 
ployer pour la défeilse de ses droits les jeunes filles et. les jeûnes 
garçons , et même les enfans à la mamelle. 

— Le ciel nous a abandonnés, dit sa sœur; les saints et les anges 
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odt cessé de plrotéger cette terre maudite à cause de noâ péchés et 
de.ceux de nos pères. Nous pouvons obtenir la couronne des mar- 
tyrs; mais jamais nous ne triompherons sur la terre. Un homme 
dontla prudence nous était si nécessaire dans cette crise vient d'être 
appelé dans un meilleur monde. L'abbé Eustache n'existe plus. 
, —-Puisse son amé 'obtenir merci , dit Magdeléine , et puisse le 
ciel nous l'accorder aussi, à nous qui végétons encoresur cette terre 
de péchés* Sa mort est une perte irréparable pour nous ; car où. 
trouver maintenant un. homme qui possède son expérience con- 
sommée, son zèle, sa prudence, son dévouement, sa sagesse et son 
courage? Maib, ma sœur, il est tombée tenant en mains. la bannière 
de Ttiglisej et Dieu suscitera un bras pour la relever* Quel est celui 
que lecliapitre a élu pour remplir sa place ? 

— On dit que pas un des pères i^'osera l'accepter. Les héréti- 
ques ont juré de s'opposer à l'élection; ris ont menacé d'une ven- 
geance-terrible toute tentative pour nommer, un nouvel abbé de 
Sainte-Marie. Conjuraverunt inler se principes y dicenUs * proji' 
ciamus àtguéos ejus^. 

I — Qucusquê tandem^ Domine / s'écria Magdeleine : ce serait un 
obstacle fatal à nos projets , ma sœur ; mais je suis ferme dans ma 
croyance, et vous verrez le ciel susciter un successeur à l'homme 
vénérable qui: vient de nous être si malheureusement enlevé. Mais 
où est votre fille Catherine ? 

— Dans le salon , répondit la matrone, mais et, jetant un 

coup d'œil sur Roland^ elle dit quelques mots à l'oreille de Magde- 
leine.' . '. . 

— Ne craignez rien , dit celle-ci ; ce que je vbus propose est lé- 
gitime et nécessaire. Ne craignez rien de lui.. Je voudrais qu'il fût 
aussi fortement affermi dans la foi , qui est la seule voie du salut/ 
qu'il estéloîgné.de toute action , de toute parole , de toute pensée 
répréheusible. Quelque détestables que soient les hérétiques , ma 
sœur, il faut leur, rendre la justice de convenir qu'ils élèvent la 
jeunesse dans les plus purs principes de morale. ^ 

— Ce n'est que dorer l'extérieur de la coupe, ma sceur^ blan- 
chir les murs du sépulcre. Au surplus, il verra Catherine, puisque 
vous le jugez prudent et convenable. Siiivez-nous , jeune homme ^ 
ajoiHa-t-élle ;, et elle passa devant avec Magdeleine. 

I. Les princes ont comploté entre eux en disant i Détr«^ son» ses filets. 
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qm les iuivil «^ stiettoe. Elles tira versèrent à pas l»u de Bomlireiis 
œrrUtfs et de» apparteinens déserU et déaiMblés * et le jeune 
hpimiie est h» loisir de faire iioàlqacs réiexioos sur si sitnaiÎMi, 
réfleidoiis d^mie neitiire qee son candire iiapétiicox regardait 
qannne iémgréàUifïï. U semblaitqo'il ddt alors ehéiràdeù goides, 
àdeox ^eiilss famaMS qaà paraisaaî^il liguées pour diriger toaa ses 
jBOOfemeBBsnrraBt leur bon plaisir et pomr le faire senrir d'inatni" 
laent à l'cxëcatioii d'an projet à la eoniMiiasance dni|ael il a'éuat 
paa atènie. admis* Il Un semblait ^ne c'était trop exiger de loi; et 
Û ne raisonnait pas trop mal en pensai^ qae» qoelcpie droit qne 
son i^eitle, sa bienfiutrice, eût de diriger sa condiûie, elle n'avait 
pas celui de transmettre son aniorité , ni de la partager avec une 
antrel^semblaitsAns cérémonie prendre avec lui oft ton noumrâis 
dbsotu* 

-«- Cela ne pent dorer long«temps» pensa*t41; je ne serai pas 
tante ma Tie l'esclave dn nfflet d'une femme pour être onotré 
comme nne curiosité , aller quand elle l'ordonne , venir <pand «lie 
m^appelle. Non , de par sakit André I La main en eut de tentr la 
lance ne doit pas être aux ordres de la qaenouille. A la première 
oocasion, je laisserai entre leurs mains le collier de l'esclavage; je 
leur échapperai; et qu'elles exécnient alors par leurs propres 
forces les projets qu'elles méditent. Ce sera peut-être mèmeienr 
épargner dé grands dangers , car j'entrevois quels sont ces pro- 
jet ; ils ne sont ni sûrs % ni faciles j le ciimte de Mnrray et son bé^ 
résie ont pris de trop profondes racines ponr avoir quelque chose à 
craindre des efforts de deux vieilles femmes* 

Ils entrèrent alors dans nn^appartement , le premier dans lequel 
Beland eût en<k>re àperçn quelqnes meables. Il s'y trimvait des 
diaises , nne table de bois sur laquelle était étenda on drap vert; 
an tapis couvrait le plancher; une grille ganiissait b cheminée; 
brttf la pièce semblait habitable , et était en effet habitée* 

Les yeux de Roland trouvèrent nne occupation plus agréable que 
ceHè de faire la revue dn mobilier de cette chambre, carl'habitaiite 
ie cet appartement leur offrit qnelqne chose de bien sapériear à 
lotit ce qu'il avait aperçn jusqu'alors. 

Lorsqu'elle les avait vus entrer, elle s'était le^ pmrfûre en 
silence une révérence anx denx matrones ; mais ayant aperçu Ro* 
land, elle ramena sur son visage nu voile rejeté en arrière et qui 
flottait sur ses épaules ; ce qu'elle fit avec beaucoup de modestie , 
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mais sanft^tiumtrer nianftii^râfeiikeBt i^BcléiiiFeiuhHMt im-lsi 
timidité* 

Cependant Roland eat le tempa de mnerqv^^telA figure qjofim 
lai cachait était celle d'une jeune fiUe d'envkea teite ans ^ doit Im 
jeuK «raient autant de deneeur qàe d'éclat* 4 «es oWerwiinn 
déjà farorables il pçovait ajouter la certîtnde que celle qoien était 
Tobjet ayait une channante taille, peut-être un peu d'embonpoint^ 
ce qui la iaisàit ressembler à une Hébé plutôt qu'à ime sy^nÂîde, 
et dans tous ses mouvemens une grâce qui ajoutait considérable-" 
meut à ses cfaarmesé. Sa robe semblait coupée d'après une moto 
étrangère , et son jupon n'était pas assez long pour cacher deoaD 
pieds appuyés sur la barre de la table derant laquelle elle étais 
assise* Ses bras arrondis et ses doigts déliés étaient occupés à 
raccommoder le drap qui la couvrait. Le temps y avait £aît de âid 
plorables ravages qui , pour être réparés , avaient grand besoin do 
l'aiguille d'une habile ouvrière. > 

Il est bon de remarquer que ce ne fut que par quelques coupe 
d'œil jetés à la<dérobée que Rolatid Gneme observa tous ees détails 
intéressans; et malgré le voile jaloux il crut une oodeux fotsvmi^ 
la jeune personne- occupée pareillem'eiit àfaire de son côté l'inspec* 
tion de sa personne. Pendant ce temps les deux matrones conti- 
nuaient à s'entretenir à voix basse , jetant de temps en temps sur 
les jeunes gens un regard qui ne laissa à Roland aucun doute qu'ils 
ne fussent le sujet de leur conversation. Enfin il entendit distinc- 
tement MagdeleiiieGrceme prononcer ceç paroles, quoique à demi- 
voix : — O^i, ma sœur, il faut leur donner roccasiou de caiiser 
ensemble et de faire connaissance; il faut qu'ils se connaissent l'un 
l'autre , sans quoi comment pourront-ils Êdre ce qui doit leur être 
confié? > 

La maîtresse du logis, n'étant probablement pas complètement 
convaincue par le raisonnemen^jt de son amie, parut faire encore 
quelques objections ; mais le ton dictatorial de Magdeleine ne tarda 
pas à remporter la victoire. 

— Eh bien I soit, ma chère sœur , dit la matrone : fdlons smr le 
balcon, nous y finirons notre conversation. Nous vous laissons 
pour quelques instans, dît-elle alors aux jeunes gens en se tournant 
vers eux ; causez ensemble et faites coi^udssance. 

S'avançant alors vers la jeune fille, elle releva son voile^ et fl| 
voir des traits où l'on remarquait en ce moment plus de roses que 
de lis. 
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— Licitum sU S dit Magdeleine en regardant soiiluiué. 

— Vix Ucitum ^/ répondit ceUen^i, dont la complaisance sem« 
Mait.nn pea forcée ; et, continuant à arranger le Toile de la jenne 
personne, elle le plaça de manière à couvrir ses traits sans les ca- 
cher, et.lili dit à demi-voix , mais assez haut pour que Aoland 
l'entendit : — Rappelle-toi qui tu es , Catherine , et à quoi ta es 
destinée. 

. Ouvrant alors une porte vitrée qiii «servait en même temps de 
«fenêtre ku salon, elle entra avec Madeleine sur un grand balcon 
qui régnait autrefois le long de toute la façadef du château du côté 
da sud.' La balustrade en était- tombée à l'une des extrémités , 
quelques pierres en étaient détachées çà et là; mais, malgré cet 
état de dégradation , il offrait encore une promenade sûre et 
agréable où l'on ponVait jouir de la fraîcheur de l'air pendant les 
soirées d'été, et des rayons bienfaisans du soleil pendant le^ jours 
d'hiver. Les deux vieilles dames s'y promenèrent fort occupées à 
causer de leurs affaires, pas assez cependant pour oublier de jeter 
un coup d'œildans l'appartement chaque fois qu'elles passaient 
devant, la porte; ce que Roland ne manqua pas de remarquer. 



CHAPITRE XX. 



La vie a son printempi i toat aYori est jôyaox & 
Les fleurs ont plus d'odeur, i'<k:ho nous répond mieux > 
Go se ptait à braver l'orage et la tempête; 
Et relevant gatment. son jupon sur aa tête, 
La jeune villageoise, en riant aux éclats, 
Vers le hameau voisin précipite ses pas. 



Catherine était dans l'âge heureux de l'innocence et de la gaieté. 
Après le premier moment d'embarras > la situation dans laquelle 
on venait de la laisser en lui ordonnant de faire connaissance avec 
^n bea,u jeune homme dont elle ne savait pas même le nom; ^ 
présenta malgré elle à son esprit sous un point de Vue tout-à-fait 
burlesque. Elle baissa ses beaux yeux bleu foncé sur l'ouvrage 
dont elle s'occupait, et conserva un sérieux imperturbable pen* 

1 . c'est ckose permise. — * s. A peine permise. 



J 
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dant les deux premiers tours de promenade que firent les matrones 
«nr le balcon. Alors jetant un regard à la dérobée sur Roland , et 
voyant l'embarras qu'il éprouvait, tantôt changeant de position 
sur sa chaise , tantôt tQurnànt sa toque entre ses mains, et mon- 
trant par tout son extérieur qu'il ne savait comment entamer la 
conversation, elle ne put conserver pliis long- temps sa gravité; et, 
après quelques efforts inutiles pour donner un autre cours à ses 
idées, elle partit^ d'un éclat dé rire si naturel, quoique involon- 
tair^, que dès larmes ajoutèrent à l'éclat de ses yeux, et que Les 
tresses de ses beaux cheveux, agitées par cet accès d hilarité, se 
déployèrent avec une nouvelle grâce. La déesse des ris elle-même 
n'aurait jama\s pu paraître pins aimable que Catherine en ce 
moment. ^ 

Un page de cour ne l'aurait pas laissée long-temps rire toute 
seule; mais Roland avait été élevé à la campagne; il avait autant 
d'orgueil que de timidité^ et il se mit dans la tête qu'il était l'objet 
de ce rire inextinguible. Il essaya de le partager ; mais ses efiTorts 
furent si malheureux qu'ils ne produisirent qu'une espèce de gri- 
mace de mécontentement , qui redoubla tellement la gdieté de la 
jeune fille qu'en dépit de tous ses efforts elle crut qu'elle ne pour- 
rait jamais reprendre son sérieux; car chacun sait que, lorsqu'un 
tel paroxisme se déclare dans un moment et dans un lien où l'on 
iroudrait le moins s'y abandonner , pins on fait d'efforts pour s'en 
défendre et plus on sent l'inconvenance de s'y livrer, plus il devient 
impossible d'y résister et plus l'accès se |n:olonge. 

Il fut certainement heureux pOur Catherine, de même que pour 
Roland, que celui-ci ne partageât point la gaieté excessive de 
cette jeune fille. Étant assise le dos tourné vers le balcon^ Cathe- 
rine ne^ pouvait être aperçue par les deux graves matroi^s qui s'y 
promenaient; mais Roland était placé de manière qu'il ji'aurait pu 
se permettre une telle irrévérence sans exciter leur attention et 
isans attirer leurs reproches et sur lui et sur sa compagne. Il se 
sentit pourtant sur les épines jusqu'à ce que Catherine , ayant 
épuisé son envie de rire ou les moyens de s'y livrer, eût recom- 
mencé de bonne grâce à faire agir soiji aiguille ; alors il lui dit d^un 
ton un peu sec qu'il n'était guère nécessaire qu'on leur recom- 
mandât de faire plus ample connaissance attendu qu'ils semblaient 
déjà assez familiers. . 

Ce discours pensa mettre en mouvement une seconde fois tous 
les muscles du visage de Catherine , maïs elle parvint à se rendre 

7 
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nuaitresse d*eUe-ineinç; et^fixaoUes jeux stu* Roland elle répondit 
qu'elle lui dciiDaydait pçirdan> et qu'elle é'^iterait de l'ofTcosçr da* 



YaiUage« 



Ilolaud aval]; a3sez de bon aei^ pour savoir qi^'un air piqçié 
serait souTerainemeut ridicule' en çe^e occasipn, et il sentait qnç^ 
c'était ayec une expression toute di0'érente que ses yeux devaient 
se fixer sur }ar charmante rieuse dont les trai.ts aimables avaient; si 
bien joue leur rôle dans cette scène muette. II essaya.donc de sortir 
dfembarras en p^e^ant a^ ton degaieté qui fut d'accord avec celai 
dp là jolie nympt^e, et lui demanda à connaître son bon plaisir sur: 
Iq. maniq^e- def continuer une connaisssince commencée sous, de si 
joyeux auspices. 

— C'est ce qu'il faut «pie vous décidiez vous-même , répondit- 
elle, car j'ai p(euV<^tre déjà fait un pas de trop en ouvrant la con- 
f^epc^. ^ 

: — EJii bien y si nous commfen^ions, comme daiis un roman, par 
nous demander Tun à l'autre notre nom etJiolre histoire. 

-rr Cest fort bien imaginé,.et )a proposition fait honneur à votre 
jugçm^t. Commencez donc ; je vous écouterai; et je me bornerai 
à Yous faire quelques questions sur c&qui me paraîtra trop obscur. 
Voyons, ma nouyelle. connaissance^ apprenôz«moi votre nom et 
votre histoire. 

— Je me nomme Kolaml Gtâeme, et celte ^nde vieille femme 
est mon aïenle. 

— Et votre tutrice ? Fort bien. Qui sont tOs paren&>? 

— Ils n'existent plus. 

-r- Mais qui éiaienl-ils? c^r je présume que vous avez eu un père 
et ui|e mère.- 

^— Je le présume aussi; ^nais\ce que je sai& de leur histoire se 
borne à bien peu de. chose*. Mon père était un chevalier écossais 
qui est mort sur le cbainp de bataille; ma mère était une Grœ.cne 
d'Heathergill, dans le territoire contesté : presque toute sa famille 
périt lorsque ce pays fàt dévasté par lord Maxwell et par les Herrîes 
de Caerlaverock. 

— Y a-t-il long-tçmps ? ' 

— Avant ma naissance. 

— Ce doit être nne époque bien éloignée , dit-elle en affectaui 
un air grave, si éloignée, qu'il m'est impossible de leur donner 
des larmes. 

^ Ils n'en ont pas besoin, ilë sont morts avec honneur. 
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--« K9iH>ità' ^i»a fipi9»âitrwt]re %<«^', mon^bAii ^lonueiir^ ce 
qm^j!Qn)aiat0,le.fmâÛ3(, ^'cf^t l'é^cbniililloaqni en rost^, diN^Ueeik 
jelwtlesye^ SlHi^tN«gâfl6in0'^cpl' passait etn^oe moment devav tria 
poite Bfu^^lebftlcQaiyàti^e-^nérait^IeiaïeiiifiAd'air sigrave^ qu'elle 
pcïPirait^^ivenpleqiwi^l^iH (feî'ben.^ IMbiiue^ 
propre persomie ; et , si iN>us ne contez pas votre histoire {dos 
vile, J8 iif'^Q;^aiQ)f^Bdiiai:pq»ila.ii»oiiiti^ oairia^màre-BoiilgBteiaii me 
panse: plu^ longuQicba^iie^fQiçt rfm'ielte^«â^>d0i»»it da ^icnrie du ibal* 
co», et m aa4[)résie«^6 oi»»a'aipas piua etivii» de lira;; que doios le 
toiBjbew!€lev06<ai^ct^r€i94 , 

r^M9nbi$t(»ipe«eâer6;pail«ogf(ie.( J'^atnaijau'jcihâteaitdc'Aire* 
n^i eaqnaliié âQ.pa^ 4^)laB»aStreftse âu'l9^3i5' 

— C'est une stricte hugaenol^ , n'tes^il pas, vrai ? 

— Auâsi sliricte/queOaliiiniIiid^méme, Mais^mag^aniiirmèiaesait 
afipcjter te puritawsiBC^qu^Hd <(ela luiconyientç eè elle -airait Je ' 
p£aj€it ^. jSgpqra i>earqi4»i^ de «(fei faire. ^lUrer «au xbâtean» Je. né 
sais pourtant si elle y aurait réussi , car.nous éth>nsd^. dai^ île 
TiQag^ TOti^a (^epjui^ plufj^l^-seiiaiaiBesvââniî qu'elfe cù^eiA pu 
trouver l'occaMon.mais j^eus pour inirodildeor an1n10itre.de ce^ 
rémoaies.aii^et jeue n^'att^ndaû» point. 

— Etqttiélaiuil? , 

— Vu g,i^and,chien noir; nommé' Wolf y qui me pècliaieoflime un 
canaard da^sam lac, ç^tqttlme préa^t^ à i^ai maîtresse, - 

— C'était arriver sous les meilleurs anapi^es^ E^^qa'vappfttes? 
vovsidans ce chateaa?! J'aime L^ucoup à savoii^à quoi- mes con- 
naissanoes^peuvent êireutil^fatt besMNin; 

— A chasser aufaiM^eur^ àsuivre nneimeu&e^.à laenlier à ebeval ^ 
à jMijiler laja^cç , l'are et Vépéej 

— El à ¥Oua vanter. Ce^dermey^alentaeraiten France lé plus 
graiid<de>teu$ ceux? d'un imgeL Alats conliiniez v s'il vous plaît; 
comment ui seigneur huguenot et une dame huguenote se sont^ils 
exposés au danger d'avoir dans leur cbfttean un page catbolique ? 

—-Parce qu'ils ne connaissaieût pas cette partie de mon his*^ 
toîre i sur laqudle- 1, dès mon enfance , ou m'avait teemitotanâé de 
garder le secret , et parce que mon aieale / pour encarter d'autant 
mieux tout soupçon là-dessus, avait suivi avec la plusi grande- 
exactitude les instructions de leur chapelain protestant* 

Eu finissant ces mois /Roland fit un mouvement pour appro^ber 
sa chaise de celle de Catherine. 

— Ne vous approchezp^» tant I mombean lliiMifitew*^ dit la fille 

7- 
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aux yenx biens ; car je me trompe fort^ où nos vénérables parentes 
ne tarderont pas à venir interrompre n^nrp conférence, si elles 
vous voient vouloir faire connaissance de trop près. Restez .donc 
où vous êtes , et répondez à mes questions. Par quels-exploits 
avez-yons donné la preuve des talens distingués que vous aviez 
acquis ? 

Rotand, qui commençait à entrer dans le ton et l'esprit de la 
conversation de sa jeune compagne^ lui répondit avec gaieté : — 
]\Ies exploits étaient nombreux, belle demoisellef, et en fait de 
malice , d'espièglerie , je n'étais jamais en retard ; je tirais sur des 
cygnes , je chassais des chats , j'efTrayais des suivantes , sans parler 
du chapelain. , qu'en sa qualité de prédicateur huguenot je prenais 
plaisir à tourmenter de toutes manières. 

— Je crois que ces hérétiques ont dû faire une terrible péùî- 
tence en gardant si long- temps à leur service un page si accompli. 
£t peut-on savoir quel événement fâcheux les a privée d'un servi- 
teur si estimable ? 

— Vous savez qu'il n'y a si longne route qui n'ait sa fin, et je 
suis arrivé au terme de la mienne. - ' " 

-r- Je vous entends. Mais quelle a été la cause de cette grande 
catastrophe ? En bon anglais , pourquoi vous a-t-pn congédié ? 

-^ L'histoire ne sera pas longue :'je fis sentir ma lioussine au 
fils du fauconnier ; le fauconnier me menaça de me faire sentir 
son bâton. C'e$t un gaillard vigoureux, mais qui a un excellent 
cœur ; et il n'existe dans toute la chrétienté personne à qui je 
puisse pardonner plus feicilement de m'avoir frappé ; mais je ne le 
connaissais pas alors , de sorte que je le menaçai à mon tour de 
mon poignard ; et adieu mes fonctions de pa^e , adiett le beau châ- 
teau d' Avenel. Dès le même jour je renconti'ai par hasard ma vé- 
nérable grand'mère, et et mon histoire est ^ finies A la vfttre 

maintenant , belle demoiselle. ' 

— Voilà une grand'mère bien heureuse dé retrouver ainsi nn 
page errant au montent où l'on venait de lui couper les lisières ; 
et le page n'est pas moins heureux d'être devenu l'écnyer d'une 
digne grand'mère à l'instant où il cessait à peine d'entendre le $ifHet 
Je sa fnaîtresse. 

— Tout cela n'est pas votre histoire , s'écria Roland, qui com- 
mençait à prendre goût à la vivacité de Catherine. Histoire pour 
liistoire , c'est la règle entre compagnons de voyage. 

— Attendez donc que nous ]e soyons ! 



L*ABBÉ. . 101 

— Oh I Yôtis ne m'échapperez pas ainsi. Si vous ne vous rendez 
ipas à la raison , j'appellerai dame.^ . . . dame Brïdget \ je crois , mais 
n'importe son nom, et je lui ferai me^ plaintes de votre conduite. 

— Cela ne sera pas uécesslùre. Mon histoire est le pendant de 
la vôtre. Les mêmes mots peuvent servir à la raconter : il n'y a à 
changer que le nom et la situation. Je me nomme Catherine Seyton, 
et je suis orpheline. 

— Y a*t-il long-temps q^e.vous avez perdu vos parens ? 

— C'est la seule question y dit Catherine en baissant ses beaux 
yeux avec une expression soudaine de chagrih , c^est la seule ques- 
tion à laqneUe je né puisse répondre en riant. "^^ 

— Eh bien! n'y répondez pas. Dame Bridget est sans doute 
votre grand'mère ? ^ . , 

Le nuage qui avait obscurci le front de Catherine se dissipa 
avec autant de promptitude que celui qui couvre un instant le 
soleil d'été ; elle répondit avec son ton de gaieté ordinaire. : — 
Vingt fois pire ! c'est ma tante, et elle n'a jamais été mariée ! 

— Juste ciel ! s'écriaRoland en riant ; quelle histoire tragique \ 
et quelles horreurs me reste-t-il à apprendre ? 

— De même que vous, j'ai été mise en service, en apprentissage , 
c'est-à-dire. ' 

'- — ^^Et vous avez été congédiée pour avoir pincé fa duègne ou in- 
sulté la femme de chambre de milady ? 

— Non. Ici potre histoire varie ; car toute la maison a été con- 
gédiïée en même temps, et maintenant j.e me trouve libre, une 
vraie fille de la forêt. . 

— Et je sui^ aussi charmé de l'apprendre qtie si quelqu'un dou- 
blait d'or mon potirpoint. ... 

-* Grand merci , dit-elle eh riant ^ mais je ne vois pas en quoi 
cela peut vous intéresser. 

— N'importe ! n'importe I conlini}ez , je vous prie. Nos deux 
bonnes dames se lasseront de se promener sur le balcon , où je 

. les entends croasser comme deux vieilles corneilles '; la fraîcheur 
dû soir va les enrouer. ; et elles rentreront dans leur cage. — Quel 
était le nom de votre maîtresse?, , 

^ — Un nom bien connu dans- le monde. Elle avait, une belle 
maison , bien tenue , bien réglée , et à la tête de laquelle était ma 
tante Bndget. J^avais qfi grand nombre de compagnes ; nous nous 
levions de bonne heure, nous nous couchions tard; nous faisions 
de longues prières et des dîners fort courts. 
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-* E^Qurl'amdiIrâa çid, neUaâpIiéine^pe'sil'a'éaÉ'ia Oalbemne 
àYbû une<e34>r]e6siou die cvmul^.,Que/Dijeu.mepài^dona0 d'Avoir 
) pjÉrIéfii légèrement ! J'ûi ^adlu^kadiçien 9 i»ais«o'élmt>atns mauvaise 
înrtentien* . Sachez* donc /que iceUe maison ^iaii. il/ a'y a pa» Ickig* 
tcaip& 16} cOAi'ven t de • SaûitdrGalherîne de .Sienne ; ■ tsa- lante» en 
était Tabbesse ; il â*y trouvait douze religieusea (:etij|'y «étais novice. 
Mais tealiérétiquefr Bo«L uteiHi&'à Ibr^e^ouverte^ ont ]»iUé la maison^ 
l'ûiit>presq*ieHlinftoUe i ejLeEi.f>nt:cbasdé laes compii^Bes. 

-'m,Et.qi)e<ffan,t«cilie8i4eveuues? s . 

— Wlese sont di$jpéiraées idetOciilea parla* Lea.tines^âe;sonttre« 
iit)ée& ifains dee «iouvena de Fra«)eè%et de Fkndxe ; les iaaire& , je le 
crains bien^ se sont laissé tenlei* parles-vains plaisirs àu>sioiicle. 
iAkUaskeiet raoi.QDuaayonsioteetnu.ia.periiiissioiide ceatertd; ou, 
p^iir^iàieiKc (UreiX^Afêriiieiles.yeQx.âiir leeiéJQtlr queaeaaiyiai- 
ao^S!..Ma lanieiadeSipaveiia pu'ssaAsji^arnù les» Kjerrs ;• ils. ont me- 
nacé de: leur vengeance qtticoiiqae «ons/instiltenait. , jeti leur pro- 
tecltoa faitsiolrefiÛFefaé^; cJar l'ârc et talattc&soatiaujoulrd'tiuiles 
meiljeures raisons. 

-^.Ainsî-voiis^leâ ipisaise t;raftr|uilleaient à Uonibne.' ^Mais voas 
n'avez donc pas perdu les yeux à force de pleurer •en'qôiUatitle 
acarviee<^esâit»ie.Ga(herine? . - 

— Pas loul-à-fait , lui.dit>eUe eiu baissarlt las.yewx Bar «)ttjO«' 
VF'ai^, apFèsrliii avoii' \smçé «n; regaud contre ier|ael ilîélait im* 
po^))lie 4e'6e-defeiidre satts*avojir. le cœuT' eiUo^urode oelteotiirasse 
de- triple airain dont Horace suppose qu'^iaii^arttté^ œlai.dapre- 
nitei' rsMiok) t ^vd' osa braverait r:un frêle est^nif t a; fiiréur^ âe rx>céaii. 
Or le cœur de noire page était sans dofé»se. 

— Ôrfett diics-ivoui, GaftUeriwe? dit rRojland ; :naiia» trouvant 
tous deux renvoyés de service en même ^hip$) €|>d!u«ôiBfitf¥ere 
si élTàn^ , 1 st; n^u^f {la^enions ^le |>arti , povr: we. pas. dfranger le 
lêteiàHtéie de'ucm vcaéiTabk»idiiàgnK»».de faim eofieiûbLe den^tre 
cÛié (|iielrfiie6' pas snrla route iiû tBQiide ? 

— Bç^le propo&iiîouvien véiitéi ! s'eowa Galberifte : ^Hcestdîgne 

de sortir du cerveau d'un étoardi idepag;»*. Spijgea^vou^ ^fîSur 

.eet«e;rQiit0 ottue péwt>viDyagêrilesu)>od)es'VMlèa'^? CooDftîneat em- 

( plioûDsi- 130118 tes nitres? ^Sans'skaile je aïiaQteraiidesf ballfliesr» ^^ 

¥OU8.coi)pei*cz.desiK)ucfie&? ^ ^ 

--..Gommé il 3veftiâ piaîra ,. petite dédeâgnélisfi , dit le -piige-pW^e 

du ridicule que .Gadierine jetait sur son attarde- proposiûûn. 
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Biais , comme il prononçait Ces mot^ , la porte du balcon s'ouvrit , 

et Magâd^èine (jfrsèine, ainsi que la mère abbesse. , car c'est airisi 

que nous .devons maintenant appeler daine Brîdget, rentrèrent 

idans l'appartemetit. ^ 



CHAPITRE XII. 



Mon frère, écovté'inoi. . . , . 

M :saU'1e |}|iis ^{;éf le fAt4* sàipt, ie.plinirsage ; 

Ë/^, ma «ftinielë, ma'»agelse et nîou âge 

-S^ àtk' âtohê^ tout :pttlb«ain« feilMquéU il Ai«t 'câlir. 



'QtJAKD rarrirëedes deux lûiitronés ctit rtrîô fin àlacotivefssition 
^ue nous avons rapportée dans le chapitre qui précède , ;Magde- 
leine GraefiAe parla en ces terihes at>x deux jeihiés gens : 

-*-- Eh bien I mes énfaiis, avez-votis bien causé ? avez-vous fait 

connaissanfice enseiâble comme deux cofm {rayons de voyage <tui 

se trouvent sui^ u;ne roifie couverte de téilè1)rès et parsemée de 

dangers, que le hasard a réunis , €t qui ctudietti le caractère et 

' les sentimens dé ceux qui doivent pari dger îeuf s périls ? 

11 était pare que l'enjouée Catherine p6v retenir uiîe plaisan- 
terie, quoique souvent elle regrettât, après avoir parlé, de n'avoir 
pas gardé ie silence. 

— Votre petit-fiîs , dit-elle , pense avec taitf^'entbotssiasme au 
v6yage,qu'iî doit faire-, fju'il me témoignait tout à,' l'Houe le désir 
de le comineinccr a Finâtant même, 

-^ C'est aVoir trop d'ardeur, Roland , drt Magddcijnie, de même 
qu'îiier tous montriez trop d^inspuciance. Le juste milieu ^e trouve 
dans rob'(>îs$aiîce qui attend qu'on lui donne îe signal , et c^l obéit 
aussitôt qu'rl est donné. Mais à {présent,. mes enfans, avez^vous 
assez bien étudié vos traits pour que , dans qucl^fue Ucu qœ vous 
Tons ren«56filriez, ètiquelque déguisemeiit qnê fes circonstànees 
pnissenlvou'sfcrcér à prendre, vous reconnaissiez l'un dnn^ l'autre 
l'agent secret de' l'œuvre im^ortîtrftc à laquelle voue êtes appelés 
à'travaîîlêi'? Regardez^vôus etitoré ; q^e chaque ligne de la phy- 
sionomie dé chacun* de votb se grave d'une manière ineffaçable 
dans le souvenir de l' loutre. Apprenez'à i^econnàître par le brtiit 



104 L'ÀBBË. 

des pa^^ parle son de la Toix, par le mouvéïnent de là inain,par 
un seul clin d'oeil /l^associé que le ciel vous a. accordé pour exé- 
cuter sa yblonté. Dis-moi , Roland Graeime^ reconnaîtras-tu Ca- 
theriné Seylon , dans quelque lieu et dans quelque temps que tu h 
revoies ? * . 

Roland répondit affirmativement , avec autant d'empressement 
que de vérité. 

— Et toi , ma fille , dit-elle a Catherine , le rappelleras-tu les 
traits. de ce jeune homme? , > 

— En vérité , répondit Catherine , depuis nu certain temps je 
n'ai pas vu as$ez d'hommes pour que lê^urs traits fassent confusion 
dans ma mémoire ; je ne crois donc pajs-que j'oublie sttr-le-champ 
ceux de votre petit-fils , quoique je n'y voie rien qui mérite un 
souvenir si particulier. 

— Joignez donc vos maina» mes en£an$, et dormez- vous le baiser 
de paix. 

L'abbesse à ces mots se plaça entre les deux jeunes gens^ les 
idées qu'elle avait puiçées dans lé cloître ne lui permettant pas de 
porter la cQmplaisauce.au point que l'exigeait sa compagne. 

— Ma sœur /dit-elle à Magdeleine , vous oubliez que Catherine 
est la fiancée du ciel; je ne puis pe^rmettre... 

— C'est au nom^du ciel que je leiir ordonne de se donner le 
baiser dç paix , s'écria Magdeleine avec toute l'énergie dç son or- 
gane sonore. La fin , ma sœur , la fin sanctifie les moyens que nous 
sommes obligées dfen^loyer. 

— Ceux qui m'adressent 4a parole , dit dame Bridget en se re- 
dressant y et un, peu offensée du ton d'autorité de son amie , m'ap- 
pellent dame abbesse ou tout au ipoins ma mère. Lady d'Heather* 
gill oublie qu'elle parle à l'abbesse de Sainte-Catherine. . 

— Quand j'étais lady d'Heatbergill , dit Magdeleine , vous étiez 
sans doute abbesse de Sainte-Catherine; mais ces deux noms 
n'existent plus , et le respect qu'on leur accordait dans le monde a 
disparu ayec eux. Aux yeux du jugement humain nous ne sommes 
plus que deux pauyres femmes^ méprisées, dégradées, opprimées^ 
que la vieillesse, traîne vers le tombeau. Mais que somme&>noas 
aux yeux de Dieu? des ministres chargés d'exécuter ses ordres, 
dans la faiblesse desquels la force de l'Eglise sera manifestée , de- 
vant quiserout humiliées la politique de Murray et la présomption 
de Mortûn. fls(-ce à de tels instrumens que vous voulez appliquer 
)es règles étroites de la réclusion du cloître ? Avez-roûs oublié les 
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ordres de vos supérieurs , qui ont enjoint la déférence eqvers moi 
dans toute cette affaire ? 

— £h bien donc , dit l'abbesse d'un ton d'humeur , que le scan* 
dale et le péché retombent sur totre tête. 

— J'y consens , répondit Mâgdelcine ; et maintenant , mes en*^ 
fans , je yous le répète , dopnez^ous le baiser de paix. 

Mais Catherine , qui avait pèul-être prévu comment se termine-- 
rait la contestation , s'était échappée de l'appartement pendant 
cet le discussion , et nous n'avons pas besoin d'ajouter que Roland 
ne fut pas le moins contrarié de sa disparition. 

' — Elle est allée, dit l'abbfesse, nous préparer quelques rafraî- 
chissemens. Ils offriront }>eu d'attraits à ceux qui vivent dans le 
mondé; car. je ne puis me dispenser d'exécuter les vœux que 
j'ai prononcés ^ quoiqu'il ait plu aux impies de détruire le sanc» 
tuaire dans lequel ils doivent être observés. 

— Cela est fort bien , ma sœur, dit Magdeleiné. Il faut payer à 
FEglise jusqu'à la dernière obolèdes dîmes qui lui sont dues , et ie. 
ne vous blâme point d'observer scrupuleusement les règles de 
votre ordre ; mais songez qu'elles ont été établies par l'Eglise , et 
que par conséquent la raison veut qu'on puisse' s'en dispenser 
quand il y va^du salut de l'Ëglise même. • 

L'abbesse ne répondit rien. 

Un homme, qui aurait mieux connu la nature humaine que 
notre page saiis expérience aurait trouvé quelque amusement à 
comparer des dçux genres de fanatisme tout diffcrehs qui animaient 
ces deux femmes. L'abbesse » timide et mécontente, avait assez de 
petitesse d'esprit pour conserver des prétentions auxquelles la ré- 
volution avait mis fin, pour vouloir se conformer à. d'anciens 
usager qu'elle ne pouvait faire revivre. Elle était dans le malheur 
ce qu'elle avait été daiis la prospérité , scrupuleuse ,^. orgueilleuse 
etÊtiblè d'esprit. L'anie plus fiére iet pla3 éleVée de Magdeleiné 
prenait un essor plus hardi , et refusait de s'astreindre aux règles 
ordinaiîts dans les projets exttu&rdinçLires qui lui étaient suggérés 
par une imagination exaltée et^capricieuse. 'Mais Roland Graeme i 
au Heu de chercher à distinguer ces différentes nuances d'un même 
caractère dans ces deux vieilles dames , attendait avec impatience 
le retour de Catherine , ne doutant pas que son aïeule » qui ne 
paraissait nullement disposée à céder/ ne renouvelât l'ordre du 
baiser de paix. ^ . 

U fut pourtant trompé dans son attente ; ou pour mieux dire 
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dans ses espérances. rCath^rine ne rentra que lorsque l'abbesse 
Veut appelée.^le plaça sur la lable u^e cruche d'eau/dés assiettes 
«fdes gobelets de hôte ; et MagcLeleine^ ])rôbablenieut satiifaïle 
du triomphe qu'elle avait, rempgrté sur Tabbesse eh la' forçant à 
se désister de son opposition , ne.songea point à porter sa victoire 
plus loiVi , modératiati dont son petit-fils ne lui sut pas âifiniuîent 
degré. ' v , 

Cependant Gatherinecbntiuuaiti laire lès préparaCiiVà'an repas 
biea<simple» car il ne consistait qu'en chou& cilits â«insrèara/safiis 
autre assaisonnement qu'un peu de sel. Elle y Joignit du pain 
d'orge dont les morceaux seniblaieut comptés; il n'exiâtàit d'autre 
rboisson que Veau contenue dans Isr crqche dont nous avons déjà 
parlé. Après un bénédicité prononcé en latin par l'abbessfi, Oitse 
mit à table. Malgré la fnigalité du festin , les trois femm^ paru- 
rent manger avec appétit, (quoique avec modération: Mais Rolakid 
Graeme avait été habitué à meilleure chère. Sir 'rtalbertJGlendin 
niiTg affectait de teilir sa- maison avec une noble libéralité, et son 
hospitalité ne le cédait en rien à celle des grands barons du iidrd 
de l'Angleterre. Peut-être en agissant ainsi ctoyait-il, jouer plus 
cpmplèlèment le rôle pour lequel il li'était pas hé, çehii degrdnd 
seigneur et de chef d'un dan.DeUx bœufs et siîttnottfons notaient 
que la provision d'une semaine quand il était cl.ez lui, et la 'diffé- 
rence n'était pas trop considérable quand il était absent. Lé; pain 
de froment et la mêillenre bière se diitribnaieul à discrétion, tant 
à ses domestiques qu'à tout ce qui co\n posait sa suite, et Roland 
.Grœme-avait vécu plusieurs années sur ce thêâire d^abondanccfet 
de profusion,. Ce n'était pas unl)on moyen pour se préparer à^n 
repascomposé de choux bouillis, et d'une cruche, d'eau. ProbaHe- 
mei>t sa physionomie prouva qu'il s'apercevait de cette différence, 
car, l'àbbesse lui dit: — La table du baron hérétique chrez qui 
vous avez long-temps vécu, mon fils ,. était ians doute plus délica- 
tement servie qne celle dès filles de l'Eglise souffratitè; et cepen- 
dant les jours de fêtes les plus solennelles, quand mes religieuses 
étaient admises à ma table, les mets les plus recherchés qui nous 
étaient permis en ces occasions ne me [laraissaietit pas à moitié 
• aussi délicieux que ces légumes et cétfe eaii qiiî fof m<*ntinainieïîànt 
ma seule nj)urriture. H ne sera pas dit que la uiâîti'essfe de celte 
inaiçôn en fait le séjour de là joie et des'fésihis, landis qtije la Mainte 
Eglise, dont die. n'est qu'uil membre indigne, ne cotinaît D^uis que 
des jours de deuil et de désolation . 
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r- C'est fort bien dit», ma: sœur, reprit'MqgdQ^Ieine <: mais à.pré- 
Mcit il est temps non-seidement de soufTrir^pouF la bomie cause, 
mais d'agir pour.là- faire triompher. Maintenant c][iie nous avons fini 
notre repas, dç pèlerins, allons nous concerter sur notre yoj^fig^ de 
demain y* allons aviser à la manière, ddnt ces jjMines, gens doivent 
être employés, et aux mesures que nous pouv(ui3 prendre pour sup- 
pléer à leur max^que de discrétion et d'expérience. 

£n dépit du mauvais dinèr qu'il venait dQ faire, Roland. sentit 
son cœur tressaillir en entendant cette }H'(^position, ne doutant 
pas qu'il n^en. résultat un nouveau têle-à-téte eiijire lui et la, jolie 
novice. Mais il fut encore trompé dans ses calcul^. Catherine;, à ce 
qu'il. paraît, n'avait pas. envie de ta favoriser >à cq point; car» soit 
par délicatesse, smt par caprice^ soit par quelqu'une de ces nuances 
indéfinissables qui s^pavent ces deuxi sent imens, et par lesquelles 
les femmes se iplaisen4;.àriourfnenter et en- m^uie temps à captiver 
le sexe qui ptétend à la supériorité sqr elles y elle dit à l'abbesse 
qu'il était. nécessaire -qu'elle se rétirât pendant une h^re avant 
les vêpres ;ret y sa s\ipérieui;e' lui ayant fait sup-le-champ un s^ne 
li'assentimenit^.elle se >leva pour sortir. Ayant de quitter l'appar- 
tement, elle salua les <leux matrones en s'duclinant devant elles ; 
après quoi elle fit à Roland utie- f évérence, j.lus familière , consis- 
tant en une légère iudinationchi corpaet un faible mouvement de 
tête^ Elle accomplit cet acte de politesse d'un air très^rave^ mais 
sous cette gravité Roland crut découvrir, l'expression maligne d'un 
trioluphé secret sur la contrariété qu'ail éprouvait. 

— Axi diable là malicieuse fille ! dit-il entré ses dents , quoi^que 
la présence. de l'abbesse eût dû rép;*imer des expressions si pro- 
faues; elle a le cœur aussi dur "qiM^l'hyène riante dont, parle certain 
conte. £lle a envie quéje ne l'oubUe>pas cette -nuit du moins, 

Les deux mafï'oiics se retirèrent auss^ Oipt es avoir formellement 
enjoint à 'Roland de «e; pas sortir du oeuvent sou <y quelque rprélexte 
qaêcii.Çit, et de ne pas même se montrer à une fenêtr<.srabbesse 
donnant pour raison de cet le. précautio2) que les liéré tiques étaient 
toujours disposés à sevieF des bruits scandaleirx contt^è les oommu- 
na«Xé6^ religieuses. • ., ' 

— La rigueur ée Hetliy Wardcn. n'allait pas si l.oin , dit là ci- 
devant page quand ihsô trouva seul; car, pour lui rendre justice, 
quel.que sévère qu'il fût à ex^er. qu'on écoulât ses homélies avec 

'* la plus stricte attention, il nous laissait ensuite la liberté entière 
de nos actions; il prenait même quelquefois part à nos àmusemens 
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quand il les trouvait innocens, et je crois qu'il se serait difficile- 
meuJL contenté de choux et dé pain d'orge pour son dîner. Mai» 
ces deux vieilles femmes sont' enveloppées de ténèbres et de mys- 
tère, et ne semblent vivre que de privations. Eh bien^ puisqu'il 
m'est défendu de franchir le seuil de là porte, et de regarder par 
une croisée, il faut, pour passer le temps, que je voie ce que contieul 
l'intérieur de cette maison. Peut-être cette rieuse aux yeux bkas 
se trpuvera-t-elle dans quelque coin. 

Sortant donc dé l'appartement par une porte opposée à celle 
par oii les deux matrones étaient sorties,' on peut crôke iaisément 
qu'il n'avait pas dessein de troubler leur tête-à»téte, il erra de 
chambré en chambre dans cet édifice désert^ cherchant inutilement 
quelque chose qui pût l'amuser ou l'intéresser. Il passa dans une 
longue galerie sur laquelle donnaient les petites cellules des reli- 
gieuses. Elles étaient ouvertes, inhabitées,Met le peu de mobilier 
quelesrèglesde Tordre leurpermettaientd'y avoir en était dispara. 

— Les oiseaux sont envolés, pensa-t-il; mais^se trouveront-ils 
plus mal eh plein air que dans ces cages étroites , c'est ce que j'a- 
bandonne à la décision de la dame abbesse et de ma vénérable 
aïeule. Je crois que Falouette emprisonnée aimerait à faire entendre 
son ramage sous la voûte azurée des cieux. 

Un escalier tourpànt, aussi raide qu'étroit, comtne pour rap- 
peler aux religieuses leurs devoirs de jeûne et de mortification, 
lé conduisit' à d'autres appartemens qui composaient le rez-de- 
chaussée.. Il les trouva dans un état encore plus déplorable que 
ceux qu'il venait de parcourir, pai'ce qu'ils avaient essuyé la pre- 
mière fureur de ceux qui avaient assailli le couvent. Les fenêtres 
avaient été mises en pièces , les portes enfoncées , et même pla- 
sieurs cloisons brisées eu diîférens endroits. Après avoir vu cette 
scènéd^e désolation, fatigué d'un spectacle si triste et si uniforme, 
il se disposait à regagner l'appartement d'où il était parti, lorsqu'il 
entendit' le mugissement d'une vache dans la chambre voisine 
de celle où il se trouvait. U s^y attendait si peu dans un tel en- 
droit, qu'il tressaillit comme si ô'eû^ été le rugissement d'un lion, 
et il aVait la main sûr sbn poignard quand l'aimable Catherine 
Seyton parut à la porte de l'appartement où ce bruit s'était fait 
entendre. 
— Salutj vaillant champion, lui dit-elle eh riant ; depuis le ternes 
de Guy de Warwick, personne ne fut plus digne d'attaquer une va che 
en combat singulier.' ' 
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w- Sur ma foi, dit Roland^ je. croyais entendre le diable rngir 

près de moi. Qui aurait jamais cru trouver une vacHè dans les ap- 

parteménsd'nn couvent? ^ . . 

— Toutes celles du voisinage pourraient s'y donner rçndez-vous, 

dit Catherine : nos murs détruits ne nous permettent plus de leur 

en fermer l^entrëe ; mais celle-ci est une habitante de la maisott. 

Maintenant je vop^ invite à fétournèr dans l'appartement que vous 

avez quitté. ' ' 

Pas avatit-que j'aie vu laL recluse du couvent de Sainte- 
Catherine, répondit Roland; et il entra dans la chambre, en 
dépit des remontrances moitié sérieuses, moitié badines de la jolie 

novice. ♦ 

La vache avait pour étable une grandct salle, ci-devant réfec» 
toire del'âbbayè. Le toit en était orné dé rapulures , et l'oh voyait 
4iaiîs les murailles des niches qui avaient autrefois contenu ,dés 
statues de saintis que la rage des nouveaux iconoclastes avait bri- 
dées. Ces vestiges d'ornemens d'architecture faisaient un singulier 
contraste avec la mangeoire et le râtejier construits pour la vache 
dans un coin de l'appartement, le fourrage déposé pour sa hourri- 
ture, et la paille étendue par terre pour sa litière,(rf). . 

-^ Sur ma foi, dît Roland, cette vache n'«st pas la plus mal logée 
de toutes lèsr habitantes du couvent. * s 

Vous feriez bien de rester avec elle , dit Catheriiie^ et de 

siqjpiéer par vos attentions filiales; à la progéniture qu'elle a eu le 

malheur ïé perdre. -• 

Au moins resterai-je pour voua aider- à prépzirer tout ce qu'il 

lui faut pour la nuit , charmante Catherine , répondit Rôlancl en 
saisissant une fourche.. 

Vous n'en ferez rien; car, outre que joxys ne sauî*iez com- 
ment yoqS y prendre, vous m'attireriez une mercuriare, et j'en ai 
assez dans le Cours ordinaire des choses, 

^'uoi! vous seriez grondée: pour accepter mon assistance, 

^uand je dois être votre confédéré dan3 quelque affaire de grande 
importance? Cèkserait tout-à-fait déraisonnable. Mais, à présent 
que j'y pensé, dites-moi donc, si vous le pouvez, quelle est. cette 
grande entreprise à laquelle je suis destiné ? 

Que sdis-je? quelcjues oiseaux à dénicher, sans doute, à en 

juger par le champion qu'on a choisi. ^ 

, Ma foi , celui qnf à déniché des faucons sur le rocher de Gled- 

^craig, ma jolie novice, a fait quelque chose dont il peut se vanter. 



Mais an diâbk les feocon», je4ie'Teux<phis y^pcdiser'; car 'oeisont 
ces misérables oiseaux. q»i ttiV)iit* &ii domme:<Ger mesTsyages* 
Fou que je suis I si je n^avaispas eu le txmhèttF de vouBTeacontrer 
en^cheçrin, je dévorerais-ihonpoigiiard^âe ra^;/mais^ pakqoe 
nous^Héhs être eompagi)on$ d^TQU^.... 

-^ Compagnons de trafntix, mai^ non de rontr:' Af^plrenez penr 
votre consofetion qttefla'dameabbes6e;einK>i'iiou9 pMrârantdeiDaiii 
ayant vous et votre respectableVieuIe; et, si'jesooffre voire cohop. 
pagnie eh ce moment, c'esl «n partie parpe:'qu'9|:8e«|ia08eni.peut» 
être bien du temps avant qne noas nûU6*revojioiis« 

— De-par saint André! il n'en si^a rien ^ et |iBteie me mettnà 
en chasse que de compagnie avec vous. 

— Je. présumeque, sur ee pointcomme-sar les antres^ il tmdx^ 
que noiis fatssions-oequi nous sera ordonué; Mms-écoatczl j'entends 
la'voixdem» taTite. . ; - 

Uabbesse arrivait efiectîvemenCr Ello lança ipi<reg«*d- sévère* 
sur sa nièce, tandis que Roland eut la présence d'espidtdeiî^dre 
d'àitacher la courroie qui'tenàît la vaah^ ; 

— Oe jeune homme, dît Gatherinei m^'aidoil àTatftachier Gronv- 
brie de plus près au pôtean. La nuit donnera elle a alarmé toat 
le village en mettant la léte à la fenêtre et len- nngifisant. Si l'on 
ne découvre pas la cause de o^tte apparition , ees héréticpie» nous 
traiteront de' sorcières; et, si on* la déoOttvre.) ils noua prendront 
notre vachej " . » . * 

— Ne craignez rien à.cet égard, dit l'abbesse aveeim toad'iït>* 
nie. La persomieà qui elle est yendtie ta la prendre à l'instant. 

— Adieu donc, ma pauvre conipagne, dit- Catherine en pasjwt 
la main sur l'épaule de l'animal : j'espère que tir tomberas cnbonnes 
mains ; car depuis (][uelque temps mes instans lès plus heureiix ont 
été ceux. où je me suis occupée de toi. Plàtà Dieu^qnejefttssenée 
pour ne connaître jamais d'autres soins ! 

— Fiî'fi! s'écria l'abbesse; 9onr<e là dés disecnns dignes du 
nom de Seyton , xPune soeur de rëttemaison , d'une élue marcbant 
dstas les sentiers de la grâce ? Et parler ainsi devant un étranger, 
devant un jeune homme ! Allez dans moti^omtoire, ma fille, et lisèz^ 
vos heures jusqu'à cfe qvie j'y vienne. Je vous, ferai une leçon qui 
vdns,fera connaître Ife prix des avantages'que vonspossWez. 

Catlierin.e allait se retirer en«ite»ce après crroir jeté snr Eoteid 
«n regard moitié cotniqne, qui semblait dire : ^— Vous -voyez à 
quoi votre visite m'a exposée. Maiis tout/à coup , changeant de 
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dessein, eUë s'àvaAta vers lui, et lui étendit la mafn ea lui souhait 
tautleb'onsloir. tnâ serra vivement av^nt' qaé l'àbbessc îhtèrdîte 
eûiea lo temps de sy opposer ; et Cattertne se tournant alors vers 
elle : — Pardônaèz-ttioî i ma mère , fui dit-elle; il y. a long-lemps^ • 
que nous n'avons' vn une (igqre humaine nous regarder avec bién- 
veiilaÂce. Ce jeunfe hdmme s'est présenté chez noua eu ami, et je. 
lui ai fait mes adieux comme à. un ami, parce qu^îl y a tout à parier 
que nous ne nous reverrons pMs^dDiis ce.m6;iile. Je puis voir mieux 
que lui que les projets que vous méditez^ sont au^èssus de vos* 
forces , et que vous ];)tacez. sur le haut du roclier une pierre dont la 
chute nqus entraînera dans le précipice. C'est donc à rftie victime 
comme moi quejq fais mes 9dieui. ^ 

Elle se relira après avoir ptononcé ces paroles d^un ton qui anr 
nOftçait qu'elle sentait profbridémenl ce qu'elle venait d'exprimer, 
et bien différent de son enjouemènt/et de sa lëgQrefé ordinaires;* ' 
et il triait évident que, AiaJgfé sa jeunesse et son inexpérience,. 
Catherine avait plus de jugement et de pénétration qu'on u'iaurait 
puhirensuppjoser d'après sa .conduite habituelle. ^ 

L'àb'bêssé garda le silence après son départ, et* la réprimande 
qu'elle préparait, expira sur ses lèvres. Elle paTut frappée du ton 
sérieux et' presque, prophétique que sa nièce venait de prendre ; 
et, faisant signé à Rdand de la suivre, elle le conduisit dans le 
salon où.ron avait dîné, et où était préparée une petite réfection,, 
comme l'aj^pela rabbèssei Elle consistait en lait et en pain d'orgé. 
Magdëleirie Graémé, appelée pour partager cette collation , sortit 
d'uhappârteinent voisin; mais Catherine ne repjirùtpoint.'Le repas 
fut court et silencieux , et, des qu'il fut termii^é, Roland fut en- 
voyé dans une chambre adjacente où il trouva un lit qu'on Ijui 
avait préparé. ;\ ' ^ 

Les circonstances étranges dans lesquellè$ il se trouvait produi- 
sirent l'effet qu'on déviait en attendre, en empêchant le sommeil 
de lui fermer ]»romptement les yeux , et it entendit les deux ma- 
trones conférer à demi-voix dans l'appartemcfnt qu'il venait de • 
quitter. Leur entretien diirà assez long-temps ; et lorsqu! elles' se 
levèrent pour se séparer, il entendit Tabbesse pronônctr. distinc- 
tement les.parolés suivantes r — : En un mot, ma sœnrj je respecte 
votre caractère et l'autorité dont il a plu à mcs^ supérieurs de 
vous investir; mai^ il mé semble qu'avant d'entamer une entre- 
prise si périlieuse iious devrions consulter, quelqu'un des. pères 
de l'Eglise. 
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— Et où.tronver an éTêqae, un abbé fidèle et intrépide ? s'écria 
Magdeleiné* Le fidèle, l'intrépide Eastache n'existe plus ; le ciel Ta 
retiré d'an monde corrompa , Ta soustra^ aux persécations et à la 
tyranpie des infidèles. Puisse-t-il, dans sa. merci» lui accorder le 
pardon des fautes qu'a pu lui occasioner la fra^lilé de la nature 
humaine ! Mais où trouver un homme cotome^lui, dont nous puis- 
sions recevoir les conseils? 

— Le ciel y pourvoira , ma sœur. Les pères à qui il est encore 
permis d'habiter l'abbaye 4e Kei^naquhair lui donneront un suc- 
cesseur, en dépit des menaces de l'hérésie. Ils confieront sa crosse 
à des maîn^f leines de courage, et placeront sa initre sur une .tête 
•que le ciel aura douée d0. sagesse. ' . 

— C'est çé que je saursnfcemain , dit, Magdeleine* Mais quel 
homme aujourd'hui acceptera dea fonctions qui peuvent ne durer 
qu'un jour , si ce n'est celui qui veut obtenir des spoliateurs une 
part du pillage? Demain nous saurons si, parmi des milliers de 
maints qui sont sortis de la maison de Sainte-Marie, il en est encore 
quelqu'un qui jette un regard de commisération sur cette abbaye 
jadis si florissanjte, aujourd'hui si malhearease. Adieu , ma.sœor ; 
nous nous reverrons à Edimbourg. ' , 

-r Le ciel soit avec vous [ dit l'abbesse ; ^t elles se séparèrent. 

: — Me voilà donc instruit, pensa Roland, que. nous allons àKen- 
naquhair et ensuite à Edimbourg^ Voilà ce que j'ai gagné à ne pas 
dormir. Cela convient assez à mes projets: à Kennaqujhair^ je 
verrai le père Ambroise; ,à Edimbourg, je trouverai quelque 
moyen de faire mon chéniin dans le monde , sans être à charge à 
mon af&etionnée parente ; et, dan^ cette ville, je reverrai la char- 
mante novice^ aux yeux bleus et au sourire ipalin. Cette der- 
nière idée l'occnpait encore lorsqu'il s'endormit; et, pendant 
toute la nuit, ses rêves ne lui présentèrent que l'image de. Cathe- 
rine Seyton. ' 



CHAPITRE Xni. 



Qaoîl Da^on rar mi baie ett encore afTermi l 
Je le croyais dëji roulé dana la pousaiére : 
Eh bieni qae cet instant soit son heve dernière l 
Qu'on me donne une hache, et l'on rerra bientôt 
Ce dieu si rëWr^ brûler comme un fafot. * 

^ Aikêlttanê, eu U Danoit converti. 



t' 



. RoLAia>^GiuE]iiE donnit long-temps et d'un sommeil profond ; car 
le soleil était déjà ])ien éleyé sur Thorizon quand la yoix de Mag- 
deleioe l'appela pour continuer leur pèlerinage. S'étant habillé à 
la hâte) il s'empressa d'aller la joindre, et la trouya sur le seuil de 
la porte 9 prête à partir. Cette femme extraordinaire montrait en 
toat une promptitude d'exécution et une perséyérance dont la 
soiuçce était dans le fanatisme» et qui semblait absorber en elle tous 
lessentimçns de l'humanité ; une seule affection interrompait par- 
fois son enthousiasme mystérieux , comme un des rayons du soleil 
qui percent un instant la nue pendant un orage. C'était sa tendresse 
maternelle pour son petii-fils, tendresse qu'elle portait à un excès 
presque déraisonnable dans toutes les occasions où il ne s'agissait 
pas de la religion catholique, mais qu'elle n'écoutait plus dès 
qu'elle était en opposition avec les projets qu'elle avait conçus,, 
avec les devoirs qu'elle s'était imposés. Elle aurait volontiers 
donné sa vie pour l'objet de .toute son aftection terrestre; mais 
elle était prête, à mettre en péril les jours de ce fils chéri, à les sa- 
crifier ntême s'il le fallait pour assurer le triomphe de l'Eglise 
romaine en Ecosse. 

Pendant le chemin, à l'exception de quelques circonstances oà 
sa tendresse materndle se fit voir, soit en montrant des inquié- 
tudes pour basante , soit en craignant qu'il ne fût fatigué, soit eu 
cherchant à lui procurer tout ce dont il pouvait avoir besoin, elle 
ne l'entretint que du devoir de relever les honneurs abattus de 
l'Eglise, et de replacer un souverain catholique sur le trône. Quel- 
quefois elle lui donnait à entendre, quoique d'une manière obscure 
et détournée-, qu'elle était elle-même prédestinée par le ciel à 
ouer un rôle dans cette œuvre importante , et que, si elle entré» 

8 
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prenait celte lâche avec tant de zèle, c'est qu'elle avait tine ga- 
rantie plus qu'humaine qu'elle réussirait à Taccomplir. Mais elle 
s'exprimait à cet égan]itir>teaiitflisi^éDétaftx et si ambigus, qu'il 
n'était pas facile de décider si elle se prétendait appelée par une 
vocation directe et surnaturelle., qomme ta célèbre Elisabeth Bar- 
ton , dit»tQttAa9uiBiéifiaiAjA'*NoaiiedeiKeQt S on si elle n'entendait 
parler qu|e da.xlevQir'g^iiétal''dét)att$ les catholiques, et dont elle 
sentait r^dilIgatioM «ftt^iegré exMMPrdinaire. 

Quoiqcve lilAg[délefiie'€Kiefme n'annonçât point positivement des 

préieiiiioDS à élre considérée comme une femme élevée au-dessas 

de la classe ordinaire des mortels, la conduite d'une ou deux per« 

sonnes parmi les voyageurs qu'ils rencontrèrent lorsqu'ils furent 

entrés ditns «ne partie dé là valT^é pltt9 pt^ptiféuse^SiCttiMàîV^iidi* 

q>asr xja'flà fa regarâifiè^nt^comiue un' (^edëaè^és^tttÊM^'ètsfgê' 

rieurs: W est^vrai que déut^ pay^ttsr qtrr ccrndàittiîèttUtta ttoùpemi 

dé bbsfiàax, qtiel<|ttes'viflbgeui5 q^r âemMfdent^vâiidi^gtfh 

à une fdte; un "soldat qtii refjoigimit son: corps; ttiMélAffitet^^ilPi 

tâit'dtl^cdn%e> comme^ritmiDiiçaxèmtin -habW^iMir tfij^é^le f>»- 

quet de liVm qo'fl^ portait sôns të JirstSf paf«^rêttt^aupt<è^^ëtt< 

sans fèsir^ardér, on eir jetàtttisar'enl'tmr'C(mp^<!%)Fd^ 

iFest vrart^ue qitG!l({a\es'eirQ(ns ^amentéy par-Wir t mfrg ft Béf ^M êg» 

dëlèine et'par^onr costumé;* qniy coAtaïe'iiotig^Péfvansf 'd?ty iie a êé tti fc 

Màtt trèaucbop* àî ceMr'd'V^^ pèKMn^ tès' poursui^Krent^qué!^ 

tempv^n poussantdé grattd^ cris Gt'ëii^ié3'api)eUnr})ap^r^l^M9iè 

on on dèurpassatis, qtri houtiris$aiéh;l*eria)re ati"fi)tt(}d!iicMiv<«aL 

ri^pect secrerpotnr'laMéfarciiiëd'ëbMfe; jétsâiif d^sAëffl 'iMtcMtr 

-^'.ïnxtm regard^ craiiitif ^'pdtirTOÎr'si pe^styMià tie'IéS'^oBKérrtti^ 

liisant*ehsaîfe'un'sigi}eiilè croix; fiKbHftetu' uw^gen<5ii ^i^ttt4à 

sourMigdélëine; ainsi qvfOk li-ntmaal^eiiV, Mi Bai!JèMit<)d'4ttai* 

atmsi qae^tè basdë sa^oibé; €t'ne;çiïfent atvHiai&iiité MtiSâMédMlim 

dont elle paya leur hommage. Se levant alors -e¥t^cfgttiiAitf^ttO#re 

atreiD inquîftOdCé^ de Cdcrsi cdiâipoar'.Torr'^'si ^sfouiie^ tfêbâ^yar' 

yetm; fl^se remii'ent pTdmptementigtiroiif«1^'qikdi^âHms'fâreM 

mèdie assevMrdâ^ pour xMervqooYqtt'flii ptM^ttft^êttéf^yti^'pafr 4éft 

petsdtmesr A&tà i^f^dn. aldrsdAminaivtt , ec&ystT'iiis^Vrâà^wt îmt 

I 

i^,<yMtr«o»ri«U9^emo'«£il^ àt. 1i«nt% «fujvpf^lendftifc avoir 



reçi^ le doa de prophétie et le' pouvoir de làifedé'rmiraçlei. A.]r&at prédiTuâf! pVOOipté 

leawat et eaécin^ avee ML.coinpliice». Soa taap^atnre avait, eu uo tel sttOfiét que Thomas 
Jionu itti-oiéflM étâiTdiàpotë à y ajoutdirfêl. * 



ppilrine^faire de loîûime iaojioiition.de Jete^^etaunoncer ainsi en 
sUenoe qu'ils racomuussaiantjasœlir Mag^^iae, et qn^ils hono- 
raient également sa personne et ssss, pridoipes. 

EUe ne. mandait, pas defaireobserye» à.son peUt-fils ces 
mao^ues d'honnenr.et da reipçct qpleUe recevait de. temps en 
temps :. . '^ 

— Tu vois^mon 8k, InîdisaiJUelfc, qwcles ennemis de la.foi 
n'ofUvpasAé ea elat.de détmirel^.ljionesRrit, de déraciner le 
bon^ffain. AumilmttdesLhéréti^e&et dessdûsmatiqiies, desspo- 
lialeuiai dfiaJriana de l'Eg^e^ et des J)laspliématfiurs dos sainisTil 
se.tMBYeL.encare,un. reste deyrai^ .fidèles. . 

— Vous ayez^raison^^ma mère;, répondit. Roland,; mais il me 
semUfi qnô non&,nîâyopsqpe bien, pende ^ecouns à en attendre. 
»e iraïez:vous fiasse ^ona cenx q|»i.parlent des armes à leur cein- 
ture , ottqpi semblent d'un jans,tant.soiji peu relevé., passent près 
deno«fi.<5omm^inûiis élionsles derniers, dea i^endiana, et que t^ 
c^BXiiBinous témoigpentquelqiieintéèêt sont les plus pauvres des 
pauvres, desgçns5Jongpsdansla»isèce,,qpin'ontiiii paiaàpartagpx: 
ai^e&nous,> nlarmes.ppurjiûns défendre, ni talent pour s'euservir 
qoand mêmeib^en. auraient? Par„e«mp)e,. ccr pauvre misérable 
qpi i»îenlides!agpnouiIlerdeyant.vou&ay6c.tantdfi,déjroiiQn, dont 
le$ baillons annoimentle«ombledeJ'indige)ieè,.et donHa maigreur 
efcl0 teiAtjattne^t,pate portent^àreroire qpîil est atUquéde qpel- 
qpe maladie, interne» comment, cet être tremblant et dénué de 
tQutippat-irê&'e utile au^grands,i^jçts.qjierVouis méditez ? 

— Gomment iLpeut j; Âire uiUe^ .mim fils ? dit Mag^eleiue auec 

plus de modération qjie-Roland ne s?y,attendaitpetttTêjtre«:quaBd 
ce pieux enfant aura iaitJe pèlerina^e-de Sënl-Rin^ui, qu'il eiXf 
treprend par mon avis^,et;ayec.l*aide de 4H«lwes bonnes âmes, 
Wandril enreyiendra^uérideious ses maux .„et pléiade viguwr 
et.de santéy.1^ jécompense^quesa ibi aura obtenue ne^arlera-t-elle. 
8a5^)lusiaut aux oreilles d^ p^vpje abusé d'Eiîosse q^eJat voix de 
mifle prédiqaeurs Jiérétiqiies ? 

— Sans doutev.nia mère, et ceptendantrlf? ne suis p^ sans in* 
qpiëtude^.car il y. a long-temps qjiè.nous^ n^ayons entendu.dter ua 
nriracde opéré .par saint Ring^.. ' 

La matrone le regsirâaen face , et d'une vou^ttuemblarite dfëmo^ 
tipu , â'écria: — Esrtu doneîissiBz infortuné pour dôj^er dupouvoù: 
de ee bienlieureuK saint ? 
— ^Pîon, ma mère , répondit pn)nip,tement.ie j^unebommc^ie 

8. 



116 L'ABBÉ. 

crois toat ce qae l'Eglise commande de croire ; mais , sans douter 
du ponyoir de saint Ringan^ on peut dire qu'il n'a pas yoolu en 
faire usage depuis un certain temps. 

— Ce châtiment n'était-il pas bien dû à ce malheureux pays? 
dit Magdeleine en doublant le pas jusqu'au hatit d'une éminence 
où conduisait le sentier qu'ils suivaient. Ici , ajouta-t-elle alors, sont 
les limites des domaines de Sainte-Marie; sur cette hauteur, d'où 
l'œil du pèlerin pouvait apet*cevoir cet ancien monastère , la In* 
mière du royaume , le séjour des sain ts , le l!ombeau des monarqpies, 
s'élevait une croix , le gage de notre salut. Qu'est devenu cet em- 
blême de notre foi? Le voilà renversé par terre, et ses débris 
ont été emportés pour servir à des usages profanes. Jetons les 
yeux du c6té de l'est ; y reverrons-nous le clocher que le soleil en 
se levant et en se couchant avait coutume de dorer de ses rayonsF 
entendrons-nous le son des cloches qui. appelait les fidèles aux 
prières ? Tout a été détruit comme si le pays avait été envahi par 
dés païens et des barbares. Et quels miracles peut-on attendre des 
saints dont on a violé et profané les temples et les images , si ce ne 
sont des miracles de vengeance ? Josques à quand seront-ib diffé- 
rés ? — Elle leva les yeux au ciel, parut se recueillir un instant, 
et s'écria avec un nouvel enthousiasme et avec encore plus de vi- 
vacité : — Oui , mon fils ^ rien n'est stable sur la terre 5 la joie et 
le chagrin , le triomphe et la désolation se succèdent comme h 
clarté du soleil et les nuages : la vigne ne sera pas toujours foulée 
aux pieds ; les branches stériles seront coupées et jetées au fen» 
et les rameaux fertiles se relèveront et porteront encore des froits: 
aujourd'hui même , dans un instant peut-être , j'espère apprendre 
des nouvelles importantes. Marchons donc ; ne nous arrêtons point: 
le temps^est court , le jugement est certain. 

Elle reprit alors le chemin qui conduisait à l'abbaye, chemin 
indiqué autrefois par des poteaux surmontés d'une croix pour goi' 
der le pèlerin ; mais tous ces signes religieux ayaient disparu. Une 
demi-heure de marche les conduisit en face du monastère , qui n'a- 
vait pas entièrement échappé à la fureur du temps, quoique l'é- 
glise eût été respectée jusqu'alors. Les cellules des moines, qoi 
occupaient deux côtés de la grande cour, avaient été incendiées; 
leur intérieur n'offrait qu'un amas de ruines, et les murs exté- 
rieurs n'avaient résisté aux flammes que par leur épaisseur. L^ 
appartemens de l'abbé , qui formaient le troisième côté , étaient 
encore habitables; et servaient de refuge au petit nombre de frère& 
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qm restaient encore à Kenuaquhair , et qui n'y étaient en quel- 
que sorte que tolérés. Leurs beaux jardins , leurs cloîtres magni- 
fiques, leurs salles splendides y offraient des traces de dévastation, 
et bien des gens du village et des environs , jadis vassaux de Tab- 
l)aye , n'avaient pas hésité à venir choisir dans les mines les maté- 
riaux propres à réparer leurs propres habitations. Roland vit des 
fragmçns de colonnes gothiques richement sculptés servant à sou- 
tenir le toit d'une misérable chaumière , et mainte statue mutilée 
formait la borne d'une étable ou d'une écurie. L'église avait moins 
souffert que les autres bâtimens du couvent. Mais les statues et 
les images des saints, dénoncées par l'accusation d'idolâtrie a la- 
quelle les avait justement exposées la dévotion superstitieuse des 
papistes, avaient été brisées par les réformés sans aucun égard 
pojur l'élégance et la richesse des ornemens d'architecture qui les 
accompagnaient; sans doute, si les dévastateurs n'avaient pas 
poussé plus loin la destruction, la perte de ces monumens de l'an-» 
tiqnité ne serait point un objet à mettre dans la balance avec Téta- 
l)lissement du culte réformé . 

L'antiquaire regrette cette destruction sous le rapport des art§; 
mais Magdeleine Graeoiela regardait comme un acte d'impiété qui 
appelait la vengeance signalée du ciel , sentiment que son petit-fils 
partagea cordialement en ce moment. Ni l'un ni l'autre ne chercha 
pourtant à exprimer par des paroles ce qui se passait dans son 
esprit ; leurs mains et leurs yeux levés vers le ciel se chargèrent 
d'exprimer leurs pensées. Roland s'approchait de la grande porte 
-de l'église ; mais sa conductrice l'arrêta. 

— Cette porte est condamnée depuis long-temps , lui dit-elle , 
afin que les hérétiques ne sachent pas qu'il existe encore parmi les 
frères de Sainte-Marie des hommes qui osent rendre à Dieu le seul 
culte qui lui est agréable dans le lieu où le^ ancêtres des impies lui 
adressaient leurs prières pendant leur vie, et ont été enterrés après 
leur mort. Suis-moi de ce câté, mon fils. 

Roland la suivit, et Magdeleine , ayant examiné si personne ne 
les observait, car le danger des temps lui avait inspiré la pru- 
dence , lui dit de frapper à un petit guichet qu'elle lui montra. 
— Mais frappe doucement , ajouta-t-elle avec un geste qui indiquait 
la nécessité des précautions. Après un court intervalle pendant 
lequel on ne fit aucune réponse , elle dit à Roland de frapper une 
seconde fois, et la. porte, s'entr'ouvrant enfin, lai^ entrevoir le 
frère portier, qtû, d'un air timide et craintif, cherchait à voir 
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quels 'étaient ceux qlii frappaient, en tâchant d^ëyiter S'en être 
aperçu. Quelle différence avec Taîr d'importance et de fierté que 

éprenait autrefois le portier du couvent , lorsque , se montrant aux 
pèlerins qui arrivaient à Kennaquhaîir/îl Jeur ouvrait la porte en 
leur disant d'un ton solennel : Inirate , meCyUiï i Auliea de cette 
invitation paternelle , il dit d'une voix tremBlaâte :— ^onsiiepou* 
tez entrer en ce moment; les fHèrersont assemblés. "Mais qaanâl 

itfagdeleinéGrœme lui eôt dit à demi-voix : — -'Ne me reconnaissez» 
Yous pas , mon père? il changea de ton sur-le-champ, etluî répon- 
dit: — Entrez, ma chère sœur; mais entrez promptement, carie» 
yeux des méchans sont ouverts sur noiis. 

Ils entrèrent donc; et vie portier,- ayant fernié'et vetrouilfiS àla 
hâte le guichet, les .conduisit par différens passages sombres et 
tortueux. Tout en marchant^à pas lents îl parlait à"1Mâgdeleîne4 
voix basse , comme s^l eût craint que les^^nraillès même enten- 
dissent ce qu'il avait à lui dire. 

— T^os pères sont assemblés, ipa digne scettr; — assembleur e» 
chapitre, — ^^oui, en chapitre, pour l'élection d'un àbbé. — 'îtjafe 
ie ciel nous protège! on lie sonnera pas les ctoéhes, on ne chan- 
tera pas une messe solennelle^ on n'ouvrira paâ les grandes portes 
de l'église pour que le peuple puisse yoirnotre père spirituel et lui 
rendre hommage. IJ faut que nos pères se cacheilt comme deâlïri- 
gauds qui se choisissent un chef, du lieu dé se montiiei* comme de 
sairits prêtres qui élisent un âbbé niitré. ' 

-*- Qu'importe, mon jière ? répondît Ma^déleine : les premiers 
successeurs de saint Pierre furent élus pendant ies~tempêtes des 

'persécutions, tion dans les salons du Vatican, mais dans lessoater- 
terrains, dans Içs caveaux et soiis les vo'ûies de 'Rome paVenne ; 

^leùr élection ne fut pas célébrée par des dééhargesde çanon^ét de 
mousquet erie , par des fêles et des feux d'artifice ;'teà'félieit£lti9iis 
qui leur étaient adressées n'étaient ailtreéhose que l'ordre 'd*mi 
préteur et d'un licteur farouche qui traînait au martyre les pères 
deTEè^îsei C'^st du sein d'une telle adversité que* l'Eglise c^Eflho- 

lique s'éleva jadis , et les persécutions actuelles 'i«r feront que'la 
pùnfier. El faites-y bien âttentiion, m'ôn père ; janpaîs, dan^le^phis 
beaux jours de l'abbaye de Sainte-TMarie/jaTiïaislB litre d'i^ibbé n'a 
alitant honoré celui, qui en a été reVêtu q6*îrhoirarera cdnï qai 
conâeritira à s'en charger dans ce temps 'de trîbttteitions. Et sur <{fii 
croyez- vous que te choix doive totnbçr? 



«^finr^qnpomrraiisftl lMidwr?.oa»|>rar]»ieii&)dtfe 5, qui «serait 

hoimNabBrttanhiî^jle il— efetKWl»igpguX'pàE<>AiPbroiae? 
— Je le saifid»'.}tiKoii>i3«Mrï]»eJjftMiif dtt'amati^ Tiïs «làvxvw 

BHwikfttBMi »finoiiflsnièrda Inèfch^I motiiretftol jnkilaTQifpériniMité^ 

ara» if iiceUiiiiii0'B»'«milmv;giMMm^^ 



KmécI) fftn9fesiriftMeti»ltfin<#/QcUéMr et|MM:ti«F«mi»âine4«inps*{ 
tBobiicluisgeftide^awitne «éaétiabletimiiboorMftUéi^ amj»oaé«s.à^D 
paavre vieillard infirme., . ' 

ittl08^ipift;Uie&ji|NFO«lio»9)«t ceSxiBi^ Httsi^deleiiie et 

IMawIfflaiis cène Tastedgflise ^'»cl(»4iljPta|y4e d^artJiitQcUire.yTicbe, 
Bun&cbBfiZtei fii»iiinaft|<^WUsi devait isfln<irigia!&iaaiftDinBieia«emeQt 
da(i|aaA0râàiDe.sÎ6Qie9!^qHie»à.iaj|Uj^ ksplas 

lMiix^tédîfic8a^9odiiqiu«6. XoiiAe^ -Ira siiAii^*QuiiC»i.défiOKaieBt l'ia« 
JrfrÎ0ar;aTûk»t él)é^iiii«tiî4oe$«t:ii€meraée i^ie. œUes ^uî 

se trôiffvaiwlità V^tLàéaifinir ; ]-eU ks ^owfaeaiix ^tdc^ ^pcioces et des 

«p l i ip wa » .<pi<fti»èftn*i^ 6iiioRg9tefi9StâiU$pQikAua»<siu;{lartooa^ de 
iBÎHM»x;te^alieiis^ie&;offi^ilde8iqiiQ:Iadé¥()ti«ii des pékiios a%aU 
consacrées à diflerèns saints, des fragmens de statues de brares 
gneHtera^^ètzidk Bttbk»fdaviefrrrr9()Aé^ 

4amj«&e.'ftttÂltidei4tefAéÂrQt»aB«'8iii:i4l^ lAiDbe^ w Fifiosaîeni lewc^tdé- 
pMiilkÉ!itiaf«dfoa^^él4tteiitiinè)é&teti<fMQ^ le6.4ebiris.des 

flaihi'te^?dMripflil|pnsFiet4e&&ipges,; Qtt?u<ie irto 



• Ci»fqm <8 BiHM i à tff>iHWPe^ptos^f^^^ cétite 

acciM)4e!d4sAi«iot«iMB <fie;{ftt pii9Sée;^il«gri}»vaît4^ {xHis^cb» vaois, 

•fQ'ib a'miiiaient* p^<i«^àBie.aaéidébs»y3aiiaer r^lises4e c^ laind^ de 
4mâM89«i«yfiâbâttirfaiM^^)0rftei4>r^ .4:«^,^i.i2,'aurai;(,,fu« ex^^ 
im>isan»itiUM^iisMm^ Ifoisla terreur. «k'^taitieiapaT^e. d'un 
jfifffjp» «MHref#i$jsîfp«ij»fli^ 
ABfiîewie i49«c»i^e;q»e:|)ar ;«iie toténanee firécaijreaet ; piar ..uiie 
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sorte de compassion y ils ne seliasardaient pas à £âre an pas qu'on 
pût ii^garder comme une tentative poor reprendre leurs anciens 
droits, et ils se contentaient de célébrer secrètement les céréiho- 
nies de leur culte avec le moins d'ostentation possible. 

Deux ou trois des frères les plus âgés avaient rendu d^nîs peu 
le tribut à la nature , et le lieu de leur sépulture se remarquait 
parce qu'3 avait fallu en écarter les débris pour j placer lears 
restes mortels. Une pierre qui couvrait le père Nicolas rappelait 
qu'il avait prononcé ses vœux sous l'abbé Ingelram ^ époque à la- 
quelle sa mémoire se reportait si souvent. Une autre, placée plus 
récemment, consacrait le souvenir du père sacristain Pierre, cé- 
lèbre pour son excursion aquatique avec le fan tôined' Aven el. Enfin 
' une troisième , la plus récente de toutes , ne portait que ces mots : 
Hic j ace t Euslatias y abbas. Personne n'avait osé y ajouter un seul 
mot d'éloge sur sa science ou sur son zèle infatigable pour la re- 
ligion catholique! 

«Magdeleine lut tout à tour ces épitaphes fragiles, et s'arrêta plus 
long-temps sur la tombe du père Eustache. — Cest un bonheur 
pour toi, dit-elle ; mai^, hélas! c'est un malheur pour l'ËgUse, que 
tu aies été Rappelé si l5t dans le séjour de la paix. Que ton esprit 
soit avec nous, saint homme .* Encourage ton^ successeur a marcher 
sur tes traces ; donne-lui ta hardiesse , tes talens , ton ïèle et ta 
discrétion ; car la piété même ne surpasse pas la sienne. 

Comme elle parlait ainsi , une porte latérale, qui conduisiait de 
la salle du chapitre dans l'église , s'ouvrit pour donner passage aux 
pères qui allaient présenter à l'autel le supérieur qu'ils venaient 
d'élire. 

Autrefois c'était une des cérémonies les plus imposantes qui 
pussent attirer la vénération des fidèles. L'intervalle pendant le- 
quel la place d'abbé restait vacante était un temps de deuil ; on> 
comme le disaient les moines dans leur langage emblématique y un 
temps de veuvage ; et les accens de douleur se changeaient en 
chants de réjouissance et de triomphe lorsqu'un nouveau supérieur 
avait été choisi. Quand on ouvrait la grande porte de l'égUse dans 
<nne occasion solennelle et que le nouvel abbé y paraissait, l'anneau 
tijbbatial au doigt , la tnitre suir la tête , la crosse eh main , et re- 
-^êtu de tous les omemens pontificaux, précédé d'une troupe d'aco- 
lytes portant des encensoirs, et suivi du cortège vénérable de tons 
ses moines , enfin entouré de tout ce qui annonçait le rang suprême 
auquel il venait d'être éfevé ^ ssi présence était un signal pour 
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Foi^e et la musiqae». qui faisaient entendre les sons solennels da 
TV DeuMi aoxqaels toute la congrégation répondait ensuite par 
des antiennes d'allégresse. Quelle différence aujourd'hui ï' sept à 
huit vieillards,- courbés par le chagrin et le malheur autant quç par 
l'âge y tremblans sous l'habit.proscrit de leur ordre, conduisaient 
à l'autel le supérieur qu'ils venaient d'élire pour le reconnaître en 
cette qualité an milieu des ruines. C'était comme uiae troupe de 
voyageurs égarés se.choisissant un chef dans les déserts de P Arabie, 
ou comme des naufragés faisant l'élection d'un capitaine sur la plage 
inconnue où le sort les a jetés. 

Ceux qui dans uu temps paisible désirent lé plus obtenir l'auto- 
rité sûr les autres sept précisément ceux qui redoutent davantage 
4'en être revêtus dans ces momens critiquesi où elle ne procure ni 
honneur ni crédit, ne donne que le droit pénible'd'étre le premier 
aux Ëitigues et aux dangers, et expose le chef infortuné au mur« 
s^ure des associés mécmtens, on aux attaques personnelles de l'en- 
nemi commun. Mais celuiàqui le titre d'abbé de Sainte-Marie venait 
d'être conféré.avait une ame faite pour ce poste éminent. Hardi et 
enthousiaste, mais patient et généreux ; prompt et zélé, mais sage et 
prudent, il ne lui &llait pour devenir un homme véritablement 
grapd qu'unautre parti que celui de la superstition expiraute. Mais, 
si la fin couronne l'œuvre, elle sert aussi de règle pour établir le 
jugement de la post^irité ; et ceux gui soutiennent une mauvaise 
•cause dans la sincérité de leur cœur et qui succombent^ en la dé- 
fendant, ne peuvent mériter que la compassion qu'on doit aux 
victimes généreuses d'une fatale erreur. Nous devons ranger parmi 
ce nombre Ambroise , dernier abbé de Kennaquhair , dont on doit 
condamner les desseins, puisque leur réussite aurait pu river pour 
jamais en Ecosse les chaînes de l'ancienne superstition et de la ty- 
rannie spirituelle, mais dont les talens commandaient le respect , 
«t dont les vertus arrachaient l'estime même des ennemis de sa foi. 

Le port noble et majestueux du nouvel abbé servit à donner de 
la dignité à une cérémonie dépouillée de tout autre attribut de 
candeur. Ses frères, sentant les dangers qui les menaçaieut, et se 
rappelant sans doute les jours plus heureux qu'ils avaient vus, 
avaient un air de terreur mêlé de chagrin et de honte , et sem* 
Uaient se hâter de terminer l'office qu'ils célébraient, comme s'il 
eût dû les exposer à quelqiie nouveau péril. 

Il n'en était pas ainsi du père Ambroise. Ses traits exprimaient 
à la vérité une profonde miélancolie, tandis qu'il s'avançait dans le 



finn t > tf i« t'iscpetn •«!* «a'^oîniàhe sferiM c^t»^^ 

eniive qiied'«ttiMrk4é€oiil'U'rfyititfi»e rméimwiiàiftKoàmvwaMKh 

Mcpluie» n huo —nmcw ^AtéiiwawtqmçBjawcaipgtiaiiairliiiwwi* 

«mkrâsBd farNiavse. 

«iiftyi8iiiTtB€'<la^nBg4eMie'€dn«o«)t« , -^^tjQiiaMiBnHiiinn lon^iifitffD 
pastoral , car la bague abbatiale et kRràli*e<0rriée«âe (iienestipré* 
«îcttaes anMBtiC éléja^roie dw«pMiateiir6»Oea ni>«ii«i* r »q p wi— m 
«e 'Winfeiyt -yis > fan* «f yfeai^amre ■ re i rtM lbiM0t4iefi«i«8età'k«ir 
MpéneoriqoMMèl ,<et M'Dffrir te tfM im Meagtl^dïirà^lMattfclefMn 
mhenieift eaparaomioé J t/ié^qve'tlfasgtvuiitfoiat^'ia «Mauikiie 
poap peeeEvwrr éao6^l8B'i<am^»deia^BQMMW'«c4é«a0ti9«e«» 
feaa di^laive^4l0Ht4» wa , im9le&«meitflîké«9riliitit«vg^/ée«irit 
teve- aouiffiiisMiMe'qBe la «ieniie. Las'f rèrM^qnr re0iai«tit> âWn* 
ire«fmntée^doiiffer^/bai9erde'pai««ir<M«««A 
mfant'- dféthrev^ fligue ^d- dtfi^îon'firiU9rfié}le^<d4Milf nafv^m* 
tOêl. Laviii66S0'fiit"eiKUtoé eiéiébvëe «'fa^Mle, fiul»k ^coanneis'il 
8^agîssafi«^'asp(4^farireier'0erripale»'4^iie'ij«i^ 
^ra pai'^pDiiriiine^ai>(ief4e'X9liii95e)'q«e '«aMDie^4a:f4tt9:ii0lll«€é<> 
i^énpniede fa sblennM^'l.e'p^é«^6PdÂiaiattt'Mgqya' fUmsbBwesfioÊS 
enproii«viç8Ht.4e«emoè<dH4n, M t«ttrii»>s»uTrari'la4di»f'eonHie 
rïl'se'fèt iifteflda a<)êtife'itt^rFO«ipo avam Iafiiyde4a «oélébvaim 
4es'fliaitrta'niytf»ères7ei4es frères y aM ft i t u iati» Mmwr^fvamak 
«pie, qHetqué cmirt^qo^ofi'^t eheréhé^freiiilrei^Dlliiie, îAaianmeBt 
êésiré qohll •pût'eii^re- s'éfen^^efT . 

^Ges'«yinp«i^iii«9 ^ttiatwes ^BHgmenfèreiit'Mera^^ 
ftteine, ^P^V fHi rw sD gi t'^fie ^«e it^éurit'ya» «aft8<]«iaoii;Hettr; 
^a<iiieMSlro^4ie'^â «Aemfet^frfmie, 0ft«iitMdil>d88*Mnsi^«ie/ 
tm*6«oâ'»e'âiMëiTfite, ^'Ài>of<d'âaBs4é4<HittàMi, mm <^'<ii4pn^ro- 
^èreotpen i 'pe« , '«1? cpii finifienfl'par crnivrir la'Jvowdes^antreB. 
Isé bmit'iies' <)tfre, '^k»')fc)oicheMes ^^eB^taMboim ; ^ieaxcmeHMMS 
€t'des"eyiilbafes<; ide9tnisYesBeiiiMttnUtaiild^à''4eaiMstt»âdeTm 
taÉtôlà «le8*mg*fBdcneB9>Éle«ii9e'; 4«B4oB»«igBs4e ^sdeftnaiBS 

• * 

I. Afin de concilier dans les 'pays dhltiMiffuet-lei |<!Éiâré'4«s yaii rft ■ y€c4et^cb>etifaace» 
jlBia *f«li6«'B 4 *•» ««ttiBQMMime ,Jfiwwâ«inB p*el«»- étftil dite pour, la nbMM «ide «cêlibrer 
une mease'abr^çëe, d<:pouiUée à'uoe partie 4esriies.^ qu'on jaominait une mcij»ie£f ckasnurit 
-êout Hhriiv^tér tftlih ceiMtie'tofrfnfKinére^i ^^hapMlMNië de llaliëiiBW». 






CHAHTBE TOV. 



Mi Jc»4lots>^omMDt ea«oi9iwMr leurs .|>ftrciér(Bt, , 
■<WI let TeaU décbafacs qui, brisant leur<|>rtsDn, 
: illtnrfMtNillagaoHtfanrwietit rUidntiff«Bs 
*II« %OB^<à comiptreràrce^Croiipe bicarré! 
'^l'Iaisant, mais destrlictear } 'burlesque) VîtaiCliariiarv. 



'Les moines avaient cessé *lèfiirs élm&ts'Titii/de même i^eceux 
des èhorifites daT^^lsi'Iëgeiiaeâéi^scrrc^fie dé%^kley^^^^^^ 
terminés par un dièse de consternation. Tels qu'on voit *dans unfe 
basse-cour une troupe 8e g(?unes poiijets/ effrayés 'par la -vue d'un 
éperVrer, dieitSifer ttMiiïottt-à'fiiir, ctïimrjiai'seTéftigier souârraile 
de leur trière ViesTndines"ftreiit tf^boi^Timnouteiiient pour sfe 
disperser-, 'étTtvinretit , par'tfésespoi^'plufôt ique'imr ciourage , se 
tal^igeracitotïr dé' teor itouvël âbl^. ISdur-cî , conservant' Fair tfe 
dignité paisible qu'il avait montré peàdant toute iacéréuronié, 
reêtdit-sar la -nrarflie 'la plus' éîevée "de l*autèl , comme 'pour se 
Tircttre ptosren-ëVidence, dfii/'d*attircr sorlnî^e^flànger, etae saû- 
vtar ses cK>inpagiroHs pai^'son'dévouemeht , puisque ô^tait'hi seùfe 
protection qu'il pouvait leur donner* 

Magflèteine'et'flola*! /àH'écart^ffàboî^a dansmu ctun dbscur du 
^d«Mr,*^ansi(iii*tny1îi à eurauctliie*âttentron , '^arvancèfrent ^fats 
Tcrfiffatité! psnrun muuvement presque învbtentaîfej comme s'ils 
eussent voulu partager le sort qui.attendait les moines/ quel *i|ù^I 
ftti être/T*ous deox sàlûèreAtTâ(BKfrrespcctucusenrem;iet, tandis 
queflaTMmroneBenJBlàîr vouloir lui làdresser^h -pardle ," lé' jeune 
homme, fixant les yeux sur la grande porte de l'église^ aÈHVitifrap- 
"palt à* coups rédoàBtéS; porta tainain sur sonpoignaM. 

L'abbé leur fit signe àtuûô tieux'*de se contenir. — ' Paix , ma 

»• , . ' ^ ■ . • -• 

I. It'awlMir &it ici alfosion à une ballade romantique de Soulbey qu'il a d«js cttee plu* 
' l*PW* fén t ôtrtTettvetie i B^ Itfgtiitfr t tiriw«Cd«pè1e> wmè-màntA-'éta^lMngtfoHi &fjfiifiktéi. 



124 L'ABBÉ. 

«œar, clit41 d'un ton grave qne le bruit qu'on faisait à la porte ne 
put empêcher d'entendre : paix I laissez au nouvel abbé de Sainte- 
Marie le soin de répondre aux acdamaticms de ses vassaux , qui 
viennent sans doute célébrer son installation; et vous, mon fils, 
gardez-voas de recourir à des armes terrestres. Si c'est le bon 
plaisir de notre protectrice que son saint temple soit profané par 
des actes de violence, et souillé par le sang , que ce ne soit pas l'im- 
prudence d'un enfant de l'Eglise catholique qui le fasse verser. 

A chaque instant le bruit augmentait ; les coups frappésa la porte 
devenaient plus violejis, et Ton entendit plusieurs voix qui deman- 
daient qu'on.l'ouvrît. L'abbé, s'avançant alors vers le portail avec 
calme, sans précipitation et sans trembler au milieu du péril qui le 
menaçait , demanda d'un ton d'autorité quels étaient ceux qui ve- 
naient les troubler dans l'exercice de leur culte , et ce qu'on dési- 
rait d'eux. 

Il y eut un moment de silence auquel succédèrent de grands 
éclats de rire. Enfin une voix répondit : — Mous voulons entrer 
dans l'église. Ouvrez-nous la porte , et alors vous verrez qui nous 
^omm^. 

— Au nom de qui demandez-vous à entrer ? dit l'abbe. 

— Au nom de notrerévérend seigneur l^abbé de la Déraison (e), 
répondit une voix du dehors; et, d'apr^ès les éclats de rire qui 
suivirent cette réponse , on put juger que cette phrase avait un 
sens tout différent de ce que les expressions dont on s'était servi 
semblaient faire entendre. . 

— Je ne sais ni ne désire savoir ce que vous voulez dire, reprit 
l'abbé ; mais retirez- vous, au nom de Dieu, et Jaissez en paix ses 
serviteurs. Je vous parle comme ayant un droit légitime pour com- 
mander ici. 

-7~ Ouvrez la porte sans tant de verbiage , dit une autre voix 
d'un ton dur ; nous verrons qui a ici les meilleurs droits , messire 
moine p et nous vous montrerons un supérieur auquel nous devons 
tous obéir. 

— Forçons la portç , s'il ne veut pas l'ouvrir , s'écria un troi- 
sième , et. à bas les chiens de moines , qui veulent npus disputer 
nos privilèges 1 

Un cri général s'éleva : — Oui ! oui I brisons la porte / et an 
diable les moines s'ils osent nous résister ! 

Au lieu de frapper à la porte , on commença alors à l'attaqaer 
à coups de gros marteaux et de pieux ; et , maligré sa solidité , elle 
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n'anrait pu faire nne longue résistance. Mais l'abbé , qui vit qne 
tonte opposition serait inutile , et qui ne voulut pas irriter les as*- 
saillans par une contradiction ouverte , leur demanda un moment 
de silenee ; et Tayant obtenu , non sans difficulté : — Mes en&ns , 
leur ditpily je ne veux pas vous laisser commettre un tel péché. 
On va vous ouvrir la porte. Le portier est allé en chiSrcher la cl^ ; 
maiis , je Vous en supplie , réfléchissez bien si vous êtes dans une- 
âtuation d'esprit qui vous permette d'entrer dans une sainte église. 

— Point de papisme 1 s'écria-ton du dehors : nous sommes dans- 
la même situsilion queles moines quand ils sont joyeux / c'est- 
à-dire quand' ils ont pour lehr souper un bon rostbeef , an lieu de 
choux cuits dans l'eau. Mais que votre portier se dépêche , et 
qu'il nous prouve qu'il n'a pas la goutte ^ sans quoi nous nous pas» 
serons de lui. N'est-il pas vrai, camarades? 

— Sans douté , réponctirent cent voix. Qu'avons-nçus besoin de 
l'attendre? ^ 

Et ils n'auraient pas attendu plus long-temps si le portier nef&t 
heureusement arrivé en cet instant avec les elés. Il s'acquitta de 
ses fonctions en tremblant , et dès qu'il eut ouvert le grand por-^ 
tair, il se retira avec la précipitation d'un homme qui vient de 
lâcher nne écluse et qui craint d'être renversé par le torrent, ou 
qui y ayant allumé la mèche d'une mine, se h£te de fuir avant que 
Texplosion ait lieu. L'abbé , qui avait pris son poste à* dix pieds en- 
viron de la porte y ne montrait aucun symptôme de trouble ni de 
crainte, et tous les moines, encouragés par l'exemple de sa fer- 
meté ; honteux d'abandonner leur supérieur , et animés par le.sen- 
timent'de leurs devoirs , s'étaient rangés iderrière lui. Dès que la 
porte s'oitvrity de grandes acclamations accompagnées d'éclats de 
rire se firent entendre ; mais on ne vit pa^ , comme on pouvmt s'y 
attendre , une multitude furieuse se précfiÂtér dans l'église. Aqi 
contraire un cri général s'éleva : Halte ! halte l un instant I de 
l'ordre I laissez passer l'abbé 1 II faut que les deux révérends pjbres 
puissent se voir et se parler.- 

. La foule assemblée devant la porte offrait le spectacle le plus 
grotesqùequ'on pût imaginer. Elle était composée à'hommes, de 
femmes et d'enfans déguisés d'une manière buriesque, etvpr^sen- 
tait des groupes aussi bizarres que variés. Un d'entre eux, monté 
sur une machine en carton peint , représentant par<levant nne 
tête de cbeysd: , avec une longue queue de crins , et une longue 
pièce d'étoffe qui était supposée cacher le corps de l'animal ; tro:^ 



pàùOÊi^imUqaiùm^VÊ^ïemoore, ^vHwvcsnnJftdMBfkntidma^âedliitttor 

d i | i0y» itecftipega»oiiay^;/im>^Mrtira eîayaiiyky,ao«a liSs tfaiU(ÂH( 

<iinieni«^.i]SB;tn|4» kngiifttn»iilrtBr>idto>pytt.c»<gintlaiif.^heroliWi 

àflttÉiË»ali«iU«iaeiniftjfHinajlbaaMiiWH^éae9ia^ 

fllkrd»ira(d'^Kppte^.,qM)fiqri»tidévairti Ivirit.tiuidiêi^iiiii saint 

Qfliq[9 ^votaaqttis^aiiMc flaff(»êtttiripoiiP<aiwp|c^;ei ipon iMieMoti 

hÉDobBf TBPateiifeKgÉ HMi fi I rtip» prnnd re^aîdéfaDgB ,4atifeiçiHto 

lUQiitfeèàrflbaadoaMff) aafimîe.sUu Mm « .iWfll^Qibfil teh» aMe» 

«aimtmif Banva^BBiîcwaMntfafwirflai dm 

sier^, caria pI^fércne•5déeîdémq^lb»dQOMi6ai^6|tm p»tM«de» 

d é tiii è Bft tpEowakfiaalfaaiaaiwittawLi Bp W aMMW W ksi plus» dmitles 

4ia'ils étaient nés pour être bipèdes. On voyait ensuite«mhgppoa|il9 

d!0ittlaniVi.J7atttLàdmBtitf^RéllHk^^ 

dénMiBraiiteiits jntMaiitiilobtaiioiMip «daoïaUiiwltd^iia rtenv^ jfyH'^i eti 

tiamiAélmi mai»élmwaiifVf€aihIa{dapiriiétam 

la» aanimr^iproanttaiefciUsB YoUwrart^iia af aÎM^ eaiwùfim de ter* 



Il yravahiaiiatti dftnwic ruiiilfla»d'im §cfcM»iiïiqia>HaBdiepclié : d6& 
homnMidhalliliésieftifeiiiaiea^ .0èide$i£iimi|ci»eii )miàk$tàtlkmKBM'; 
ôè^mtAsmPièhÊÊ eM:iwîfiiinffrtitala|4aijwniianr4fa béfiiUka fiimKNi» 
rdétdKfemvim»,. et qpiiQriiMvqiiftUe AâMhAiiaiâevdaiiade gyttKÎU 
faamaiai^ tandiirqm daa^ifîeiUardaifrMmntliJfiHloii veUlB^^aostana 
en ABttiiD9Ld'iiitrBseanraièn&^ilaifi|;iina > barboiiîHfciri neti gf^iUieal'iuo 
oiiemîtaDpawtaiaaBflaam w i âcu M n a» ;qaet^iie»tiiint tétidefti. vdéaaiA 
dèrinKiaaBnMdeiinftnmsoirdf ôraenimaia»^ ^«ow 

qiÉi nlavaiantmaii -dflftoaèoelac'éiamililiamiierima^^ ^uivaieB4 
iieioiftnii«léunihlAÉLi<{)(iiiiiieaiiBtftiadrlo jdeiililiir^'ipajPfdamiif «an 

JQDglears. 

f'iiawmHfiiinnfiatMwlrftffliehUe pem^pM^^d» p|migFa«i40iflAAt 
aidéfealÎM q«îrdmBitrk»i]^|mMéd#p^ 

ittoin«&dtleafltt(^eiv<tIlMft£iraBAfi^^ samcamigraiidai 

laii»iiafir«i)le<]wt dM!0*ia%liKWBqMBB^ 

— sj I)tm'/«fiaiiirffiiiiif««f«rfUf«^idt«6hirinpfiMre% 



Vmkiéffitmèism paifiMt4giiartr q«1iltAii^ti''iMi^ ôfr'Kf^ne 
romaine \ dans la pléDitode de son ponvôir,- tl rt A ' Jk^ ^efriWiirflilfeé 
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ces joyeni personnages » le Pape des fdns, PEnfant-£vdqiif » el 

rAbl>é de la Déraison. 

C'était ce dernier qui, en graud costnmey s'approchait alors de 
la porte de l'église , yètu de manière à former la caricature de 
l'abbé de Sainte-Marie y* qu'il Venait narguer en présence de son 
clergé et jusque dans son église. Ce prétendu dignitaire était un 
Tieillard vigoureux , de moyenne taille , et deyait son énorme ro- 
tondité à un yentre postiche^dont il était affublé, h portait sur la 
tête une mitre en cuir ressemblant à peu près à un bonnet de gre- 
nadicTi grossièrement brodée^ et garnie de colifichets* d'étain. Le 
yisage pro.tégé par cette^mitre se faisait surtout remarquer parmi 
nez monstrueux orné d'une profi|sion de rubis. Sa robe, de boa- 
gran était couverte d'une chape en caneyas peint de tontes con- 
leurs ; sur son épaule gauche était représenté un hibou. Il portait 
de la main droite son bâton piastorali et tenait de la gauche un petit 
miroir à manche , ressemblant ainsi à un célèbre bouffon dont les 
aventures récemment publiées avaiient obtenu un grand succès 
parmi le peuple, ouvrpigeque lës.bibliomànessejtrouvent fort heu- 
reux de pouvoir se procurer aujourd'hui en le payait à raison d'une 
guinée la feuille. 

Le cortège de ce haut d^;nitaire se composait de huit ou dix 
individus vêtus de manière à parodier le costume des moines de 
l'abbaye, et qui marchaient à lasuite de Içur soi-disant supérieur. 
La foule, qui s'était rangée pour les laisser passer; se précipita 
alors dans l'église en criant : — Place! place I place au vénérable 
pereHowleglaSx.au savant moine Aniirègle, au révérend abbé de 
la Déraison 1 . 

Le charivari recommença alors ; et l'on n'entendit plus que les 
cris des enfiins, les glapissemens des femmes, Ips éclats de rire des 
hommes , les hurlemens des bét^s , les .siCBemens du dragon^ les 
hennissemens du cheval : et tous , comrimt dans i'église comme des 
insensés, tiraient le feu du pavé en le frappant de leurs souliers 
garnis de gros clous. 

C'était une scène de tumulte ridicule qni feitîgnait les yeux et qui 
aurait assourdi un spectateur i^différent. Mais aucun des moines 
ne pouvait l'être ; ils n'étaient pas sans crainte pour leur sûreté, 
et ils n'ignoraient pas que cette effervescence de gaieté populaire 
n'avait d'autre objet que de les tourner en ^dérision. Us n'étaient 
guère rassiirés par la réflexion qu'à la provocation la plus légère 
ces mêmes gens qni semblaient ne songer qu'à se divertir, puisant 
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une nonyelte aadace 4ans leur déguisement , pouvaient leur faire 
on majovais parti, ou tout au moins passer à des plaisanteries mises 
en action. Au ïnilieu du désordre, ils avaient les yeux fixés sur leur 
abbé», comme des passagers, lorsque la tempête est au plus haut 
degré àe fureur, jettent sur le pilote des regards qui annoncent qu'il 
ne leur reste aucun espoir dans leurs propres efforts, et qu'ils n'ont 
qu'une confiance médiocre dans tout %b que pourra faire la science 
de leur Palinure. • 

Le père Ambroise lui-même semblait ne savoir ce qu'il devait 
faire. Il était inaccessible à la crainte ; mais il sentait à quels dan-* 
gers il pouvait exposer le petit troupeau dont il venait d'être 
nommé pasteur , s'il se livrait à l'indignation qu'il éprouvait , et 
qu'il pouvait à peine, réprimer. Il fit un geste de la main comme 
pour demander le silence,* et l'on n'y répondit que par un redou- 
blement de clameurs et de vociférations. Mais.quand'^owleglas, 
l'imitant d'un air comique et moqueur, eut fait le même mouve» 
ment, les tapageurs lui obéirent sur-le-çhamp, espérant que la con- 
versation qui allait avoir lieii entre les deux abbés leur fournirait 
un nouveau sujet de divertissement ; car ils comptaient beaucoup 
sur l'effronterie et l'esprit grossier de leur chef. 

— Ëh bien ! s'écrièrent quelques-uns ; allons , révérends pères, 
allons donc! essayez vos forces 1 moine contre moine, abbé contre 
abbé, c'est partie égale. 

— Silence ! s'écria Howleglas ; est-ce que deux savans pères de 
l'Eglise ne peuvent avoir une conférence sans que vous veniez ici, 
avec toute une ménagerie, beugler et crier coinme d'il s'agissait 
d'exciter un dogue et un .taureau l'un contre l^autre? Silence, vous 
dispje , et laissez-nousV ce digne père et moi , conférer sur ce qui 
concerne notre juridiction et notre autorité. 

. — Mes enfans , dit le père Ambroise. . • 

— Ce sont mes enfans aussi , s'écrit l'abbé de la Déraison , 
et ce sont des enfans bien heureux: il y en a qui seraient fort em- 
barrassés pour nommer leur père, et ceux-ci en ont deux à choisir* 

—S'il existe en toi autre chose que de l'impudence et de la gros- 
sièreté , dit le vénérable abbé , laisse-moi dire quelques mots à 
ces hommes égarés. 

— S'il existe autre chose en moi , n»on digne frère ? dit Howle- 
glas : j'ai en moi tout ce qui convient à la place que j'occupe au- 
jourd'hui; j'ai eu soiuj ajouta-t-il en frappant sur son ventre 
I>ostiche| de garnir ce matin mon intérieur de bon roastbeef, d'ex- 

9 
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oeOeate al9 et de délicieux brandevia. MbMvoyoM» vMk^va&im, 

TO]!oiis» p»r|KB , et j'aurai mon tour euuite ; afpemw^ m bon» 

camarades. 

Pendant cette discussion , Tindignatioa de MagMeme élut 
ttontée au plus haut point. S'ap[Hrochaii4 de l'iibbé j'elle se «ût à 
son cAté» et lui dit d'une Yoix basse, mais distioote i — ^ Ré^sîUez- 
Yoos , père Ambroise » réveiliezpTOus donc I votre inain li'eatoeUe 
pas armée du glaive de saint Pierre ? Frappez , et chargez ces bé« 
réiiqaes des chaînes de reicommunication ^ f w , fiirgéeo une lois 
par l'Eglise , sont ensuite rivées par le ciel. 

— Paix f ma sœur i répondit l'abbé ; que leur folie ne trionqihe 
pas de notre prudence. Laissez-moi reasplir mes devoirs; c'est 
la première fois que j'y suis a|^elé , il est possible que ce aoit Is 
deiwère. 

— Mon éigneconfirèrey (Ut Howleglas, écoutez les oonaeib de la 
sainte soeur. Jamais couvent ne peut prospérer sans les avis dtee 
fcoHue. 

— Silence , homme présomptueux» dit le père Ambroise :--*Et 
vous'» mes frères... 

— Non, noni s'écria l'abbé de la Déraison^ vous ae pouvez 
porter b parole à mes ouailles avant .d'avoir conféré avec votre 
confrère de capuce. Je jure par les cloches et les cierges que 
pas un membre de ma congrégation n'écoutera . un aM>t de ce 
^pe vous avez à lui dire ; ainsi vous ferez aussi bien de vous adres- 
ser à moi » puisque jo consens à vous entendre. 

Pour échapper à une conférence si buiie^que , l'abbé tenta par 
un derpier appel de téveiUer le respect qui pourrait survivre eu* 
cpre dans le cœur des habitans des. domaines de l'abbaye , jadis si 
dévoués à leur ancien seigneur spirituel et même tempord ; piais 
l'abbé de la Déraison n'eut qu'à fai»e un .sigue aveu le bâton qui 
lui servait de crosse , et la danse , le tapage,- les cris recommen- 
cèrent avec un bruit qui B'anratS«pas permis à un Stentor de se 
Eure entendre^ 

— Maintenant, camarades» dit Howleglas, fermez la bouche, 
taisez«vons. Voyons» le coq «le Kennaqubair voudra chanter , ou 
s'il s'enfuira en baissant la crête. 

Le silence se rétablit sur Icchamp ; et le père Ambroise en pro- 
fita pour .s'adresser à son antagoniste, voyant bien qu'il ne par- 
viendrait jamais à se&ire entendre autrement. — Etre infortuné, 
lui dit-il f ne peus^tu donc mieux employer ton esprit chavnd 
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.^'à ibfwnr tti aomUaUeft et à ka eMdmre dans !«• sentieFs des 
ténèbres? 

*r*£n eoosdence , uqq frère , répondit l'abbé de la Df^raison , 
^ ne veâï eatre non emploi el le nôtre qu'une petite différence : 
ii^ealipe Tena fiûtea nn a^rmon aor «ne plasMuiieriey el^œ je iaia 
4HM plaiaanlerie aar nn aermon« 

.. .«^^MdUbenreusl reprit le père Anbmise, ne eennaiasezi^eaa 
. ^«itre anjct de pkumuterîe qme celui qni deyrait Vous faire tpem- 
Jbfcar? Ne pouvez^reus prendre ponr oi^ dé yotre dériaien que la 
velifion , que ¥ooa devriez honora* ? 

«— Yons «rea raison , mon révérend frère, dk Howleglas; ee 
qne vous dites pourrait être vrai si , en riant ans dépéiis desliypo- 
eritea y j'entendais rire anx dépens de la religion. Qnetle belle 
nboBe que de porter an froc , une ceinture et un capuchon 2 on 
devient un pilier de la sainte mère l'Eglise ; il ne fkiit pas que tes 
enfans jonent à la balle contre les mûrs , de peur de casser un des 
vitraux; 

— Et yevs , mes amis , dit l'abbé en jetant les yeia amour de lui, 
et cm pariant atee une véhémence qui le fft écouter tranquitiettient 
quelques instans, souKrirez-vous qu'an jhouffon profane vienne 
teaolter les ministres de Dieu jusque dans son tenipfe^ Vous avez 
presque tons véefi sous mes saint» prédécesseurs , qui furent ap- 
pelée à commander dans cette église où je suis appelé à souffrir; 
les biens que vous possédez en ce monde , c'est à eux que vons en 
êtes redevables ; et qaand vous ne dédaigniez pas leaeecours et les 
consofaitions spirituelles > c'est ici que vons les trotivii'z. Qui de 
vous ai été refusé en se présentant à ce monastère ? N'étions-nous pas 
occupés à prier quand vous vous divertissiez, à veiller quand vous 
Vous livriez au sommeil? 

-^ C'est ce que disaient quelques bonnes fenoimes de Kenna- 
qiuhair y dit f abbé de la Déraison. Mais cette pIaisanterie*n'obtint 
pas les mêmes applaudissemens que: les précédentes , et le père 
Ambroise ^ voyant qu'il avait réussi à fixer l'attention , se hâta d'en 
profiter. 

— Croyez-vous y continoa-t^il» vons montrer reeoniiaissans et 
honnêtes en venant insulter et outrager quelques vieillards qui ^ de 
méine que leurs prédécesseurs, ne vous ont jamais fait que du bien, 
qui n'ont d'autre désir que de mourir en paix an milieu des débris 
de ce qui flit aiatrefois la lumière dû pays , et qui tous les jours 
adressent au eiel la prière d'être rappelés de ce monde avant que la 

9- 
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dernière étincelle en* soit éteinte , avant que cette Contrée soit 
abandonnée aux«ténèbres auxquelles elle a donné la préférence? 
Nous n'avons pas employé contre vous le tranchant du glaive spi* 
rituel pour nous venger de nos persécution» temporelles. Nouql 
nous sommes vus dépouillés Je nos possessions, presqiie privés du 
pain nécessaire au soutien de notre existence , et cependant nous 
n'avons pas voulu recourir aux armes terribles de l'excommunica* 
lion. Nous ne vous demandons que de nous laisser vivre et mourir 
en paix dans cette église qui nous appartient » de souffrir que nous 
y implorioas du ciel le pardon de vos péchés et des nôtres y et de 
ne pas venir nous y troubler par des insuites grossières et par une 
bouffonnerie sacrilège. 

Ge discours , si différent de celui auquel on s'attendait » produisit 
sur cette foule un effet peu favorable à la continuation de ces folies. 
Les divers insirumens se turent , la danse cessa, le cheval discon- 
tinua ses cabrioles , et un silence profond s'établit. Plusieurs des 
animaux sauvages furent visiblement émus ; on entendit l'ours 
soupirer, et l'on vit un grand renard s'essuyer les yeux avec sa 
queue. Lie 4ragon surtout, naguère si terrible et si menacaot, 
montra un air de componction , et dit d'un ton de repeutir : — Je 
ne croyai9pas qu^il y eût du mal à nous amuser de notre ancien 
passe-temps. Si j'avais cru que le bon pèrcf eût pris la chose si fort à 
cœur , voiis m'auriez fait jouer le rôle du diable plutôt que celui 
du dragon. 

Pendant câjnoment de calme , l'abbé , au milieu de ce groupe 
grotesque , ressemblait au saint Antoine de Callot , triomphant des 
démons cherchant à le tenter : mais Howleglas ne voulut pas lui 
abandonner la victoire. 

— Eh bien, mes camarades , s'écria-'t-il , que signifie tout ceci ? 
Ne m'avçiz-vous pas nqnimé abbé de la Déraison ? Ëst-il permis à 
aucun <Le vous d'écouter aujourd'hui un mot de sens commun ? Nie 
m'avez vous pas élu en chapitre solennel tenu dans le cabaret delà 
mère Martin ? Allez-vous m'abandonner et renoncera votre diver- 
tissement? Jouez la pièce jusqu'au bout. Si quelqu'un dit un mot 
de bon aens ou de raison avant la fin du jour ; si j'entends qui que 
ce soit parler de réfléchir ou de considérer , en vertu des'pouvoirs 
qui m'ont été donnés , je le condamne à faire le plongeon dans 
rétan<^ de Kentiaquliair. 

La populace , variable suivant sa coutume, répondit à ce dis- 
cours par de nouvelles acclamations ; les tambours et les corne- 
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muses firent entendre lears sons discordans , les enfans. crièrent , 
les bêtes rugirent , le cheval bondit i le dragon lui-même , malgré 
le repentir qu'il venait d'exprimer , sembla se disposer à poursuivre 
de nouveau la tretnblante Sabûea. Il est pourtant à croire que 
l'abbé, qui s'efforçait d'obtenir une seconde fois le silence , aurait 
réussi à calmer cettenouvelle effervescence si Magdeleiiie Grseme 
n'eût lâché la bride à l'indignation, qu'elle comprimait depuis si 
long-temps. 

— Mauvais railleurs , s'^écria-t-elle d'une voix qui se fit entendre 
au milieu de la confusion des bruits de toute espèce ; enfans de 
Bëlial , blasphémateurs y hérétiques, tyrans sanguinaires! 

— Silence > ma sœur , je vous en supplie , je vous le commande , 
dit le père Ambroise : laissez-moi remplir mes devoirs ; ne me 
troublez pas dans l'exercice de mes fonctions. 

Mais rien ne pouvait enchaîner le zèle de Magdeleine , et elle 
continua à vomir des imprécations , entremêlées de menaces aa 
nom des papes, des conciles et de tous les saints, depuis saint 
Michel jusqu'à saint Dunstan. 

— Camarades , dit Howieglas , cette digne dame n'a pas dit un 
seul mot de bon sens , par conséquent on peut la croire à l'abri du 
châtiment prononcé par nos réglemens. Mais quoiqu'elle n'ait dit 
que des sottises, elle a eu intention de parler raison. Ainsi donc, 
à moins qu'elle n'avoue et ne reconnaisse que tout ce qu'elle a. dit 
n'a pas le sens commun , elle doit en être responsable comme si 
c'était de la raison de bon aloi. Trêve donc de tes momeries, sainte 
femme, pèlerine, abbesse, qui que tu sois, à moins que tu ne 
Teuillcs faire connaissance avec notre étang ; nous ne voulons avoir 
de remontrances ni spirituelles ni temporelles dans notre diocèse 
de la Déraison. 

En parlant ainsi il étendit les bras vers la vieille femme pour la 
saisir , et ses compagnons s'aVaucèrent pour le seconder , en 
s'écriant avec des transports de joie : — A l'étang ! à l'étang l 
Mais un incident inattendu déconcerta son projet. Roland Graeme, 
qui avait vu avec indignation les insultes faites à son ancien pré- 
cepteur spirituel , avait eu assez d'empire sur lui-même poui^éflé- 
chir qu'il ne pouvait lui être d'aucun secours , et que son inter- 
vention n'à))outirait probablement qu'à empirer encore la situation 
des choses. Mais quand il vit qu'on se disposait à en venir à des 
voies de fait envers son aïeule , toute sa prudence l'abandonna ; il 
ce livra à son impétuosité naturelle , et s'élançant le poignard à \^ 
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mftin «or l'abbé de la Déraison , U hif en -porta on eoop qm Fétéa* 
Ht sur les «arraaox «b l'église. 



CHAPITRE XV. 



Qutnd la f^tion appelU mi« elle , 

Tout an pmipla iM Ûre, an twnnlto ntM* 

FeiJiBM, eufaqa, TieilUrdt^ poutient det crk d« raget 

Tottl MTt d'arma à leurs bràl i mait ti quelque boame iigt 

Tient soadaio te Montrer k leiut regards tnr^lt. 

Son eette seul suffit {KKir apaiser les cris t 

On 1 dconte « et bientôt cette feule nidoeiit 

Se dissipe satt« lirui|,^k9onuse l'onde tranquille 

De ce torrent débiter, qui , des monts descenda» 

GoosMU k voir ton oonn dansui UtnoBienn* 



Un épouvantable cri de vengeance s*éleva de tontes parts. Per- 
sonne ne songea plus à jouer le rôle dont il s'était chargé ; mais 
toute celle inuliitude était sans armes, et elle fat tenue en respect 
quelques tustans par la contenance de Roland, et par le poignard 
dont ii menaçait de percer quiconque oserait avancer. L'abbé^ 
saisi d'horreur à cet acte de violence, levait tes mains au ciel, et le 
suppliait de pardonner le meurtre qui venait d'être corn rois dans son 
sanctuaire. Magdeleine seule semblait triompher du coup qu'avais 
frappé son petii-fils, quoique sa physionomie annonçât aussi quel- 
ques craintes sur les suites qui pourraient en résulter pour cet en- 
&nt chéri. — Qu'il périsise dans son blasphème I s'écriait-elle : qu'il 
meure dans ce sanctuaire qu'il a osé insulter! 

Mais la rage de la multitudoi la douleur de l'abbé et le triomphe 
de Magdeleine venaient mal à propos et étaient sans fondement. 
Howleglas » qu'on croyait mortellement blessé , se releva tout à 
coup avec agilité en s'écriant : -p Miracle, mes amis ! miracle aussi 
grand qu'on en vit jamais dans l'église de Kennaqnhair ! Les blessés 
sont guéris, les morts ressuscitent. Maintenant, comme votre 
abbé légitime, je vous défends de toucher qui que ce soit sans mon 
ordre. Vous, ours et loup, gardez ce jeune écervelé; mais ne lui 
faites aucun mal. Vous, mon révérend confrère, retirez-vous avec 
vos camarades dans vos celluleys, car notre conférence a fini comme 
toutes les conférences finissent, c'est-à-dire par laisser à chacun 
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Popittio» qa'il aTtit en y arrivant ; et , si nous nous battons pour 
nos opinions, youSi vos moines et votre église, vous n'aurez pas 
beau jeu : ainsi donc, prenez vos flûtes et retirez-vous.^ 

Le f ttmnlte recommença ; et cependant le père Ambroise hésitait 
«acore, iie sachant trop si son devoir était de faire &ce à l'orage, 
oa de se réserver pour un temps plus heureux. L'abbé de la Dé* 
raison vit ce qui se passait dans son esprit; et, prenant un ton 
plos naturel que celui qu'il avait «fTecté jusqu'alors, il hii dit d'un 
air sérieux : — Eévérend père, nous sommes venus ici pUitèt pour 
rire que pour mal faire ; nous aboyons plus que nous ne mordons, 
et sartout nous' n'avons dessein de vous faire aucune violence per- 
sonnelle. Mais c'est pour cela que je vous invite à vous retirer , 
tandis que le chanin est libre ; car quand le iaucOn est lâché sn^ 
sa proie, il est trop tafd pour le siffler. Si me» gaillards se montent 
une fois la tête , l'abbé de la Déraison lui-même aura fort à faire 
poar les maintenir en ordre. 

Les moines se pressèrent autour de l'aUié pour l'inviter àt^éder 
tu torrent. — Cette espèce de mascarade, Im diréntjls , était ttn 
^%e que leurs prédécesseurs avaient toléré; et le pèfe Nicolas 
hii^métiie avait joué le rôle du dragon dans le temps de l'abbé 
Ingelram. 

— Et nous t'ecueillons aujourd'hui les fruits des semeliees qt?9ê 
ouf si imprudemment répandues, dit Ambroise. ils ont appris aux 
bommes à se faire un jeu des choses les plus saintes ; doitH>n s'é- 
toAner qu'ils aient gni par les méj^riser, par les blasphémer ? Mais 
j'y consens, mes freines, retirons-nous dans nos celfuJes /et allons 
noiis y mettre en prières. Et vous , dit-il à Magdeleitie, je vous or» 
donne, par l'autorité que j'ai sur vous et au nom de la sAreté de 
ee jeune homme, de nous suivre sans prononcer un seul mot. Mais 
tin instant! Quelles sont vos intentions à l'égard de ce jeime 
homme, que vous retenez prisonnier? demanda-t«il à Howleglas 
d'nn ton sévère. Ne voyez-vous pas qu'il porte la livrée de la maî« 
son d'Avenel?. Ceux qui ne craignent pas le courroux du del peu* 
vent au moins redouter la vengeance des hommes. 

— Ne TOUS en inquiétez pas, répondit Howleglas : nous savons 
qui il est et ce qu'il est. 

— Je vous conjiire , dit l'abbé d'nn ton suppliant , de lui par* 
donner l*acté de violence auquel im zèle imprudent l'a porté. 

— Je TOUS dis , mon père , de ne pas vous en inquiéter , reprit 
Howleglas ; mais retirezrvous avec votre suite mâle et femelle, ou 
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je ne me charge pas d'épargner à cette vieille sainte on bain firoid 
dans l'étang. Quant à la rancune , malgré ma rotondité , dit-il en 
frappant sur son ventre, il n'y a point encore assez de place là-de- 
dans pour la loger. Tout y est rempli par de la paille et de la 
bource» Dieu merci, car c'est ce qui m'a sauvé du poignard de ce 
jeune écervelé, aussi bien qu'aurait pu le faire une cotte de mailles 
de Milan. 

Dans le fait, le poignard n'était entré que dans le ventre 
postiche de l'abbé de la Déraison , renversé par la seule violence 
du coup auquel il ne s'attendait pas^ 

A |>eu près satisfait par les assurances de ce digne personnage, 
et se voyautd'ailleurs objigé de céder à une force supérieure, l'abbé 
Sortit de l'église à la tête ses moines et suivi de Magdeleine; la 
troupe joyeuse resta donc maîtresse du champ de baiaille. Mais, 
malgré le désordre qui y régnait^ elle n'accompagna pas la re- 
traite des religieux des mêmes cris de dérision dont elle les avait 
salués en arrivant. Le discour&de l'abbé avait fait sentir aux uns 
une émotion de honte , aux autres un mouvement de remords, à 
tous un certain degré de respect momentané. Ils gardèrent un pro- 
fond silence jusqu'à ce que le dernier moine filt sorti par la porte 
latérale qui communiquait à la salle du chapitre, et delà aux appar- 
temens de l'abbé ; et il fallut même une exhortation d'Howleglas 
pour rappeler parmi eux une joie bruyante. 

— Eh bien I camarades , leur dit-il , à quoi songez-vous donc ? 
Pourquoi ne vois-je plus autour de moi que des visages de carême? 
Est-ce le radotage d'une vieille femme qui vous a fait perdre votre 
gaieté ? vous seriez plus fous qu'elle n'est folle. Allons , tambours et 
cotnemuses , éveillez-moi tous ces endormis ; que les hommes dan- 
sent, que les femmes crient, que les enfans piaillent, que le cheval 
caracole, que le dragon siffle; et vous, ours et loup , attention à 
votre prisonnier! E^nsons et réjouissons-nous aujourd'hui; les 
soucis viendront demain. En restant sans rien faire, nous vieillis- 
sons d'autant, et la vie est trop courte pour en passer un seul 
instant dans l'oisiveté. 

Cette exhortation pathétique produisit l'effet désiré. On mit de 
l'eau sale dans les bénitiers, on remplit l'église d'une fumée de 
laine et de plumes brûlées en giiise d'encens, on célébra une pa- 
rodie du service divin, et l'on chanta des chansons burlesques et 
plus que profanes sur des airs d'église. Après avoir ,fait tout ce 
qu'une imagination déréglée put leur suggérer en ce genre, ils dé» 
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tmisirent quelques restes de scnlptnre qui aTaient échappé aux 
dévastateurs qui les avaient précédés^ brisèrent les vitraux peints, 
et n'épargnèrent .pas même les omemens qui existaient encore sur 
quelques tombeaux. 

Le goût des démolitions, comme tous les. autres goûts^ s'accroît 
à mesure qu'on y cède. Après avoir détruit partiellement les" uns 
après les autres tous les restes.de décorations dont l'architecture 
a\ait orné cette église, quelques esprits des plus malfi^isans com- 
mencèrent à voir les choses plus en grand,.. et à méditer une 
œuvre de destruction plus complète : — Abattons^ s'écrièrent-ils, 
abattons ce vieux nid de corbeaux! — Oui, oui, répondirent les 
autres, il y a assez long- temps que le pape et ses noirs oiseaux 
y sont nichés. Et en même temps l'abbé de la Déraison entonn^ 
la ballade suivante, alors fort en vogue parmi les basses classes 
du peuple : 

Vocdmnt noas faire la loi, 
JLe pape eftt on bon apôtre : 
C'est UD aveagte, ma foi, 
' Qui revt en conduire on antre. 
■Amuftons-nou», 
Faisofii'le* foui, 
. Moquont-Dous de. ta'Oenture ; 
Amusons-noui, 
Faifout hft fout, 
Sout la verdure. 

f 

L*tfv^que, ao lieu de prêcher, 
Courtise no» jeunes filles ; 
Le moine Tient dénicher 
Les écus dans noe familles. 

Amu4oDS-nous, 

Faisons les foui, 
Moquons- nous de leur censure; 

Amusons-nous, 

Faisons les fous , 

Sous la verdure >. . 

Taifdis qu'ils répétaient en chorus , d'une voix de tonnerre , le 
refrain de cette chanson empruntée à une ballade de chasseur, le 
cortège de l'abbé dé la Déraison devenait de plus eh plus tumul« 
taeux , et ce vénérable prélat n'était plus capable lui-même de 
gouverner ses ouailles, quand un chevalier, couvert de son ar- 
mure et suivi de trois ou quatre hommes d'armes, entra dans l'é- 
glise, et leur ordonna d'une voix imposante de terminer leur seène 

profane. 

• » 

■ I. Cette chanson est plutôt imit^eqae traduite, d'u^ «Dcienne ballade intitolée Tnm>^- 
trix^ Cet mots .en forment le refrain. 



Sa TitSère était levée ; mais quand elle eu t éf é baissée, la brandie 
de houx qai surmontait son casque aurait suffi pour faire recon* 
nattre sir Halbert Gletidinnin^. Passant par le ^lage de Kenna- 
quhaiir, en retournant chez lui , il avait entendu le bruit extraordi- 
naire qu'on faisait dans l'église de l'abbaye, et qui retentissait à 
plus d'un mille à la ronde, et, concevant des inquiétudes pour la 
sftreté de son frère, il s'était empressé de s'y rendre. 

— Que signifie cela? dit-il d'un ton sévère : étes-vons des chré* 
tiens, étés-voos des fidèles sujets du roi, vous qui dévastez de cette 
manière une église qui lui appartient ? 

Tous gardèrent le silence, quoique plusieurs fussent surpris 
d'entendre un zélé protestant leur faire des reproches de ce qui, 
suivant eux, devait être un sujet d*éloges. 

Le dragon prit enfin sur lui de jouer le rôle d'orateur de la 
troupe , et murmura du fond des replis de carton dans lesquels il 
était enveloppé qu'ils ne faisaient qu'employer le balai de la des- 
truction pour nettoyer l'église de tons les vestiges du papisme. 

— Croyez- vous donc, dit sif Halbert, que cette mascarade et 
ces actes de violence ne soient pas aussi condamnables que le pa- 
pisme? et croyez-vous que le papisme ait infecté jusqu'à ces mars 
de pierre ? Cherehez'à guérir la lèpre de vos âmes, réprimez votre 
licence insolente, combattez votre orgueil, évitez des excès crimi- 
nels, cela vaudra mieux que de vouloir purifier des murailles en les 
abattant. Ne savez-vous pas que ce que vous faites ici est un des 
restes des superstitions de l'Eglise romaine? 

— Merci d^ nous I s'écria le dragon d'un ton d'humeur bien 
d'accord avec son rôle : n'étes-vous venu ici que pour nous faire 
des reproches ? nous aurions aussi bien fait de rester romains si 
nous ne sommes pas libres de nous livrer à nos amusemens ? 

— Est-ce à moi que tu parles ainsi? dit Glendinning* Quel amu- 
sement trouves-tu donc à ramper comme un grand ver de terre? 
Sors de ton étui de carton peint, ou, foi de chevalier, je t'écraserai 
comme le reptile que tu représentes. 

— Reptile! répéta le dragon offensé; tout chevalier que vous 
êtes, je crois que ma naissance vaut bien la vôtre. 

Sir Halbert ne répondit à ce sarcasme que par deux coups du bois 
de sa lance si bien appliqués que , si les cerceaux qui formaient les 
côtes du dragon n'eussent été d*une certaine force, il ep aurait 
brisé quelques-unes à l'insolent acteur qui en jouait le rôle. Celui- 
ci se hâta de se débarrasser de son déguisement; de crainte qu'il ne 
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pIAt an ehevaSer de redoubler la dose ; et quand l'exKlragon parut 
devant Giendinning sous ses traits natarels, il lai offrit atie figure 
éie sa cooDaissanoe» celle de Dan d'Howlet^Hirst, un desesaneieaa 
caaiarades de la vallée de Glendearg avant que le destin l'eût plaeé 
sm-dessas de l'état où il était né. 

Dan regarda le cfaevalier en froliçant le souroil , coviine poar l«d 
reprocher d'avoir mattraHé un ancien ami ; et Glendinning, aal«« 
liUement bon et humain, se repentit luinnénie de sa vivacité. 

•—J'ai eu tort de te frapper, lut dit-il; mais en vérité, Dan , je 
ne pouvais te reconnattre. Au surplus, ta as toujours été un pea 
extravagant; maistn vas venir avec moi an <A&teaa d'Avenel, et 
tu verras si mes faucons sont bien dressés. 

— S'ils sont bien dressés! s'écria l'abbé de la Déraison; si wms 
ne lui en faisons pas voir qui volent avec la rapidité d'nae fusée, je 
conseps à recevoir de Votre Honneur des horions semblables à ceoK 
qne VOUA venez de lui appliquer. 

— C'est toi , dr&le ! dit le chevalier reconnaissant sa voix ; et 
par quel hasard te trouves-tu ici ? 

Le faux abbé, se débarrassant à la hfite dn nez postiche et du 
ventre supplémentaire qui le déguisaient, parut devant son maître 
sons sa figure naturelle, celle d'Adam Woodcock, feuconnier 
d'Avenel. 

— Eh bien , continua le chevalier, me diras-tu comment tu as 
osé venir porter le trouble dans une maison où tu sais que mon 
frère demeure? 

— J'en demande pardon à Votre Honneur, répondit Woodcock ; . 
mais c'est précisément pour celte raison que j'y suis venu. Je 
savais ({u'il s'agissait dans \e pays de nommer un abbé de la Dérai- 
son, et comme je suis en état de chanter,, de danser et de sauter, 
et que je puis me flatter d'être aussi fou qu'aucun homme qni ait 
jamais brigué une place, j'ai pensé que, si je me faisais nommer, 
je pourrais ici être de quelque utilité au frère de Votre Honneur, 
dans le cas où lesebosies ne se passeraient pas tout>à-fait en douceur. 

— Tu es un rusé coquin , dit sir llalbert , et je sais fort bien que 
ta ferais plus volontiers un mille par amour pour l'aie, pour le 
brandevin, ou pour une semblal)le échauffourée , qu'un seul pas 
par intérêt pow ma maison; mais va-t'en; emmène tes tapageurs 
au cabaret, si. bon leur semble; voici quelques couronnes pour 
payer l'écot. Queles folies d'aujourd'hui se termineatsans plus4e 
désordres, et soye^ sages demain . 
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Obéissant aux ordres de son maître , le fanoonnier rassembla sa 
troupe découragée , disant à voix basse : — Alions-nous*eni allons- 
nous-en i Tace est un mot latin qui veut dire chandelle ^ . Ne soDgez 
pas au puritanisme du bon chevalier; nous finirons 4a joamëe gaie- 
ment chez la dame l^Iartin , autour d'un baril de bonne double aie. 
— Allons 9 en avant cornemuses et tambours 1 silence josqa'à ce 
que nous soyons sortis du cimetière ; après quoi grand tapage. 
Ours, loup, renard, marchez sur vos peties de derrière tant que 
nous serons dans Téglise, et ensuite montrez-vous en bétes comme 
il faut. Je ne sais quel diable Ta envoyé ici pour troubler notre fête. 
Mais, chut, mes amisl ne lui échautl'ez pas la bile, car sa lance est 
plus pesante qu'une plume , comme les côtes de Dan peuvent en 
rendre témoignage* 

— Sur mon ame , dit Dan , si c'eût été tout autre qu'un ancies 
camarade, je lui aurais prouvé avec mon vieux renard ^ que je sois 
en état de lui frotter les oreilles. 

-^Paix, mon garçon, dit Adam, silence; qu'il ne vous entende 
point parler ainsi, si vous avez quelque ccmsidérationpourYOSOs: 
il fautsavoir recevoir un horion en passant, quand il n'est pas donné 
par méchanceté.. 

— Ce n'est pas là mon avis, répliqua Daa d'Howlet-Hirst en ré- 
sistant avec humeur aux efforts de Woodcock, qui cherchait à 
l'entraîner hors de l'église. 

En ce moment l'œil perçant du chevalier aperçut Roland entre 
ses deux gardes. — Oui-dà| s'écria-t»il , et vous aussi 1 Holà,he, 
, fauconnier, aS«tu donc osé amener ici le page de ta maîtresse poor 
le faire figurer au milieu de tes ours et de tes loups, couvert de ma 
livrée ? Puisque vous faisiez de telles extravagances, ne pouvais-ta 
le déguiser en singe pour sauver du moins l'honneur de ma mai- 
son I Avancez , jeune étourdi. 

Adam Woodcock était trop juste et trop honnête pour souffrir 
que le ressentiment de son maître tombât sur un jeune homme qoi 
ne l'avait pas mérité* — Je vous jure, lui dit-il, par saint Martin de 
Bullions^.... 

— Et qu'as-tu de commun avec siaint ftlartin ? 



I. Eipretiion proverbiale dont le sens est qu'il faut tavoir oM'r et se tafref maisi'<^' 

fine de cette burlesque tradaciioD du mot tac9 est perdue. 

a. Old/ox. On appelait alors souvent ainsi un sabre d'une ancienne forme, 

3. Ce saint écossais avait le priviUge de répandre des larmes i lorsqu'il en Ternit k 4 

de juillet , jour de sa fêle , on s'attendait à quarante jours de pluie. 
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•^ Pas grand'chosé, si ce n'est qaand il envoie tant de ploie qa'ii 
n'est pas po6si}>le de £sdre sortir nn &acon. Mais j'assure à Votre 
Seignenriey sur mon honneur «. . . 

— Dis plutôt sur ta sottise, si tu yeux que je te croie. 

— Si Votre Honneur né yent pas que je parle^jè sais qu'il est 
de mon deyoir de me taire ; mais je dois vous dire que ce n'est pas 
moi qui ai amené ici ce jeune homme, et que , si youiï l'y voyez, 
c'est que.... 

— C^est qu'il y est venu volontairement pour prendre part à 
vos folies» je m'en doute bien. Approchez, jeune étourneau, et 
dite&^moi si votre maîtresse vous' a permi&de quitter le château, et 
de déshonorer ma livrée en .vous joignant à de tels extravagans ? 

— Sir Halbert , répondit Roland avec fermeté, lady Avenel m'a 
accordé la permission , ou pour mieux dire m'a donné l'ordre de 
disposer dorénavant de mon temps à mon gré. C'est contre ma vo- 
lonté que je me suis trouvé témoin de ce qui s'est passé ici ; et ^ si 
je porte encore votre livrée , ce n'est que. jusqu'à ce que Je puisse 
me procurer des vêtemens sur lesquels on ne voie aucune marque 
de servitude. 

— Je ne comprends rien à tout cela , dit sir Halbert : expliquez- 
vous clairement > jeune homme ; je ne me mêle pas de deviuer des 
énigmes. Lady Avenel vous avait pris sous sa protection. Vous 
a-t-elle congédié ?Qi|'avez-vous fait pour vous attirer sa disgrâce? 

— Moins, que rien , Votre Honneur, répondit Adam Woodcock, 
rien qui vaille la peine d'en parler. Une sotte querella avec moi , 
qu'on a plus sottement encore rapportée à miiady, a fait perdre sa 
place à ce pauvre jeune homme* C'est moi qui avais tort d'un bout 
à l'autre, j'en conviens, si ce n'est quant au lavage de la nourriture 
des faucons, car sur ce point je ne puis céder. 

Sh Halbert ayant fait de nouvelles questions, le fauconnier ra- 
conta l'histoire de l'événement qui aVait occasioué le renvoi du 
page, mais d'une, manière si favorable pour Holand , qu'il ne fut pas 
possible au chevalier de se méprendre sur ses motifs généreux. 

— Je vois que tuas un bon cœur, Adam , lui dit-il. 

— Aussi bon que celui du meilleur fauconnier du. monde; et 
^oant à cela, il en est de même de ce jeune homme. Mais comme il 
est par sa place à demi gentilhomme, il est tout simple qu'il ait la 
tête près du bonnet. 

. — D'après tout ce que je viens d'entendre, dit le chevalier, il 
iemblerait que lady Avenel s'est montrée un peu sévère, car il y 



Ui VkBBtl. 

$iym% à|^M de 4«oi emigédier on jevne haam» dotti tttr c^t pris 
ifÂtt depuis, tant d'aniiëcs. Mai% je ne doute. nulleoMot qnteet 
étourdi n'ait rendu son affaire plus inaaTaiae par la manière dont 
il lui aura parlé. Quai qafii en'ieit , eeci vientrà propos pour on 
projet que j'avais conçu. Retirèa-Toas, Woodcoek, eomeoes tontes 
Tes bèiea ; et vocs, Roland , suivez*moi. 

•Rotand smrtit avee Iri par la |)orie latérale/ smi lai féfoirfn. 
Le chevalier s'arrêta dans le premier appartement qu'il, trouva o» 
yfwlt ei donna ordre à on homme de sa suite d^aller prévenir de 
ton arrivée son frère Edouard Glendinning, à quiilnedoDQaiijft* 
mais le nom qn'Edonord avait pris en prononçant ses vœni. Ayant 
eiviiHite reirvojé toute sa snste, qui ne fat pas fêchée de {louvoiril' 
l» joindre le fiuconnier et sa bande joyense chez la mère Martin, 
il resta seul avec le page, et, après s'être promené quelques institf 
«n silence, loi adressa la parole en ces termesi 

-*«• Vous devea avoir remarqué, jeune homme, que j'ai rareneit 
pnra faire quelque attention à vous au château d'Ayenel. Jeioii 
qae le feu vous monte au visage ; mais écoutez^noi , et ne m'illte^ 
rompez point. Si je ne vous ai pas distingué davantage, ce a'estpai 
^oe je n'aperçusse en vous des qualités louables ; mais j'y voyais 
anssi des défauts que. mes éloges n'auraient fait qu'augmenter. 
Votre maîtresse, agissant dans Tintériettr de sa maison suivant son 
bon plaisir, comme elle avait le droit incontestable de le tûrei 
vous avait pris pour favor:i , vous avait traité en parent plutAtqo'ea 
personne attachée à son service; et si une pareille distinction totf 
• inspiré quelque vanité et quelque présomption , il serait tnjnste, 
d'un antre coté, de ne pas recohnattre que vous avez fiait des pi^ 
grès dans tous vos exercices, et que vous avez donné ea plusiens 
. occasions des marques d'un esprit noble et gériéreikx. Après voos 
«Toir élevé d'une manière qui devait faire naître en vous qadqoes 
aentimens d'arrogance et de fierté, il ne serait pas équitable de voo^ 
abandonner parce que tous n'avez pu tous défendre des défauts 
auxqueb TOlre situation vous exposait inévitablement. Ainsi donc 
j'ai résolu de voua garder à ma suite jusqu'à ce que je paisse dispo' 
aer honorablement de vous de quelque autre manière, et vons&ci' 
liter les' moyens de vous avancer dans le monde, pour Giire honoear 
à la maison qui vous a élevé. 

Si Roland Grœme trouva dans le discours de sir HaJbert Glen- 
dinning des choses propres à flatter son amour^propre, il lui parut 
fne c^éiail m er fui n^élait pas sana alliage. Ce|Mndant sa cou' 
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sdenee lui dit à l'instant qu'il devait accepter avec recoimaifisamw 
l'offre que lui faisait l'époux de sa protectrice ;. et &a prudence, 
quelque rang secondaire que cetle vertu tint pariai celles du page, 
lui remontra qu'il eiitreraii daus le moude sous des auspices bien 
différens, à la suite de sir Halbert Glendinning) d'un chevalier re- 
nommé par 'sa sagesse et sa valeur, et joiûssant du plus îiaut 
crédit, qii'en suivant dans ses conraes une vieille femme errante, 
pour devenir l'agent de ses projets cbiméi^ques; car c'éuiii ainsi 
qu'il les envisageait. Cependant une^ forte répugnance à rentrer 
dans une maison d'où il avait été renvoyé avec une serte de mé- 
pris loi (it garder le silence quelques instans. 

— Vous semblez hésiter, jeune homme, reprit le chevalier en 
le regardant d'un air de surprise. Le monde vous présente^t-il donc 
une perspective assez séduisante ponr.que vous puissiez balancer à 
accepter l'offre que je vous £siis? Ai-je besoin de vous rappeler que, 
quoiqiue vous, ayez ofifeasé votre bienfaitrice au point de l'obUger 
à vous congédier^ elle ne pourra janjiais songer sans douleur et re- 
gret que l'enfant qu'elle a si long-temps protégé , entre dans U 
monde sans autre guide que son expérience, danai un temps de 
troubles tel que celui qù nous vivons? Ne devea-vous. point, par 
reconnaissance, lui épargner ce chagrin, comme vous devez, 
uniquement par prudence humaine, chercher à vous^avancer sous 
ma protection ? 

Roland lui répondit d'un ton respectueux , mais avec hardiesse : 
: — Je suis reconnaissant des bontés dont j'ai été long-temps l'olyet 
dans le château du «chevalier d' A venel, et je sui$ charmé d'apr 
prendre pour la première fois que je n^ai pas été assez malheureux 
)Aur rester tout-à-fait au-dessous dé son attention, comme je. le 
croyais. Il ne s'agit que de m'indiquer ce que je puis £iire pour 
prouver ma reconnaissance à ma constante protectrice, et je le 
ferai aux dépens de mes jours. 

— Ce ne sont là que des motSi jeune homme; degrandes pro* 
testa tions usurpent souvent la place de services effectif, Jivk qnuÂ 
pouvea-vous servir lady Avenel aux dépens de vos jours? Je vous 
dîâ SjKvilemeBt qu'elle appreinlra avec plaisir qœ vous soyez entré 
dans une carrière où vous pouvez faire honorâblemeat voire ehe- 
min dans le monde. Quel motif aurîe^vous pour hésitera accepfatr 
mee offres ? 

— Depuis que j'ai été congédié du chfiteRQ , j'ai retrouvé ma 
afldte parente, du moins la seule que je ounnaifiae. Jedoiala eeo* 
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dalter pour savoir si eller consent que j'accepte votre proposition , 

ou si la déférence qne je dois à son autorité , à son âge et à ses 

infirmités croissantes , ne me font pas un devoir de rester auprès 

d'elle. 

— Et où est donc cette parente ? 

— Dans ce monastère ? 

• — Allez donc la chercher. Yons obtiendrez sûrement son appro- 
bation. Il faudrait qu'elle fût plus que folle pour la refuser. 

Roland quitta l'appartement pour chercher son aïeule, et dans le 
même instant le nouvel abbé y entra. 

Les -deux frères s'accueillirent eu frères qui s'aiment et qui ne se 
voient que rarement. Une affection vive et mutuelle les attachait 
l'un à l'autre ; mais dans tout ce qui avait rapport à la politique et 
aux discordes civiles ,. l'ami et le conseiller protestant du comte de 
Blurray était diamétralement opposé au prêtre de l'Eglise catho- 
lique romaine. (2etté différence d'opinion était peut-être une des 
causes qiii rendaieqt leurs entrevues peu fréquentes; mais elles 
n'auraient guère pu l'être davantage sans risquer de donner de 
l'ombrage et de là méfiance à leurs amis respectifs. Après qu'ils se 
furent cordialement embrassés» sir Halbèrt Glendinning eJiLprima 
à sonfrère la satisfaction qu'il épi^uvait d'être arrivé assez à temps 
pour empêcher les tapageurs d'exécuter complètement leurs projets 
de destruction. 

— Et cependant , Edouard, ajbuta«t-il', quand je jette les yeux 
sur vos vêtemens, je né puis m'empêcher de croire qu'il existe en- 
core dans l'enceinte du monastère un abbé de la Déraison. 

— Pourquoi railler mon babit , Halbert?dit l'abbé : c'est l'ar- 
mure spirituelle de ma profeshion , et par conséquent elle me sied 
autant qne cette euit*asse et ce baudrier vous conviennent. 

— Fort bien , mon fi ère ; mais il me sernble qu'il y a peu de pru< 
dence à revêtir une armure quand on .n'est pas en état de com- 
battre. C'est une témérité dangereuse que de défier un ennemi au- 
quel on ne peut résister. 

— C'est ce dont on ne peut juger avant le jour de la bataille, 
Halbert^r Mais, dans tous les cas, il me semble qu'un homme brave, 
même en désespérant de la victoire, doit périr les armes à la main 
plutôt que de les rendre à des conditions déshonorantes. Mais 
brisons là-dessus , c'est un sujet sur lequel nous ne pouvons être 
d'accord ; et venez plutôt , tout hérétique que vous êtes , prendre 
votre part du festin de mon instaliatiou. Ne craignez pas que 
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TOtre zèlepour le rétablissement de la disçiplineprimilivede r%lise 
^oit choqué par la vue d'ane table splendidement servie dans Tin* 
tériear d'an cloître. Noos ne sommés pbis aux temps de notre 
ancien ami l'àbbé Boniface. Le supérieur de Saintje-Marie n'a pins 
de forêts remplies de daims et degibier» de pâturages couverts éek 
troupeaux? dechamps chargésde riches moissons ;ses celliers ne r«k» 
ferment plus des provisions abondantes enhuile, en vin^^en aie elçu 
denrées de toute espèce ; la place de cellérier aujourd'hui n'est qu'iia 
titre sans/onctions. Le repasquenous vous offirirôns sera seBciblable 
à celm. qu'un ermite offre dans un roman à un. cbevalier, errant ;; 
mais , malgré sa simplicité y il nous paraîtra délicieux si vous con*^ 
sentez à le partager avec nous, et tous mes frères vous remercie^ 
ront de la protection que vous nous avez accordée contre les per^ 
tarbateurs qui sont venus insulter^ Pieu dans son temple. 

— Je suis sincèrement fâché, mon cher Edouard, de ne pouvoir 
rester avec vous; mais il n'est à propos ni pour vous ni pour moi 
que j'assiste au repas de votre installation. Si je puis jamais avoir 
la satisfaction de vous protéger efficacement , je le devrai surtout 
an soin que je dois prendre pour qu'on ne puisse pas même me 
sonpçoiïner de soutenir ou çl'à^prouver vos rites et vos cérémonies 
religieuses. Il faudtà tout le crédit dpnt je puis jouir sur mes amis 
pour garantir db tout danger Thomme audacieux qui , au mépris de 
la loi et des édits du parlement ^ a osé accepter la place d'abbé de 
Sainte-Marie. 

— « Ne vous imposez pas cette tâche , mon frère ; je donnerais le 
plus pur de mon sang pour vous voir défendre l'Ëglise par convie-^ 
tion de la justice de sa cause; mais., tant que vous resterez mal-> 
beureosement son ennemi, je ne veux pas que vous couriez le moindre 
nsqaedo' vous compromettre pour me protéger personnellement.. 
jUaisqui vient ici troubler le court entretien de deux frères qui ont 
8i rarement le plaisir d'être ensemble ? 

C'était l^Iagdeleine Grœmequi ouvrait la porte de l'appartement 
a 1 mstant où l'abbé prononçait ces paroles, 

-- Qui est ëette femme ? que nous veut •elle ? demanda sir Halbert 
^flendinning en fronçant le sourcil. 

-^Que vous ne méconnaissiez pas, répondit la matrone, c'est 
<ïe qui m'inquiète fort peu. Je viens , par votre ordre , pour vous 
déclarer que je consens que Roland Grœmè rentre à votre service ; 
Après quoi je ne vous ennuie pas plus long-temps de ma présence% 
Que la paix soit avec vous ! 

lO 
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A «eâ moU /feteànt un sàlat respecttietix âtipênre AiHtooiaesans 
donner plus d'attention à sir Hâlben Glçndiniilifg , éRé se timrna 
ter s la porté pouit sfe rèilter. ' * 

-•- Qtil étes-vouâ? qpûS êtes^TOos ? s"iécrîa Ife dleValiër. PouFquoî 
i^^attendêz-tous pââ pout répondre* à rte* i^tiesdiotts ? 

— j'giads , quand j*àppâftenals ati monde , mit htûme Amt le 
nom en valait Bien un antre. Stfointendnt Je stkls Hligdëlétffti» pauvre 
jjélerîiîe , pour Tatoottr d€ la ^infél^lise. 

— A!i1 ah ! nue catholique ! Je croyaî* qne ladj^ Avead rfavaît 
dit que Roland Graeme ataît réçtfle'jniir de parens ()r6lestan»^ 

— Sonpèt^ étdt hérétique /oti, poiHr miette dkH», il n'était ni 
catholique ni prolestant, n'allait ni' à TégHée ni an prêche. Bt moi 
aussi , car les péchés du temps font lés péctettrs , et moi aussi j'ai 
fçint quelquefois de me confornâcr à vos rîtes profenes, et ma 
Ibouche a souvent prononcé ce que mon cofeor désavouait : maîsyavais 
tne dispense pour agii* sdnsf. 

— Vous voyerj dit sir Hâlbert asott frère avecun sourire malin> 
que cen'estpas tout-à-(iait sans raison que n^us- vous accusons d'être 
amis des réserves mentales; 

-^ Ceât une ifijnstice , rtiOTr frère r relise cathdique ordonne 
la droiture , et ne dispense jamais de Ift vérité. Ne voyek-vons pas 
que Tesprît de cette fetnme n'est pas complètement sain, grâce, 
dois-je dire , à vos barons maraudeurs et à vos ministres persécu- 
teurs ? 

— Je ne disputerai pas ^ec vous sur ce point , Bdéuad : les 
malhenrS du temps ou nous vivons sont si midtipliés , que lès deox 
Eglises penvenl se les partager, et en avoir encore de reste. A ces 
mots il se mit à une fenêtre, et sonud d\ift petit cor qn-fl portait oi 
bando?.liére. 

— Quoi , mon frère 1 dît Fabbé , songe^^Vous d^ à partir? nous 
n'avons passé que quelques minutes ensemble. 

— Et pend'ant ce peu d^hsttos> dit «irllalbert en souriant, nous 
n^avons pas toujours été d'&ccord. Je pars, mon frère, parce qu'il 
faut que je me hâte de détourner les conséquences Schenses qui 
peuvent résulter de l'acte imprudent et téméraire que vous avez 
fait aujourd'hui. Tous , dame Hagdeleine-, avertissez votre jeune 
parent que nous allons mtmtér à cheval. Je n'ai pas dèsseui de 
l'emmener à A^^^^i <tVee moi; il pourrait en résulter de nou- 
velles querelles entre hii et mes getis. Il serait exposé à quelques 
railleries dont sa fierté aurait à souffrir, et je désire lui épargner 
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eétto éprmiTe* Il de rendit 8i]ivIcH^amp.à EdîÉibéiir^ ai^e on 
homme de mattiiter qvm je Tais envoytr pour rendi» eomple de 
toiil'cer qiii-s^ëBt passéicli^ Yotnsibmblex^oharméedesHieaDttfreUe? 
àjoma-t41 en' fixant ses ymx ^pçaosswr Magârteinetiffaoïiie, 

«— - Oai , rëpondit-elle en le regardant à son tour avec le calcne de 
l'indifFéi^ttee, |lQT«etjtiey4î«ierais.mîtasiY<H^ EMand- ospheJin , 
SftRS^miii et^atiS'forittne , abandonné dnasonde entier , qitt Tobjet 
dliiHéprid'des'seFVitettvs'dtt'Ciltâceâti d'Ai^nonel. 

-^ NÎB'e^aisnesneii ,. il ne aéra n»éptisë>defelraMniiiK» 

— Celti peat Meti itve ; maiapowr oek jett^avappotte pfaa à sa 
c«HAAiiie>qîir4Tolff« pn»t«cffoii4 

M ees mots^lle parliu La clioTalîerfaïaDiiit'UtâialantdeByeaX ; 
pvia se tioiim&nt vers son firère, et lu expncnantdelanuniifff^e la 
^tts afifcctneme ^aoê) ses tosax poor flvnboii^ar » il Int.demaoda 
la pefmîsrâon de*Iet|iiîtier. — Mesgen», lui dît*il ^ soaf; tvop oo« 
cnpés an eai>anel posr liire^atMntian an san'éa^nion ^eoiv «b^iiraîs 
tMt'dQ tofr aHetui^ p(u9lo«ig«temp8« 

•-— Ai-les dégageant d^tbHga^îons pins ébeviées , Halhsrt ,.li]ii*é- 
pondit l'abbé , tous leur «arerappm à^népriarr 'votre podprean** 
ttMitév 

•-* Ne eraignazrwn^à eet égaid , EdonaDd , ha dikflalfaerti;;per* 
sonne ne sait miens abéfar qm^ <xlhii ^ni est lîbve de toiOft: sonmis- 
sioft-servitaw 

Il se préparait à partir lorsqne l'abbé, l'arrêtant, lui dit.: *-*^ De 
gt^fiee , tton fi^àre ^-accordesimoi im instant* On^va» noua apporter 
qoél^ea rafratehissètnens : ne q^iittea paa une malao*» ^pe je 
dois naitilienant appeler la onenne josqn^à ce^oe-la inoteBse m'en 
eapalne , a^Fant d'avoir aa moins rèmpstefaioa^piea nioi« 

Au inême instant le TÎenx père qui remplisse la tvipie fmibttoift 
depavTiép , deaaepistain etdeectlériar , entra dam l'appartement, 
a]q^prtftnt'dii'painetdea»six , et un flaeon devin« Hl'a^il^CronVé, 
At-il atee le ton de œtte homilité qoi n'est pas ESabée de se élire 
yf^ùit y à force de foreter dans tons ks ^ns dn^^ellier* . 

Le chevalier en rempiit nn petit gobelet d?argent ,éehappé au 
pillage dteVai^fttetieda'O0ii¥enr,:et, l'ayant vidé,, in^ta son fpère 
àlui Adre raison^ e»ajonlant qne c^étaitd« vin d'Aflemagne , très 
vieox , de première qualité. 

— ^Voua ne voua trompez pas^ dit le père edlérier ^ car j'ai trouvé 
ee ilaeon dans le coin q«e le vien |ièi^Nice1as ( Dieu fiûse paix à 
SOS amé I ) sqppekàit le eoin de Fabfcë faigdranu Or l'àfahé Ingelram 

lo. 
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ay ait été élevé diez les bénédictins de Wnrtzbonrg, et le vignoble 
qui produit ce vin est à peu de distance de cette ville. 

-^U est .excellent, révérend père^ dit le chevalier» et c'est 
pour cela que je. voos prie d'en boire un verre avec mon frère 
et moi. 

Le vieux moine jeta un regard timide sur son supérieur. 

— Do'Veniam , dit l'abbé; et le vieillard, prenant d'une main 
tremblante la coupe remplie d'un breuvage auquel il n'était plus ac- 
coutumé , la vida lentement, comme pour en mieux savourer. le 
bouquet , et la remit sur la table en secouant la tête d'un air mé- 
lancolique , comme s'il eût pris congé d'un ami pour toujours. 
Les deux frères se regardèrent en souriant ; mais qnand.sir Halbert 
pressa de nouveau l'abbé de remplir la coupe et de la vider à son 
tour , le père Ambroise secoua aussi la téte^ et lui dit : . — Ce n'est 
pas dans pareil jour , mon frère, que l'abbé de Sainte-Marie doit 
se livrer au plaisir des sens. Et remplissant d'eau le gobelet : — 
C'est avec de l'eau du^ uits de Sainte-Alarie, ajou(à-t-il, que je vous 
ferai raison, et je vous souhaite toute sorte de bonheur, et surtout 
celui de reconnaître vos erreurs funestes. 

— Et moi , mon cher Edouard, je vous souhaite le libre exercice 
de votre raison , afin que vous puissiez vons charger de remplir des 
devoirs plus sérieux et plus importans que ceux que vous impose 
le vain tiire que vous ayez été assez imprudent pour prendre au- 
jourd'hui. 

Les deux frères se séparèrent , non sans regrets ; et cependant 
chacun d'eux , étant inébranlable dans son ojnnion , éprouva une 
espèce de soulagement par l'absence de l'autre , l'alfection la plus 
sincère ayant encore besoin d'être nourrie par une <^rtaine con- 
formité de sentimens. 

Bientôt on entendit le son des trompettes du chevalier d'Avenel , 
et l'abbé monta sur le haut d'une tour démantelée , d'où l'on pou? 
vait voir lès caTaliers gravir une colline qui fiùsait face au poat- 
levis de l'abbayé. Tandis qu'il regardait cette troupe marcher en 
bon ordre , lylagdeleihe Grœme s'^approcha de lui. 

— Vous venez , lui dit-il , pour jeter un dernier coup d'ceil sur 
votre petit-fils. Le voilà confié aux soins du meilleur chevalier de 
toute l'Ecosse , sa foi seule. exceptée. 

— Je vons prends à témoin , mon père , dit Magdeleine, que ni 
Roland ni moinous n'avons engagé le chevalier d'Avenel , comme 
on l'appelle, à reprendre cet orphelin dans sa maison. Le ciel. 
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qui confond les sages par lepir-propre sagesse , et les méchans par 
leu* méchanceté mémey l'a rais' précisément dan» la situation où > 
ppnr le bien de l'EgUse , je désirais le voir. 

— Je ne yons conq^rends pas , .ma sœur. 

—^N'avez-vons jamais ontenda dire , mon père , qu'il existe des 
esprits aâsez puissans pour renverser les murs d'un château quand 
ils y BOnt une fois admis , mais qui ne peuvent y pénétrer à on ne 
les invite^ si on ne les force à y entrer {h) ? Roland a été introduit 
ainsi deux fois dans la maison d'Avenel- par ceux qui eU' portent le 
titre. Qu'ils en attendent le résultat ! 

A ces mots elle descendit de la tour ; et l'abbé , après, avoir ré- 
fléchi up instant sur ce qu'elle venait de lui dire , et qu'il attribua 
à l'égarement de son esprit , reprit le chemin du cloître » et alla 
célébrer son installation dans sa nouvelle dignité , non par un 
banquet splendide , mais par. le jeûne et la prière. 



CHAPITRE XVi. 



Puiant de la JMineste ,4 la Tirilitë, 

Il te faûl plu» d'aplomb et plu» de gravité i 

Il faut laiiser ces jcui quf charmai^Qt ton jeune â^ef 

Dan» ton port , ton mailitien , ton air et ton vi»age , 

Annoncer Phomme fait, dont la mine et le ton 

Prouvent qu'il aent qu'il a de la barbe au meltKin. 

Tu n'en courras pas moins de folie en folie} 

Mais que la raison reste à la superficie. 

Là Vie , poème. 



Le jeune Roland Grœme marchait gaiement à la suite de sir 
Halbert Glendinning. 11 était délivré de la crainte qui le tourmen- 
tait le plus y celle d'être exposé à la dérision et aux sarcasmes , s'il 
était rçtourn^ sur-le-champ au château d'Avenel. — Il y aura eu 
bien, du (Changement quand on m'y reverra , se disaiMl à loi-même ; 
je porterai la cuirasse d'airain^ au lieu du justaucorps de buffle» 
et le casqué d'acier au lieu de la toqué avec une plume. Ils seront 
bien hardis ceux qui oseront plaisanter l'hoaime d'armes sur les 
folies du page ; et je me flatte qu'avant d'y retourner j'aurai fait 
quelque chose de plus important que d'exciter des chiens contre 
un daim , ou d'e$calader des rochers pour dénicher des faucons. 
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Itolaiid ne pouwit '«apHHknt a^^mp^chsr i^ème «tifrâ'fl^àoo- 
gèam av6€ qiieHe* liaoiKlé flon ^Smfe^ iiiwlgyé «b «{HiiMMwdi- 
gieuses , avait coiisentià^ie iai8tervemrQr'att««nTke:dfi<laiiii«Mfi 
d'Aveuel , et il l'était eum^ fiki« ttisei8MnrottSDt4e la joieni^té- 
Twii9e<(iii^etk^ vttituMmUiée enin iaisaBt^MojMo^à d'ubhaty^. 

-^Le cid , loi amMilie dit ea^'embiiMBaoty JftfQÎttbpiiépMnciats 
i^oîttS'par le«îbi^s/méiii6t4e:€eiii|detiios,eiiiiMBiB;qii^ voâentlis 
plttsfmftsetlos'pios «sages. Toi ^moa âlSy.sounenfittoîil'élMrpcIt 
à rendre à l^jipel 'à^ ta reiigiou et detOA pajâ; «Cin^ouUie .pas 
que tous les liens d'affection 'oluHraitlLey teempanés à itfhiML qai 
doWeat t^e&ofaaiiierà des objets si saonéai atetont^que ee*qaele 
faible 'brin de cbanvne eat an câble que niiUe>foi9eine.8««iEiit 
roflipne. Tu n^aa >pas'<MiUiciU'figurfi ai les kraHsdetCotlieriBe 
Seyion, wonfile? 

Roland voulait répandue nëgalivemaDi.; imaJa^Hémotion i|»eltii 
causa cette question imijréyue fit expirer la parole sur ses lèvres, 
et Magdeleinc continua son exhortation . 

— Il ne faut pas que ta^l'anUlifA» mon fils ; et je vais te confier 
quelque chose que, je Tespère, tu trouveras bienlôt l'occasion de 
lui remettre secrètement en mains propres. 

En même temps elle rendit à iVotend un très petit paquet, dont 
elb» hti*reeaBUttaiida(lejprandce le4>)us grand soin, et qu'elle lui 
enjoignit dé nelai^ser-ydir à personne qu'à Catherine Seylon, qui, 
lui Fappela-(t»eH6> (sans iiéoa§si't4)»'<^^ttt la jeune fille qu'il avait vae 
le jour précédent* £lle lui domna atorç sa bénédiction solennelle , 
et Je i^Qninianda à la grâce de Dieu . 

Il y avait dans son air et ses manières quelque chose qui sentait 
le mystère ; mais Roland n'était ni d'un âge li d'iin caractère à 
;peixlrçJ)eai|CQup de temps en cherchant à l'approfondir. Une son- 
gea biçntot plus qu'aux plaisirs qne lui ^proniCltait un vays^e où 
tout allait être nouveau pour lui. Il était enchanté d^alter àÉdttn* 
bourg, et d^j aller pour jouer le i Ole d'un homme aulieu 3e celui 
d'un page; mais le comble de sa joie était de penser qu'il rever- 
rait Catherine Seyton ^ dont les charmes et la vivacité avaient '&it 
une in^pressîon si douce sur son imaghiation. En jetme Monnaie 
sans expérience, maispleind'ardeur, ptét'ii faire son premier dé- 
but sur la scène active du monde, Il sentait bondir son çœnr^ la 
seule pensée qu'il allait voir le spectacle'brIHant â\ine côur guer- 
rière , dont les hommes d'armes de la ^ulte de sir Halbert Oleu* 
dinning racontaient tant de merveilles quand Us venaient avec leur 



msatrp9aikiiJ99» d'Aveb^l; .réciu^^ ne inmfa^^t,^ d'exci- 
ter l'adniiraUon .«t l'^eu^e de u^ cei» qui, comme RdaDd» iie 
«oimateMuA if» 4^001:9 et U9t€»i»p8 qme par ouï -dire» éiaifM^t cop- 
âanméaaAf anufeioeiiaaolît^res etii la réclnj^ionipresipie monas- 
tique d'tiUridiate^a sîtiiéiaurmilje«.d'im lacet fiuoiiré de montagnes 
saniwgea. »^ O9 ipaitoa^ de j«ei ^ .pensaU^U ^ 91 je puis » au risque 
de ma vie , trouver quelque ^ifiea^ioii de me $i^na)er ; et Cathe- 
rine Seyt4>a,.|i«Jiieii: de sise de lii\gaacliepe 4'uu Jeune page no- 
vice , accordera un coup d'œil d'apgrobfitiou au soldat qui se $era 
jyAtûigaé».vU uw mMigwajt iju'na apçeasoire pour faire monter son 
enthousiasme au plus haut degré , et ille possédait en se trouvant 
de ao^vQattlI^»BXé satdii: cheval vif et . plein de feq ^ au lieu d'être 
obligé 4e vqy 4ger,péidUemeiit à pied comme il Tavait fait les Jours 
firécédeo^ ' ». 

Excitées par sa vivacité naturelle, àUquelle tantde circonstances 
UadaiiMUÀ'dWBer ipnt^sen essor , la voi^ et la gaieté de Roland 
Grieme aeiiivBnt f^cxaarqneir plus d'une fois au milieu un bruit des 
chevaux et des cavaliers, et atiifiièreaimêaie TatLeution du cheva- 
lier , qui vit^avec flmw que le jeuoe homme répondait avec un 
too de. bowe humeur aux ^railleries de cueux qui entre.prenaient 
de le ipiwaatar aur le «oiigé qu'il avait ri^çu et sur son proippt 
retour. 

^ Monsieur Rolland,, lui dit un homme d'armes , vieil éci^ye^ de 
sirHalbert Gtendû^niiigK je «r4}:ais^(Ue la brauobe de houx de votre 
lofue était fiéyrie^ 

— JUle a^^rcmyé une jpetite. gelée blanche» dit Roland^mjiis 
vouavi^yeis qu'dlQ^i aussi verte que jamais* 

-*«<Cest.uue,pla»tf) ^ui ne^réiwit gqère^ur un terrain chaud, 
iBousiefiF' Roland 

— Si elle a de la peine à y croître , je la soutiendrai par des lau- 
riers e^dea/i9\g^Xesvat.je4eafiexainKUiier assez Iteut pour medé** 
dommiiger 4^ fiottçi croissance tardive, 

Ëpjiorlaat.aiasi-, il .piqua les flancs de son ooursier.; et, lé rete- 
nant en même temps , il le fit caracoler.pour donner tuie,préuve de 
ean<adresi9e> Si? Ualbert le r^^gardUit avec c«tie espèce de plaisir 
mélanoolique qu^^P^ouve Thomme ^qui, après avoir goûté toutes 
lesjos^^saiicesdê.la vie» et recomm leur vanité, voit le |eane 
homme entrer joyeux dans le4)|Qndej, et 41'y «percevoir qu'er- 
rance de boi4)e«r« 

Qepfodwif A4«m WoodiçocLi le fsmconnier.^ <^'é,iaiit débarrassé 
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'âe 9011 costame d'abbë de la DJrakèn , et fayant repris Phabit de sa 
profession 9 c^est-à-dire un justancôi^ yert , aaqael étaient sus- 
peiidi#d'iin c6té un sac/ et de Pantre on ediïteaa de diasse, h 
main gauche couverte d'un gant qui lui montait jusqu'au milieu du 
Inras , et ayant sur la tète une toque à plume , rejoignit h cayal- 
vaAe , grâces aux bonnes jambes de son petit cheval ; il entra sur- 
le-champ en conversation avec Roland. 

— Ainsi doué 9 mon jeune page , vous vo3à encore une fob en* 
rblé sous la branche de houx? 

— Oui , mon bon ami ^ et en état de vous rendre les Xx groats 
d'argent que vousm'avez prêtés. ^ 

— Et que vous avez voulu me payer , il n'y à guère qu'une heure, 
avec dix pouces d'acier. Sur ma foi> je crois qu'il est écrit dans le 
livre de la destinée que , [tôt ou [tard , il faut que je fasse connais- 
sance avec votre poignard. ' 

— Né parlez pas ainsi , mon cher Adam ; j'aimerais mieux m'en 
percer moi-même. Comment {auraifrje pu voàs reconnidtre de la 
manière dont vous étiez affublé ? 

— Sans dioutei sans doute , dit le fiauconniery qui, comme poète' 
eV comme acteur^ ne pouvait pas manquer d'une certaine dose 
d'amour-propre; je crois, sans me flatter, que jamais abbé de la 
Déraison n'a mieux joué son rftie ; mais aussi quand je veux tenir 
ma visière baissée, je défierais le diable de dire qui je suis, Quel 
malheur que le chevalier soit arrivé avant que la farce fût finie î 
vous m'auriez entendu chanter les trente-six couplets de ma nou- 
Telle ballade d'une voix qui se serait fait entendre* jusqu^àBerwick. 
Cependant, monsieur Roland , ne jouez pas si légèrement da poi- 
gnard à l'avenir; car, éi je n'avais pas eu lé ventre solidement 
rembourré, je né serais sorti de l'église que pour entrer dans le 
cimetière. 

— Allons, Adam*^ dit Roland , changeons de conversation^^ oelle> 
ci nous mènerait trop loin, et je n'ai plus que quelques instans à 
rester avec vous. Je ne retourne pas à Avenel ; jeme rends àEdim- 
bourg , par ordre du chevalier. ' * 

—C'est ce qui fait que nous avons lé temps de régler toas nos 
eomptes chemin faisant. Vous avez cru m'apprendre une nouvelle ; 
mais <^est moi qui vais vous en apprendre une* lie chevalier m'a 
dargé de vous conduire à Edimbourg. 

— Vous , Adam , et qndles sont vos instructions P 

^*— Voilà une question a laquelle je ne puiis répon^^^ dit le fau* 
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eonnier ; taftis soit qu'on Iftye oo non la viande des jeunes iaiic<»i8 ^ 
soit qu'on les haUtae à la perche ou an poinf , il bat qae j'aille 
avec TOUS à Edimbourg , et que je vous remette sain et sauf entre 
les mains du régent à Holyrood. 

'— -> Comment ! du régent ? s'écria Roland d'un ton de surprise. 

^— Oui y sur ma' foi i du régent , du comte de Murray. f et je vous 
réponds que ^ ai vous n'entrez pas directement à son service , au 
moins -vous y serez attaché comme étant un des serviteurs du che- 
valier d' Avenel. 

-^ Et de quel droit , s'écria Roland avec impétuosité» le che- 
valier d'Avenel prétend-il m'attacher au service d'un aijitrey en 
supposant qu'il ait celui de me regarder comme étant au sien ? 

— Plus bas! dit le fauconnier.: c'est une question que je ne con- 
seille à personne d'élever , à moins qu'il n'ait une montagne , un 
lac; on y ce qui vaudrait encore mieux , les firontières d'un autre 
royaume entre lui et son seigneur féodal, , 

— Mais je ne reconnais pas sir Halbert Glendinning pour mon 
seigneur féodal ; je suis né sur le territoire contesté » et «on 
aulorité.... 

— plus bas f vous dis-jci jeune homme ; songez que si vous en- 
courez le -déplaisir du chevalier » ce sera une affaire plus sérieuse 
que de perdre la protection de sa femme. En vous touchant du 
petit doigt il peut vous faire plus de mal qu'elle ne vous en fe- 
rait par le soufflet le mieux appliqué. Et, sur ma foi, c'est un 
homme à respecter , pur et fidèle , mais aussi dur et aussi tran- 
chant que l'acier. Ne vous souvenez-vous pas du pauvre Cock de 
Capperlawe qu'il a fait pendre devant sa porte pour une simple 
méprise i poiir une misérable paire de bœufs qu'il ayàit pris en 
Ecosse,, croyant qu'il les prenait en Angleterre? J'étais ami de Cock 
de Capperlawe. Dans tout le clan des Kerrs, il n'y avait pas un 
plds honnête homme ; cependant il s'y trouvait des hommes dignes 
de servir d'exemple sur toutes les frontières, des homines. qui 
n'auraient pas voulu prendre moins de Vingt vaches d'ian'coup de 
filet , qui se seraient crus déshonorés s'ils avaient enlevé quelques 
moutons égarés ; enfin , qui dans tontes leurs maraudes se faisaient 
toujours honneur et profit. Mais chut! Sa Seignenvie's^rête , et 
nous voici près du pont. Avançons pour recevoir ses. derniers 
ordres. 

Adam Woodcock ne se trompât pas. Sir Halbert Glendinning 
avait Csit faire halte à sa troupe daps le chemin creux quicondui- 



«ît an poDtaicMe MMla4pird6 do Vkn»>r^(mMm^vifi^»ii, pe 
J'on arftît wenonimé CiavdofPoot.» «til iîi.flîcm à.|^Jw4#(à 

— Woodcock, dit-il , ta sais à {qui io 4qh ««w4¥UM iÇQ.jQwie 
lHnnme.'>Bl Tms^'RobttA, iDMi#9to 9viw ftèl9<Btrdi»«9éliaa à tons 
?ka'0flrdne8*qiiir«Mft.«eoeAt àniQéfr.>Bi^Hiieft iir«Ufe<oaraK4[^ebaa- 
iaiii «i hmpmsoi ; soyez junte , .brt«9 «i'&dàte« ei y%n mm^ tost 
«e fii'il i&itt pour now Bliever. bim» aii«d«sMis 4e >iv^lve siiniktion 
actaelle. Tant que vous tous conduirez d'une lumière ^sifB et 
iioneraUe, ym»» powMC oontpter «iir la iirQle<ft4Mi 4a lAesalier 



Les laîssant alûps^en faeedn^peat»* dmitila lioiir qoi an .{emab le 
o^nire <eiB3neBf»l>à j«licrei»r la'i^«èPOOTeK>mbre>prokoiK^rSir 
Halbert Ghmdinmag/ioaBQa à gai»cbe fM^eeisaitco^yn^fetsa dirigea 
^ers k «di«iae'4enK0iitagnea<w imlifiu>cles9a«Ues k 4!bSitw^ik' 
venel était situé. Il ne r4ilait:eo<amàre<|iie ie&tifioimeifr ftohBJ 
•Grarme, eiiHadiMBMtiqueqiieIe4:be9alierJeiiclai»%pQWtpreadie 

eein de tam chevaQK>etrlea servinsur «la it^ote* 

Dès que le principal corps des cavaliers se fut mis en ^^benin 
V6VS l'euest, eeML^uiJevatmii^ediilger vers lézard» etqû 
«tateo^ À iraiveiiser le. rivière » ^^ avMeèDffii ^rs f&a.rrj^; et 
tVoodoeck, «ppelatft Bieffetàgvflnd&^tt^y 4ui «rdonaa^e baifiier 
le*poHt à rinsiaitt e&réclameni'lejpesstfge gcetait. 

-^Je ne le beisserai pesiamis argpeniyiréfM^ndk Pieive tavs 
^x que U'calàre atia f?îeîllease l^endatent iremUen^ : fiie i^^os 
:sQ)peEL4)epistfl9 >0D piotfislona , pev itt'4«ipocte. Lé piipi»(e m»W' 
iQacas du paifpi|oÎ9e>«etiBi1«ffre<de8Qndolgeiioes( ; <1q fm>MMktii' 
-gaine ion iëpëe«taie patieds ilibeirLs«de eonseienee^; maiapas un 
ne «le ditttPiisrle , imia le 4)àige'ifei tous 4^t dû^ Je ewft IMMP^ 
4eikmt oeb f ei mon jMnit neisetbaisAcm plue>giie peereeiuc fQiû o^^ 
^piptroni'aitpsnt comptent. Jeiie>nie aeiMâe j>erS|)lasdevGenèvegii<^ 
'de^Rone; je]i'ai4>eêein ni 4'bQinéli0s m',deipardeii9>;'der4rgent 
xomptani » Yoîlàde seul pa^q[iert ique je oo«aeîfise« 

«--^ Voîcittn Tieii&/aiaf 0nfle»4it Wijod/Qoakà ean eoppagnoai^ 
ilajcntta àbBste^oi&.: ^Chien 4e farde: pont,- eveMuflUie nous 
«ayons Te%isé;de pajer le dattier de saint iPîerce «àAomeii fienrile 
paya^ à Pierre ^^gardeipontiàlUtnitaqfliair? Biû^e mft poiU^ 
l'instant pour les serviteurs de la maison d'Avenel ; ou je.'ie JW^ 
par le bras de ihom pèi!e> cft &^é^ît «n ^igoi»ra«K Aiompèfe da 
xomté d'York^ que notre maître te fera saiiter;^ loitt U (o«rt dw»»'^ 
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milieu de la rivière , à l'aide du failconneau que nous allons cher* 
cher à Edimbourg poi|rie.coAilwpejr£r^te.9ad. 

— Au diable soient les fiaueonmaox ; dit ^Pierre en murmurant, 
et les canons et les fusils , et tAUA'.le&^agius détestables quje la per- 
Tersité des hommes a imaginés pour ta destruction des murailles ! 
C'était un bon temps que celiû.ou ro«i n'avait à craindre qu'une 
volée de flèches qui ne pouvéient^pas fgire plus de mal à de bons 
murs qa'une nuée de grêle ; mais aujourd'hui il n'y a ni pierres ni 
iiioptiar^xiuiiiiisniitDt^ et le^i» Jltihfe«stfiM^tMrs:iMrcé^4e4:éder 
aaflittfint. 

fi^itantieosaolé^por eut f xiomi»» iPterfe^hma k }Mmt.j fft iMr 
perndtàtfyimaaflr. Aila vue^e'sai'jcbeieeoi&iblAnos. imi><oimr«i«lit 
en fH«ie)deS'i3rait8)qaei'fi9e .et. la «aaïK'aîse bwiMr^iieMndaient 
nalleiaemtttgréribtes » liolmid ;«eia«iiftitiponté «4iuL dmliier à/lilre 
4pa«nAaç'!a€,quUl fiolamait |><Hir droit )deip«ssag»^i .mais vAdam 
Wêedeodk ]é^y^«]kpoaa. -— d^'thp0rtfi:lia.peine<L9 t'ai^miiceél de'la 

oapidiié>qu'âaBoiitraât«atvéfQi6^4it*tl.;.qiiaiid(lo<Joi|p-a4>«i>do^ 
ilesÉs.» il'nrjDiMte;|Kis pioadifigaris5qii^ro|ftt!^ 

Lâisaa^t'fiiflKrÂ GHEd»)PQBrt,<df oppresa^iir ùtmiimQlpptmérf^'' 
gretter amèrement que les temps fussent «toefâsietâéttolédieriie 
plus voir sur son pont que des ho(nmes d'arpaes de seigneurs protes- 
tans qui se faisaientJèVMr passage 4e vive force, au lieu de paisibles 
pèlerins qui se souipettaieut à ses ^xat^onç, nos voyageurs se diri- 
gèrent vers le nord ; et Wood«aak^> qiH.t:onnaissait parfaitement le 
pa]fs, proposa d!abrçg)^ iîojast3érablement la route en coupant 
par la petite vallée de Glendéarg y'«i cdièbre par les aventures qui 
s'y étaient passées bien des anp^ç i^m^paravant^ et qui sont rappor- 
tées dans la première partie du manuscrit du Bénédictin. On doit 
bitn'j^iftHM* ftièf(dland4ès cMiiaMsaft^'asuaîtfue testtonmeBAairtiS, 
ddâitiens'iet emWtfesmneiisdootlmslta^viUt^niiéaa ,aB«r 'f^oeaJe 
château d'Avenel , êoiti«ye'^dflns «^tties /tes gmiodesminéioas^ Jes 
soMiefnes 'd'agent aoeoiit &ujetde€K)irf«ma'tiim»qaiil)âuir'^^^^ plus 
agréable que les ^(fiitires (pâviiccaliènras de leur iwàdte 'lél -àB tmr 
ina3n*ess«. Ibds tandis 'qnie>llélafiid tjousiMrah ^tec intftërêt ces 
lieux ^ Pon Bi!ttit'qtle^^él•ieuft ptiêêéê des é¥Qn0miats<c9«iriki|s à 
Toi^nede la Baiure , Adam WoèdocrckiiQ sougmt qa^aq déuf ré- 
meiït qu% 9^h ^ ji^ti^ tr^erpùmp{\ -fB/f >l6 i^evâHar «d'A-veael 
avant d'avoir pu tfttwiuçf ^a feirliadei^et^Û'ilier^iiiait à'fi^«» d«moler 
en ehfttitam'qucAqiieB'CDUpI&fS'y <el& que^^felâi^ci : 
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Le f r^re vide «n flicon 
En M>«i perlant «l'abttiiMDèet 
> En carcMent un tendron 
Il non» prêche le décence. 

Anwieoni*noat, 

FeiMHie lee fout , 
lloquoni*noue de m eenettre } 

Ama»one*nottt , 

Faiioni les Sdu 

Sotat la ferdore. 

— Sur mon honnear , ami Woodcock, dit Roland , je sais que 
TOUS ne craignez ni saints ni diables; mais, à votre place , je ne 
Tondrais pas chanter des chansons si profanes dans cette vallée de 
Glendearg, où l'on dit qu'il s'est passé des choses si étranges. 

— Ne me parlez pas de vos fantôines et de vos spectres, ré* 
pondit Adam ; je ne m'en inquiète pas plus qu'un faucon d'une 
troupe d'oisons. Tous ces étres-là étaient des papistes» et ilsoQt 
déniché depuis que nos chaires sont occupées par de braves mi* 
nistres qui nous préchept la saine doctrine. Je suis fâché qo'oQ 
ne m*ait pas laissé achever ma ballade; vous auriez entendu un 
couplet où je leur donne une bonnes touche. Ecoutez; et il con- 
tinua sur le même air : 

Les latins et les esprits 

Qui nous tonrnientaient sans eeste , 

Dot disparu du pajs 

Depuis qu'il n'ont plus de messe. 

4 musons «nons. 

Faisons les fous'j 
Moquons- nous de la censure | 

Amusons -nous. 

Faisons tes fous 

Sous la Terdure* 

J'aurais voulu du moins que le chevalier d'Atenel eût eu assez 
depatience.pôur me laisser aller jusqu'à ce couplet : il aurait ri de 
bon cœur, et c'est ce qui ne lui arrive pas souvent. 

•«- Si tout ce qu'on dit de sa jeunesse est vrai» dit Roland, il a 
moins de droits que personne de rire des espi:its. 

«-^.Oni , si tout est vrai ; mais qui peut nous, en assurer? Ces 
histoires d'esprits, de revenans, d'apparitions, sont des contes in- 
ventés par les moines pour en imposer à notre crédulité. Cest en 
hous faisant croire aux spectres pt aux fautâmes qu'ils nous por- 
taient à adorer des images de bois et de pierre. 

— Mais, mon cher Adam, les cathpliques prétendent qu'ils n'a* 
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dorent pas ces images de bois et de pierre; et que les honneurs 
qn'ils lenr rendent ne s'adressent pas à elles , mais aux objets 
qu'elles repr^entent. 

— Ta y ta, ta I je n'entends rien à ces distinctions ; mais le fiiit 
estqae, grâce à oesimages'y les moines soutiraient anx vieilles 
femmes lemr beurlre/lenr krd, lenr fromage, lenr laine, leur 
grain , et jnsqn'à leurs bouts de chandelle. Que me direz-TOUS 
à cela? 

La nécessité ayait appris à Roland à convrir sa religion d'un pro« 
fond secret , et à ne pas en prendre la défense quand on l'attaquait 
devant loi, poqr qu'on ne le soupçonnât point d'aroir adopté les 
principes de l'Eglise qui aujourd'hui avait perdu sa popularité! Il 
laissa donc Adam Woodcock s'applaudir de fson triomphe : maisil 
aurait bien youÎu que quelqu'un de ces esprits autrefois si actifs le 
punît de ses sarcasmes et dé son incrédulité avant qn'ils sortissent 
de la vallée de Grlendearg. Ce fut pourtant ce qui n'arriva poiAt. 
Us passèrent la nuit dans la chaumière d'un paysan, et reprirent 
le lendemain matin la route d'Edimboui^.' 



CHAPITRE XVII. 



Sftlm à t«» palaît « capitale ehArie , 
Edina , t^e l'Kcotta et la i^loire et Tlioiinear t 
Où , fidèle à tet rois , moo illustre patrie 
Vit jadis la jattice amarer •<» boolieQr. 

Buaas. 



— Voilà donc Edimbourg ! dit Roland en arrivant au haut d'une 
éminence d'oii l'on découvrait cette grande capitale du nord ; voilà 
cette cité dont j'ai si souvent entendu parler I voilà la Vieille en« 
famée ^ ! , 

— Oui, vraiment, répondit le fauconnier ; et i à vingt milles de 
distance , vous pouvez voir le nuage de fumée suspendu sur ses 
murailles, comme le faucon qui plane sur une volée de danards san* 
vages. Voilà le cœur de l'Ecosse, et chacune de ses palpitations se 
£Edt ressentir depuis les rives du Sol way jusqu'au fond de la baie de 

■• diUd Httkit^ nom écottaii populaire d'Edimbourg. 



tu VàmiL 

Iknean» Vcilàriàfbu le iîeQxdiâteaiii>, eti jdvs loin» à droite » sar 
•eHcrélétadeiiy est^dloi de CraâgfBÎUiâ!^» rà il »'ett.ptsaé^demon 
temps bien des scènes joyeuses. 
, — N'élaito oe^pas là i|ae la^nèÛM' teitait^ft^oovt f 

-^ OuH onHeUe était reîae tAor^i mMS-aajoord'àin'â^ ne fiuUpas 
qMTOwM'dfianica>e»Mlm^ Bk bmn^ qu'on ei|. pense ee^pi-OD von* 
itm\ qnojttd Blême t<m^^e:qtt'onditïl'<U•sfe1»âv^d^phl(l ^«n oœnr 
^'affligerapourMarieStnart; car, voyez-TOus, monsieur Roland^ c'é* 
tait IfrpfasbêUè «néamreqnej^aiejdi&âitfTne; etdans^tonile pays 
S n^eiistéil pafriuîe dame qnt aîa^ât daisanUige le irol diii faucon, 
J'étahàRoslfamiaor àlapin^tie de «basse anvol qui derail déeider 
dk là«gBgmiDe eatve le bai^on de Roslin» qui éiail^n état de juger 
unCiaceniansfii- bien-que qaifpe^e f&t en Ecosse, et Bothwell, qû 
était la: bâta Hein delareinek II s'agissait d'ua tonneau 4e TÎn du 
]Uii»Qt dfuli anneaii dW; Jamais oiseaiu ne ficent mieux leur de* 
Tiflr* Il me semble encme la ifoîp montée sur son pMefroi/btenc 
qn» ommitaveo tan4r de« légèreté «^^onreût dit qu'il ne Teulait tou* 
cher des pieds que les fleur» des bruyères^ jecveis eniendre en* 
core sa voix, aussi douce, aussi barmonieusc que le chant d'une 
griye ^ , se mêler au bruit que nous faisions en criant et en sifBant 
pour animer nos faucons; comme tous les nobles se pressaient 
autour d'elle 1 et heui^nit qui pou'vnk en obtenir une parole et nn 
regard ! Les cavaliers couraient au gi'and galop dans les taillis et 
sur les nMWfMi^nes^ ae« risque d^ se casser le cou, pour obtenir les 
éloges et un CQup d*œil d^une A belle reine. — Ah I dans l'endroit 
oii eUe esi è présent) elle ne Terra plus guère de chasse au toI! 
Oui , oui , la pompe et le plaisir passent aussi vite que le coup 
d'aile d'un faucon. 

— Et où est détenue maintenant cette pauvre reine? demanda 
Roland» qldt prenait iatérét^au sort d'une femme A>ntlesgrâees et 
k beauté avaient &iiutte si vive impresiioA» même aur le oœur 
insQiieîattt df Adnm Woedoèek. 

— Ou elle est emprisonnée ? damie ! dans quelque château fort 
vers leuord, à ce qu'on dit. Quine à moi» je n'en sais rien : et à 
4px>iben s'inquiéter de ce qu'on^ne peut empêcher? Si eUe avait 
au se servir de edn pouvoir pendant qu'elle eo jouissait» eUe n'en 
eenuipaÉ 'venne à celle pissew On dit qu'il fiiut fulelle' cède la 
• 

I. Mûpitf c'Mt le tmrdmt muticiu de Lion^, dont le chtnt ett tréf tgr^ble , et doDt le 
Bom te retroQTe diuat les po^tiet écottalMt atuti eouTent que celai dn rottigool dane les 
pe«tiet do nidi. 



êOùîQ^àto à oeluniltiirde pmi9 r <>ti^ <^ ne pnétend pa8 qu'elle la 
reprenne jamais. Notre maître a traTaillé- àDBltë betogne akun 
iReA ^eBetf'VaiitiA^etailaireii» reritiHMl dànasos^drok 
nk UlMi^Yaltr déla>ftMééftu>tBliâtsaa cP^Aireml^ islÉoiiMiqa^ii n'èAt 
ï^05W4q Ciit^ sè^eofiAKiotis» 

— La reine Mari» etfftrtiéa (kmauiiidiâteatt ffirt^va« nonl et 

•^ Ont; &ree qifdfeiMtdii moin», dttns iiti«bâteMt>.dBinrièrecettd 
gi^ande^ ritiiré'<}tti ^n« dé • toiut. }à4)at^.d'est»ffdire^«i:araiff ^'oois 
rivière, mais qui est un bras de mer, car l'eau en est amère «omme 
delftsttttltifâffii 

— Et fatnA tëMi* 90&'«lij«i8v ^écAw Boknd. ésrea Ttfiaieité, il 
tit t^m^VPMWpm^m qfii^BQ i^fscpiét quâlfùe diMèipoor sadé- 

— Ëi'dM nM ^ij^ithjtit déUnaie» moiBièar Rolèadv vëpondit-fc 
fiMeontiier ; e/îy m vem^ i^ Mtas' sonvenv, Jesuia bieataîse de tous 
pt6wàip*qp!b ^9MÊn^ms4%fmfBk6Brmmt' youMaêlna dans* q&elqn'iiii 
de 6ë8 fAiAleaiKK > à'itltiiiiS'fii'èn'ne ptéfèreywia>eaupep la respira» 
tion pour vawéH^tW V6AlMin(a9d&la.r^<M»4 Risquer quelque 
iimé^l VH, ûtm fiieur songea dètto que Bbiivay a te Tcnt en 
pmipe tttslnt«iiant t ^eêtwx. bot) ymttt r et>da . ûiàbke ai qnelquf utî . 
^lit PatliPApaiti Mot! ,. iioa^ oiielieteB&iHaMt: qu'elle resta jusqu'à 
<%^iil laotelUt^délvM'A^oà qi»>5tm* ifci 4a^îaniiu.l6 omitre {-mus 
i)Aim9tiie-ià> krisÉerajamaf» prends sDA»'v«al>iMa-;eafinah iW>p 
bien. Et feites bien attention : noa»tlXMià'r6iidottj|-àtBelyrood , ou 
"^^'^^Pêtfrèpm: dMidaèce .da uMVe^as ^' ei ide inouibraux coijrti- 
MOM^àt'Uidrdieonter ; inalaécatibdK manaiis^ et soupirez loutJbâs, 
tmtiietdièMMlinlkasslÀMËoimOBxrJopk^ de ehaaiiB^ et gai'defic 
1> 1^0 paor TOoil' S^îl^annKte que ¥oaa appriniea, qudique ehose 
<^tQiÀfl jrtse^ iie^saiitea pas d« j^iv^ Oimmaa^ vaa<fai]e(Hia avaient 
fait une bdUe chasse. Notre.yienx M. Wingatedil, ètitcounait 
hm lé IntoLiii d» l»«oni» ^ ai quelqu'un ^van» dit <piA l^auaiea roi 
Qoil àBl iHssBUsHlérCtMiteBtez» voilage dwait^Est^îl bieu<^ai.? 
jo n'en «avads riaU'; mâia nf ajea paaîfailr plas^âmuque si quelqu'un 
tons èlsaift cammeiine uawfeHe qip»i'«aoîeiiï rai Coul est mort et 
entend. Mai ésM , pàepea farde à tMb , monsteur Rahnd ,. oar 
TOUS tIwz ai» tmlieu'd^una généraiâon'.aBiii^apre!» fat/ouiéB qu'un 
ihueim ÈSxmfk Snrtooft ne dégaâneapaa au pneuier mot que Vous 
^nt^iidrarde tratera /car Vous troutérez daa himes aussi chaudes 
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fae la vôiie , et nns vous ferez tirer du sang sans consulter les 
médecins oa ralmianack." 

— ^Yons Terrez que je serai aussi prudent que ferme, mon bon 
ami, répondit Roland ( mais, au nom de Notre-Dame, quelle est 
donc cette église en mines si près de la ville ? A-t«il passé ici un 
abbé de la Déraison qui a fini par y mettre le fea ? 

— Lai voilà que vous. vous laissez encore emporter comme nu 
feucon mal dressé qui n'écoute si signU ni siiflet. C'est une ques- 
tion que vous deviez me fisdre à voix basse , comme je vous y ré- 
pondrai. 

- — Si je reste long*temps ici, il est probable quç je jperdrai le ton 
naturel de ma voix : mais enfin» quelles sont ces ruines? 

— Les ruines de l'église de Field, dit le Saucoiinier en baissant 
la voix et en plaçant un doigt sur sa bouche d'un air mystérieux : 
ne m'en demandez pas davantage. Quelqu'un a triché au jeu, et 
quelqu'un en a eu le blâme, et ce jeu a commencé là où l'on ne pour- 
rait peut-être pas lé jouer de notre temps. Pauvre Henry Daraley ! 
quoiqu'il ne fût qu'un âne, il avait l'aile d'un faucon ; mais on lui 
a domé le vol pendant la nuit par un beau clair de Imie. 

La mémoire de cette catastrophe était si récite , que Roland 
détourna les yeux avec horreur des ruines de l'édifice où elle s'é- 
tait passée y et. les accusations auxquelles elle donna lieu contre la 
reine se présentèrent à son esprit avec une tette force , ^'e|les for- 
mèrent un contrepoids à la compassion que comm^içaîent à loi 
inspirer ses infortunes actuelles. 

Ce fîit dans cet état d'agitation d'esprit, oeéasimié p»rtie par 
l'horreur, partie par l'intérêt de la curiosité, que Aoknd traversa 
)a scène de ces é^emens terribles, dont le bruit était parvenu 
jusque dans les solitudes les plus éloignées de l'Ecosse, comme 
l'écho répjète dans les montagnes les éclats du tonnerre qui gronde 
dans, le lointain. 

— Maintehaht, pensà-t«il, maintenant ou jamais, je vais devenir 
un homme, et jouer mon rftle dans cés'grands évènemens dont les 
simples habitans de nos hameaux parlent comme si les acteurs 
étaient des êtres d'une race supérieure à la nôtre. Je saurai pour- 
quoi le chevalier d'Avenel lèvek tête si fort au-dessus des autres 
barons ses voisins , et comment des hommes peuvent, à force de 
valeur et de prùdenee , changer une casaque de toile grise pour un 
habit d'or et de pourpre. On prétend que je ne brille pas par la 
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prudence ; eh bien I il fiBLodra qu^ la valeur y saj^lée : je veux étve^ 
un hipnme parmi les hommes, ou ^nn mort parmi lè^ morts. 

n fiit distrait de ces projets d*ambition par des idées de plaisir,, 
et commença à former mille conjectures sur le temps et le lieu où 
il rererrait Catherine Sey ton , et sur la manière dont il renouvel- 
lerait connaissance avec elle. Il était encore enseveli dans cette 
rêverie quand il s'aperçut qu'il était dans Edimbourg , et toute 
antrie idée céda la place à cette Sensation d'étonnement qui fait 
éprouver une espèce de vertige à l'habitant d'un pays presque dé- 
sert quand il se trouve pour la première fois dans une cité vaste et 
populeuse., où il forme une unité au ndlieu de tant de milliers de 
dtoyéis. . 

La principale rue d'Edimbourg était alors , comme elle est en- 
core aujourd'hui, une des plus grandes rues de l'Europe. L'extrême 
élévation des maisons^, la variété des pilons, des créneaux et 
des balcons gothiques dont la ligne de l'horizon était bordée de 
chaque côté, auvent suffi, avec la largeur.de la rue, pour frapper 
de surprise des yeux moins novices que ceux du jeune Grseme. La 
population, serrée dans les murs de la ville, et rendue alors plus 
nombreuse par la quantité de lords du parti du roi qu^ y étaient 
accourus de toutes parts avec leur suite, pour se rassembler autour 
du rée;ent Murray/ pouvait être comparée à un essaim d'abeilles 
dans cette rue magnifique et spacieuse. Les boutiques, au lieu d'a- 
voir, comme à présent, de grandes fenêtres derrière lesquelles les 
marchandises sont expdsées à la vue, avaient des étalages avancés, 
comme dans les bazars modernes , sur lesquels étaient rangés les 
divers objets mis en vente. Quoique les marchandises étalées 
ainsi ne fussent pas les plus belles qu'il fôt possible de voir, Roland 
croyait avoir sous les yeux toutes* les richesses du monde entier en 
voyjant ici des balles de toile de Flandre > là des pièces de tapisse- 
ries, ailleurs des meubles d'usage journalier : la vaisselle d'argent 
surtout le frappait d'étonn^nent. Mais rien n'attirait ses yeux 
comme les boutiques d'armuriers, où il voyait des épées et dfes poi- 
gnards fabriqués en Ecosse, et des armures défensives importées 
de la Flandre. Â chaque pas il trouvait tant à regarder, tant à admi- 
rer, qu'Adam Woodcock parvint avec peine à le faire avancer à 
travers cette scène d*endiantement. 
Le 8peot.acle de la foule qui remplissait les rues était un autre 

I. U 7 ftvait ftutrcibit dtat Higb-StrMi des mitioM 4c ^aatone tftagef. La plo» haule 
^e Bow ajoBt Tue ea itss a*eB aTsii plot que «bm. 

SI 
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^iijet de airprisf r iei 41 Kmar^puiit uiîé daine él^imte coHYerte ie 
son voil« de me, aTOç Imi iteoy ei» qâi lai eavrait le passage^ on 
puge q«i pqiMaiiK la qaf ue de «a robe , et une aotrante diàrgée de sa 
W4A^ indîqpifw^ par làqa'eUesepeiidatl à té^he ; — là an ^onpe 
^ l^Qiif^^Qm prenaient le même dheuiin , aTee leors manteaox 
j^v^\» à la fiamasde , leurs larges baols-de-cliansses et lears.]K>ar- 
pOiioita k grand ooaUefe, moà^k laquelle les Eeossàis fturent long- 
I4yiif^ fidàleai aîaBi qa'à la loqae sormontée d%ne pkime. &suite 
"Vi^ilMtl^ipii^lIFO Itd'inâme) portaiîilarobeet'le ralmt de Génère, 
4iff^m^nX. àl m air §rave eft altaotif qQélqnes personnes qui Faccom- 
pstf^iMi^Qt 9 et.q»i 9àiaê doute étaient en cenversiMloti sérieuse air 
le sujet religieux qu'il allait traiter. Il ne manquait pas de pàssaos 
4'au^^ elaises et de toute apparenee. 

Aabaque jiisiiani Eolaiid renoontrâit un ilameret qui passait d'un 
^ir ^nfllisavt , hafMillé a la mdde la plus uouyelle, on k la fraa<{^ise, 
avec aoo poutpoint tailladé, see pointes de même couleur que la 
âaul»l»ire».^k»ngne 4%)ée^on étié et son poignard deFautre, suivi 
d'gjii^e fv^eorie di^ serviteurs roiMistes properti^ui^ à son rang et 
à §aq»{ili|é# iq»i mardMient d^un air militaire, armés d'une longie 
4p^ ^ir d'nn petit bauditerroad , àyec une pointe^d'aoier au centre, 
^^9aaj9 mMekhàBiiBL targedoiH se servent les ffighlanders. Deux 
^ of}S i>aiidaa, dont dhaeiiBe arait pour éhef un homme ^inapor* 
tanfl9^ 90 ranoonliiàren^; au milieu du pavé , ou , comme on l'ap- 
pkolU» «|r la « ecMironne de la chaussée, » poste d'honneur ipi^on ne 
çççl^ pt&m Eaosae sans d^aussi bonnes raisons que celles qui pen- 
veiitfirâe «éder eujMgteteire le eftté de ht nàûraiHe. Les deux 
^h^& étAAt du même i^iig , et piSobablemeht animés l'un contre 
V^tr^.soit par une difiérenoe dans leurs opinions politiques, soit 
par 1^ j#mfrjsûr.dB qiiel^pe ancienne querelle fëodale, s'avancèrent 
fiè^QUient , jumase^érauger d^ua seul pas à droite ou à gauche ; et, 
^^om d'/tux mt montrant la moindre envié de Caire place à l'autre, 
- ils s'affrétàcent tous deux un instant, et mirent ensuite Tépée à la 
W^idl Lea^cpM^de leur ^mte imitèrent leiir exemple; une ving- 
taine ile James sortirent du fourreau en même temps ; et l'on n'en- 
jteD^t pins que le étiquette des armes et les cris des combattans qoi 
fai^akotitreténtir 'l'air du nom de leur chef, les uns criant: à -l'aide! 
Leslie I Leslie I et les autres : Seyton ! fieytonl en jouant sur le 
mal; de ce slogan ou cri de gUefrre t set'On ! set'On^! en avant ! en 
Avanl I a$som];nç2;-mpi o^ coquin I /" 

1. fifl •»/ ttt on /eo «Tant I Slogan, cri d« gaerre. 
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Si le îmcomier n.r$it^m de Isa pmoeaapamTattt à faire aTancer 
Roland , il trouva maintenant f im e-élah une enireprise au-dessas 
de sea forcer.. Le jeiine beiaine, arrêtant son dieval, 8tti.vait des 
yqux to4s kl» oaiiib»ila»9 , ift'écoiilaît pas ce qoe lui dÎBûit son 
QOBdujcMir, «I «emblftH »iHâr un intérfA pe^rsonncl dans cette 
querelle. • > 

Lq br^it du tembat attipa deux oa trois autres troupes seizd)Ia» 
Mes et q wl^pes paasansiâolés» qui , se jetant dans la mêlée, prirent 
fwti pmv i'no.on l'autre d^ den^ che£i> siiftwnt fue les y portait 
un 3eDtinfieDt de baîne ou d^alisetioit» 

U^Xkke devini alors .plus séri^nse ; et qudqae les hemtnes ar- 
mée d'éfées et de boaclters iissent plus de bruit qœ de inal^ ce* 
pendant qudques bons liorioii^ 4«reat donnés et reçus ; et ceœc 
qui p<H*taienl des repiènes, arme plus formidable que i'^ée éeos- 
s^isie ocdinab^e y se firent. quel(p»s ^hissares duig^ereuses* Deiet 
boHiiiies étaÎQiit dqà élendms sur ie cnrreau ; et le parti des S^- 
V&ma, moins nombreux que eelm de leuns adversaires, dont la plu- 
part desrenfor.rs sor^enns. avaient grossi les rangs, commençut à 
se diéléniire iaibleme«t et à lâcher pied , quand Roland , voyant que 
Je chef des Seytons , quioîque ceeibaittant avec un courage sans 
égal > foressé par phisieuro assaiUaas^ était sqr le point de succom- 
ber, é-éoria vt^eoieiit : — WoodçiMà , ^ Tcte éies un homme, met- 
tez Tépéé en main , et coaroas au secours daSeyton. 

San^ attendre de réponse ,et aans -Jouter las prières du faucon- 
nier, ^ui le conjurait de ne pas se mêler d^une querdle qui lui était 
étrangèi^, k feuguaw jeune bornooe se' jcla à bas de son cheval ,, 
lira sea épée, et, se précipitant aamilseo de la mê^ en mant 
eomiee les aptirea: — Seyion! SeytonI ftt mordre la poussière à 
l'aa ie ceux qni serraient de pkis près le chel de ce parti , qui, î^ 
prenant courage à la vue de ce secflMVs inatt^du , se remit à com- 
battre avec une BAuvelLs fareer. 

Hatf en .ce moment quatre dcis magisirats de la viUe, qn'èn re- 
connaissait à leur manteau de velours et à leur chaîne d'or, arrî- 
vèreia% airec ueé gande de baUebardieFs et de citoyens armés de 
longues épées, qui, habitués à ce genre de service, se jetèi^t 
hardiment an milieu des oombattans, lès séparerait, etlés- for- 
isèr99t à fitireretraità de ditférens oèiés> phi^que parti laissant des 
blesséssur te champ de baaaîlle. 

Le fauconnier, qui s'arrachait .la harfae de désespoir en voyant 

II. 
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la témérité de son compagnon , s'ayança alors vers lai ayec aon 

^e?al, dont il avait saisi la bride. 

-^ Monsieur Roland, Ini dit-il, monsieur le fou, monsieor l'oi- 
son , Tons plairait-il de remonter à chenal et de pousser en ayant? 

. Ayez'Tons envie de rester ici ponr qn'on yods conduise en prison, 
«t cpi'on TOUS &sse payer les folies de ce jour ? 

Roland , qui avait conmaencé à fiiire retri^te avec les Seyions, 

. comme s'il eût été leur allié naturel, revint à lui en s'entendant 
«dresser ces reproches sans cérémonie, et , reconnaissant qu'il 
avait agi inconsidérément , remonta à cheval d'mi air un peu hon- 

.teux. Voyant alors un officier de la ville s'avancer vers lui , il partit 

-au galop , sidvi de Woodcock , et fut bientôt à l'abri de toute pour» 

.suite, si toutefois on songea à le poursuivre ; car de semblables 
rencontres étaient si fréquentes à Edimbourg à cette époque, 
qu'une fois la querelle apaisée on n'y songeait plus, à moins que 

^quelque homme de considération n'eût succombé^ auquel cas il était 

•du devoir de ses parens et de ses amis de venger sa mort à la pre- 
mière occasion. Le bras de la police était si &dble, qu'il n'était pas 
rare de voir de pareilles escarmouches durer des heures entières 
quand les combattâns étaient nombreux et de forces égales ; mais 
depuis quelque temps le régent , homme d'un caractère ferme e( 
décidé, sentant combien il pouvait être dangereux de tolérer de 
tels actes de violence, avait ordonné aux magistrats d'avoir tou- 
jours des gardes sur pied , pour prévenir le désordre, ou da moins 
pour en abréger la durée, comme cela venait d'arriver. 

Le fauconnier et son jeune compagnon descendaient alors la Ca- 
jiéngate ; et , voyant que personne n'était à leur poursuite , ils 
avaient ralenti le pas de leurs chevaux, pour ne pas attirer sur 

-«ux l'attention. Roland baissait la tête, en homme qui sentait que 

--sa conduite n'avait pas été très prudente. > 

— Vousplairait-il de me dire une chose, monsieur RolsuidGneme? 
lui démanda le fauconnier « Je voudrais savoir Si'il y a , on non , en 
TOUS un diable incamé? 

— Je crois , monsieur Adam Woodcock , pouvoir vous répondre 
non. 

— Alors je voudrais bien savoir par quelle influence , par quelle 
instigation il faut que, de manière on d'antre, vous ayez toujours 
à la main quelques instrumcns piquans ou tranchans ? Que diable 

. aviez-vous besoin de vous mêler des querelles de ces Leslies et de 
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ces SeytonSy dont vous n'aviez paséirtenda prononcer le nom une 
seale fois dans toute Totre ^e ? 

— ; Vous n'y êtes pas^ mon ]bon ami ; j^ai des raisons particidières 
pour être ami des Seytons. 

— Il faut donc qu'elles soient bien secrètes; Car j'aurais gagé 
que vous ne connaissiez pas même leur nom , et j^iis encore porté 
à croire que ce qui tous a engagé à risquer votre tête sans cervelle 
dans uiie affaire qui ne vous concernait en rien ,• ce n'est pas tant 
l'intérêt que vous prenez aux Seytokis que Votre passion pour ce 
maudit cliquetis d'armes , qui semble avoir jpour vous le même 
charnie que le bruit qu'on fait sur une marmite a pour lin essaim de 
mouches à miel. Alais que ceci voas serve de leçon ; et songez bieir 
que , si vous avez le projet de dégainer chaque fois que vous verrer 
une lame en l'air dans Edimbourg , ce n'est pas la peine de jaibafs 
remettre la vôtre dans son fourreau , et qu'en y allant de cette ma<» 
nière vous n^aurez pas le plaisiTc d'en jouer long-temps. C'est ce 
que je laisse à votre exameû. 

— En vérité , Adam , je vous remercie de vos avis ; je vous pro- 
mets de, les suivre aussi fidèlement qu'il me sera possible , et je 
ferai en sorte qu'on reconnaisse en moi votre élève en l'art de la 
prudence et du mystère, dans la nouvelle carrière où je vais 
entrer. 

— Et vous ferez bien , monsieor Roland. Ce n'est pas que je 
vous fasse un crime d'avoir la tête un peu trop près du bonnet. Je 
sais qu'on peut habituer au poing tin faucon sauvage > et qu'on ne 
peut jamais rien fÎEdre d'une poule. Ainsi , entre deux défauts , vous- 
avez choisi le meilleur. Mais je m'aperçois, monsieur Roland, 
qu'indépendamment du goût tout particulier que vous avez pour 
Ëdre voir le jour à votre flamberge , vous avez fiussi l'habitude de 
regarder sous le nez toutes les féinmes qui passent; comme si vous 
espériez trouver parmi elles quelque ancienne connaissance : et 
cependant, sachant combien peu de ces oiseaux sauvageis tou» 
avez vus jusqu'^i, je serais aussi surpris de vous voir reconnaître 
quelque femme , que je l'ai été tout à l'heure de vous voir preUdre 
parti si chaudement pour les Seytons. 

«— Folie , sottise, Adam. Je veux seulement voir quels yeux cea 
jolis faucons cachent sous leurs chaperons. 

— Oui ; mais c'est une curiosité qui est fott dangereuse ^ 
monâeur Roland. Autant vaudrait présenter le poing nu à un aigle.' 
On ne peut chasser sans péril tbs joUs oiseaux. Elles ont autant de;^ 
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détouts r de rases et de fanX'^fiiyaiis qde te ^ier le ^m nialiii tpie 
jamais faucon ait poursuiyi. Mais Vous ue m'écoatei pas, monsieiir 
Rolaml; vous n'avez des yeux que pdur cijette f entilie demoiselle 
qui marche si lestement deyaut. nous. Par raafdi, je garantis 
^'elle .figurerait bien dans un bal» dans une centredaiise. Une 
paire dé sonnettes mauresques, eji aident irait aiissi bien à ses j«h 
lies petites jambes qu'aux pattes du plus beau feocoit deNorwège. 

— r Vous êtes fou , Adam ; je ne m'in^iite ni de la jeune £tie ni 
ée ses jambes. Mais , que diable I piâsqu'eu a éet yens , ii fisuit bieii 
qa'ils s'arrêtent sur quelque ehosQ. 

— CestTraty monsieur Robuid » c'est trà^ vfaif mais je tous 
conseille de fixer les vôtres sur quelques autres ôbjeta. Voyiez , il 
ii*y a pas dans toute la rue une seule teœme pdrtant un Yéile de 
soici qui ne soit accompagnée d'un écuyeri d'un ceustn, d'un 
amant ». d'un mari > ou bien de deux vigoureux gaîUa^ds armés^'é^ 
pées et de boucliers» et qui. «^w; maË» tous n'éeoutezpàa, monaiev 
Roland ; vous ne faites pas plus d'attention à met qn'an autour ne 
s'inquiète d'un |Kipillon. 

— Si vraiment , Adam » je vous écQûte , je ne perde pas nta mot 
ée ce que vous dites. Mais gardez mon dievd un instant ; }e vois 
xejoindrai avapt que voua ayez eu le temps, de sifflep. 

A ces mots » et avant qu'Adam eût pu finir le sermon qu'il avait 
interrompu ^ Rolatvl » au grand ë'tomiemeiii du (antonntcr , sauta 
à bas de -son ^cheval i lui en jeta la bride» et s'élanÇa daoa -nu de 
oe^ passages étroits qui s'ouvrent Sônsune perte cintrée» et qai 
mnduiseht dws la grande rue» chercbani à y rejoindre eette.jemie 
fiUe dont son compagnlon venait d'àdàiter iesjdlies jambes. 

— ' Sainte lAarie! sainte Magdeleine! saint Benoit I aaint Bar* 
Babé I s!écria le pauvre fauconnier abiinddnaé au milieu de CSanon* 
gâte*» en voyant le jeune homme sur leqnel il était chài^ de veiller 
eouf ir » en vrai fou , après une jeune fille qti'il n'avait .jamais vue, 
eomme le siqpiposait WoodcodCf -^ iSataû i BeeWébutbl Astiifietb I 
continua-t41; car on peut» en pareil eas^ i«ivOii|per lés diaUes 
aomme lés saints^Qn^Ue mouche a piplé Pélôurdi ? Il se fera qlid- 
que mauvaise affaire» aussi sûr que j^ suis ttéaupiedideRosibérry* 
Toppingj Si je. pouvais trouver quelqu'un pour gander nés ehe- 
Taux» j'irais... mais on e$t aussi majkiicrqaedaas lécomléé'YcMii» 
et adieu la,]iride> adieu le cheval » comme nous djgoas. Si J*aper- 
cevaÎB un de nos gens , un bout de bÉ^nche de he«x vaudrait de 
l'or. Si je voyais même un de ceifxdu r^gei^ ^ je jpourfaism'y fiear; 
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mab laisser nos cbe^ia à de^ étrangersj c'est impossible ; et m'en 
aller saps saToir ce qu'est deyeuu ce jeaae fera, c'est ce que je ne 
ywx pas. 

Il faut pourtant que nous abandonnions le fauconnier au mîUeu 
de sa détresse^ pour suiyre le jefim étourdi ^ l'avait mis dansoet 
embarras. . 

La dernière partie des remontrances d'Adam Woodcoek^.quiM- 
qae destinée pour l'utilité de Roland , avait été entièrement perdue 
psor Ivâ, parce que. dans, une j/nine personne qoi passait dans la 
me, et qui était couverte. d'un voile* de soie rayée, siiivant une 
mode imporliée de Bruxelles^ il avait cru reoonnaîtrequelque chose 
q«i resaiiûnblaît beaucoup à la taille svelie et à la tournure pleine 
de places de Catherine Seytou. Praidant que les grav^ avis du 
faoconnier frappaient inutile^ient ses oreilles , ses yeux avaient 
cOBtinué à se fixer sur un objet si intéressant ;, enfin , la bell^était 
sur le point d'entrer sous un de «es passages qui conduisent de Ca- 
nongate dans les maisons de la rue voisine (passage qui était orné 
d'un écu d'^i'ines ayant pour support d&jA grands remrds en 
pierre ) ; elle avait soulevé soii voile i probablement pour voir quel 
était le cavatior qui d^nis quelque t emps ne la perdait pas de vue ; 
et le jeune Rolanà avait reconnu sous le plaid de soie deux grands 
yeox bleus pleins de maEce et dë^aielé , <psi'il ne fallait voir qu'une 
fois pbur ne plus lés oublier. En j^eune fou sans ex|iérience , aussi 
pea habitué à être couU^arié^'à pbâr, il abandoxma son mentor, 
loi jeta sur le bra^ la bride de son cheval, et se mit à la poursiûte 
de Catherine Sey ton. 

La vivacité d'esprit des &mmes est passée en prover))e » mais il 
parait que celui de Catherine ne lui suggéra pas de meilleur expé* 
dient que d'avoir recours à la légèreté de ses jambes pour se sous- 
traire à la poursuite du pagie, en se mettant à l'abri sans (|u'il pût 
découvrir où elle se retirait. Mais il n'est pas aisé de gagner de vi* 
tesse un jeune homme de dix^uit ans qui poursuit celle qu'il aime. 
Catherine traversa une grande cour pavée, décorée de grands.vases 
depierre «dans lesquels végétaient, dans leur sombre majjssié^âesifs, 
des cyprès, et d'autres arbres verts parfaitement en harmonie avec 
l'air de dignité antique de l'édifice en fiice di«quel ils étaient placés 
comme ornement» C'était une eonstjruçtion i^assive« de formé car- 
rée« entourée de^ands-murs noirs^ élevés de cinq étages, et dont 
toutes les fenêtres étaient surmontées de lourdes architraves char- 
ge d'emblènies féodaux et religieux- . 
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Catherine Seyton, faisant le meillenr usage de ces jolies jambes 
qui s'étaient attiré les éloges du prudent et circonspect Woodoock 
lui-même y parcourut cette cour avec la vitesse d'une biche lancée 
par des chasseurs. Elle s'arrêta à une grande porte situéeaucentre 
de rédîfiee y et 4 comme elle n'était fermée que par un loquet , elle 
«se trouva en un instant dans l'intérieur de la maison. Mais si elle 
avait fîii avec la légèreté d'une biche , Roland l'avait poursuivie 
avec l'ardeur d^in jeune chien de chasse lâché pour la première 
fois sur sa proie. Quoi qu'elle pût faire , il ne la perdit pas un seul 
instant de vue ; et il est remarquable que dans une telle dourse , le 
jeiine homme qui cherche à atteindre sa maîtresse a toujours un 
grand avantage sur la jeune fille qui cherche à échapper à son 
amant ; cet avantage ne saurait être compensé par l'avance qa'elle 
peut avoir sur loi. A un détour du passage , il vit flotter sa robe ; à 
un autre , il vit son voile ; plus loin , il entendit le bruit de ses pas, 
quelque légers qu'ils fussent; et enfin il la vit distinctement entrer 
dans la maison. 

Etourdi et inconsidéré comme nous l'avons peint, ne connaissant 
le monde que par les romans qu'il avait lus , ne songeant jamais à 
résister à l'impression du moment, Roland, qui possédait d'ailleurs 
autant de courage que de vivacité, n'hésita pas un instant à avancer 
vers lamaison qui recelait l'objet de sa recherche. II essaya à son 
tour de lever le loquet ; et la porte ayant cédé au premier effort, 
il eut le plaisir de songer qu'il se trouvait sous le même toit que 
Catherine. Y étant entré avec la même précipitation qu'il l'avait 
poursuivie , il était dans un grand vestibule, un peu sombre , où le 
jour ne pénétrait que par des Vitraux de différentes couleuris , et 
l'obscurité était encore redoublée par la hauteur des murs de clô- 
ture qui entouraient la cour, et qui ne permettaic^nt pas au soleil 
d'y envoyer un seul rayon. Les murailles étaient couvertes de vieilles 
armures rouilles , entremêlées d'armoiries taillées dans la pierre, 
de festons, de couronnes, etc., choses auxquelles Roland Grœme 
xn^accorda pas un instant d'attention. 

Le seul objet qu'il daigna remarquer fut Catherine Seyton, qui, 
-se croyant à l'abri de toute poursuite, s'était assise sut un gtand 
banc de chêne à l'extrémité du vestibule, et cherchait à reprendre 
haleine après sa course précipitée* Le bruit que fit Rolaild en en- 
trant la troubla tout à. coup. Elle tressaillit en poussant un cri de 
surprise, et s'échappa par une des portes qui s'ouvraient dans cette 
antichambre comme dans un centre commun. Roland s'avança ans- 
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sitôt yers la même porie , qu'il entr'ottYrit. Elle commûniqaait à 
une glande galerie bien éclairée, an bout de laquelle il entendit 
plusieurs Yoix et le bruit des pas de plusieurs persoiineà qui sem» 
blaient approcher avec précipitation. Rappelé à la raison par l'ap- 
parence d'ufi danger sérieux^' il délibérait s'il devyt rester, quimd 
Catherine, rentratit dans le vestibule par une autre porte, accourut 
à lui avec autant d^ vitesse qu'elle en avait mis à le foir quelques 
minutes auparavant. 

— Quel mauvais génie vous a amené ici ? s'écria-t-elle : fuyez , 
ou vous êtes un homme mort. Mais non , restez : ils viennent; la 
fuite B^est plus possible. Dites que vous demandez lord Sey ton. 

Sans attendre sa réponse, elle disparut par la porte par laquelle 
elle venait d'entrer, et au même instant celle qui donnait sur la ga- 
lerie s'ouvrit avec grand bruit, et six ou sept jeunes gens richement 
vêtus se précipitèrent dans l'antic)iambre l'épée à la main. 

— Quel est le téméraire, dit l'un d'eux , qui a osé entrer dans 
notre maison? 

— iTaillons-le en pièces, s'écria un autre ; qu'il porte la peine de 
l'insulte que nous avons reçue aujourd'hui. C'est quelque émissaire 
des Rhotes. 

— Non , de par sainte Marie ! dit un troisième ; c'est pire en- 
core : c'est un homme de la suite de ce paysan anobli, de ce scé- 
lérat d^Halbert Glendinning, qui se fait appeler chevalier d'Ave- 
nel, jadis vassal de l'Eglise, aujourd'hui pillant ses domaines. 

— C'est la vérité, reprit le premier ; jet le reconnais à là branche 
de houx qui est leur signe de ralliement. Qu'on garde la porte ! il 
faut qu'il nous rende raison de cette insolence. 

Deux d'entre ces braves coururent à la porte, et s'y placèrent 
l'épée à la main, comme pour empêcher Rbland de s'échapper; 
les autres s'^ivancèrent vers le page, qui eut asseiede bon sens pour 
sentir que toute tentative de résistance serait inutile et imprudente. 
Différentes voix lui demandèrent en tnémé temps , d'un ton qui 
n'était nullement amical , qui il était, d'où il venait^ son nom, le 
motif de son entrée dans la maison , et qui l'y avait envoyé. Le 
nombre de questions qu'on lui Êdsait à la fois lui fournit une 
excuse pour ne pas ré|>ondre sur-le-champ, et au même iiistant un 
nouveau personnage entra dans l'antichambre ; et dès qu'il y parut, 
tous ceux qui entouraient Roland d'un air menaçant reculèrent 
iavec respect. 

C'était un homme de grande taille dont lès cheveux noirs 
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commençaient il se parsemer de neige, quoique ses yenx et ses 
traits annonçassent encore teiit le (eu de la jeunesse*. Il était sans 
habit t et sa chemise de toile de Hollande était teinte de sang; mais 
il ayait jeté sur ses ég|iules un manteau pouprpre brodé de ricbes 
fourrures, qui suppl^it à ce qm manquait de ses vétemeos. U 
portait sur la tête une toque de velours cramoisi , dont une cluttae 
d'or fermée d'un grand nombre d^auneaux &isait trois ibis le 
tour, suivant la' mode adoptée à cette époque par les seignears 
écos^ai8• 

^ Que signifie cet emportement, nies enfans et mes amis? 
dit-il en entrant; qui entoure«»votts avec eet air de menace ? Igno- 
relevons que ce toit doit être la protection de quiconque vient sons 
son abri, soit avec des ^entimens paci^œs, soit dans un espr^ 
d'hostilité déclarée ? . 

-^ ftlilord, répondit un des jeunes gens> c'est un traître^ m 
espion qui s'est introduit chez vous. 

— Cette accusation est fausse ! s'écria Roland avecdmrâiesseï ja 
suis vmu pour parler à lord Sey ton» 

-^ Belle excuse^ s'écrièrent plusieurs voix» et fort vraiseoi- 
blable ! Un homme attaché au service de Glendinning ! 

— Silenoe f s'écria lord Sey tan,car c'était lui-même ; laisses-moi 
voir ce jemie homme de plus près« De par le cieli c'est Inen kû 
qui, il n'y a que quelques minutes, est venu si bravement à jbob 
secours , à l'instant même ou plusieurs de mes gens songeaieit 
à leur sûreté plus qu'à la mienne. Au lieu du traitement que vous 
lui faites éprouver , il a droit à votre reconnaissance et à vos 
remerciemens. 

Toutes les lames rentrèrent dans leurs fourreaux, et lord S^- 
ton, prenant Roland par la main, le i^emercia de la générosité avee 
laquâle il l'avait secouru, et ajouta qu'il ne doutait pas que le 
même intérêt qui l'avait porté à{Nrendre sa défense, ne l'eût en* 
suite amené vihez lui pour avoir de ses nouvelles* 

Roland inclina la tête^ d'un air à confirmer lord Seytpn daas 
cette opinion* 

r— Ou peut-être, continua le lord , est41 quelque chose en fooi 
je, puisse vous être utile? S'il en est ainsi, parlez, et je saisirai atee 
empressement roccasioa de vous montrer ma gratitude. 

Mam. Roland crut devoir s'en tenir à Vexca^ que lord Seyton 
lui avait suggérée lui-même si à propos, et lui dit qu'ayant femiff' 
que qu'il avait reçu une blessure, il avait désiré s'assurer parkû' 
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même fii'dle n'élait pas dtag^ease^ et que c'éudi le setil tnotif 
qui l'âwt aÉMtoé ckefliai. 

-^ Ge n'eat i|«'une égrûtigawre, ék lord Seyten^ et ifi Tenais 
d'ôter mon hal)ît.pour que mon ohûrurgieii y mtt otf légmrufipsumi, 
çiaad les^elîsde eeaétotedb iH)aa.ont interroimpua. 

RoIandGFfleœe) lésduaalirv^b rçspeel» fit un m^iovesieiit pour se 
reliiw ; teop^ n^étSiM plus en danger d'être traité cMMwne ub espion» 
il commençait à craindre qu'Adam !WdQdooek> qu'il aTsit^piitté si 
bpusquemrai» ne le itât dans uii nouvel embarras c«i Tenant faire 
daiis Fhfttei des. enqjiiêteB sur lui ; ou que^ ne sadMAt oe qn'il était 
d^TOBu » il s'en allât saàs l-aitendre* Mais lord Sejflon ne le laissa 
pas échapper si aisément. 

— Ua inslaiiti jeune héamie^ lai £M1 } faile»4to<H çounahre 
Totre nom et Totre raflg> Lord SeytoB<^ d^uis un .eortain temps, a 
été i^iitabîlué à se yoît «faaadcmné par sesams que secouru pat 
des étraagpsrsu Maïs les temps peuvenl dianger, et il peut uo jour 
avoir des mojttiS de prottveir sa reoonnaiasaiice à eeuft qui l«d ont 
mnditf serTÎèé. 

-^ Je me nomme.Roland Grmitie, Milord. Je suis eu ee moment 
page au service de sir Halbert Glendimûng. 

— Je l'ftTais UéM dît, fi|éorta un dete jeunes, t^ns; j'aurais gagé 
ma vie qae é'étoit u«e B^oke tirée do carquois de l'infidèle . C'est un 
piège, Milord, une ruse concertée pour vous faire aeeOrder Votre 
Qsnfiahfcc à «n espion. Tos ennemis sa^eiit dressef à ee rdle les 
bnmes et lesen^ns. 

t^ Si TOUS' parles de mOi^ s'eorià Roland ^ le'est une faiiBseté* 
Personne en Ecosse ne pourrait m'apprendre à jauer le rôle 
dfiài traître. 

-^ Je vous ierèis,ijenile hoaime> dit lord Sej^on : les ceiqps que 
je vous m vu |ftor ter éiaiétit trop bien, appliqués peur que vous pus* 
flica a§îr de cemiert avec eaux qi^ les fecdvaienf> Crojfoz^moi 
pourtant, je ne me serais |mB attendu à me voir sefeouru par quel* 
91'un de k taHMkoà de v^tre maître , et je voudrais savoir quel 
Qiotif a puvouH eo^^iiger à mettre votre vie en danger pour dé<v 
fiQUéne la ini(nine« 

— Mon maître lui-même en aurait feit autant» Attlord^ répondit 
Roltadj il n'aurnit ^ v« on bamme d'iionneur a^sablé par le 
nombre '4a «es ennemis^ sans lai prâter le secours 4e son bras. 
Telles sont du moins les leçons de chevalerie que nous recevions au. 
Château d'Avençl. 
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-^ Le bon graia est tombé sur an bon terrain; jeune bomme, dit 
lord Seyton ; mais, si tous pratiquez constamment ces leçons hono- 
rables dans ce temps désastreux où Ifi force prend sans cesse la 
place du droite je dr^ns bien que votre vie ne soit pas longue. 

— Qu'elle soit donc courte , dit Roland , pourvu qu'elle finisse 
avec honneur. Mais à présent, Hilord, permettez-moi de vous 
saluer y et de prendre congé de vous : un de mea camarades m'at- 
tend à deux pas avec mon cheval. 

— Reoevez du moins ceci, jeune homme, dit lord Seyton {e) , et 
portez-le pour l'amour de inoi. A ces mots, détachant la cha^e 
d*or qui entourait sa toque , et qui se fermait par un médaillon , il 
la lui présenta. 

Roland ne fut pas peu fier de recevoir un tel présent, qu'il re- 
gardait comme ,1e prix de son courage. Il attacha sur-le-champ la 
chaîne à sa toque ; et ayant fait ses remercieniens au noble baron, 
it sortit de l'antichambre, traversa à la hâte la cour et le passage, 
et arriva dans Canongate à l'instant où Woodcock se déterminait 
à abandonner les deux chevaux à leur destinée et à la garde du 
premier venu , pour se mettre à la rechercliie de son jeune com- 
pagnon. / 

— Quelle nouvelle équipée avez-vons feitePs'écria-t-il dès qu'il 
l'aperçut, très charmé de le revoir, quoiqu'il remarquât en lui un 
peu d'agitation. 

— Ne me faites pas de questions , dit Roland en sautant légère- 
ment sur son cheval; mais voyeZ| ajonta-t-il en lui montrtotson 
nouvel ornement, combien il faut peu de temps pour gagner une 
belle chaîne d'or. 

— De par saint Hubert , s'écria le fauconnier, à Dieu ne plaise 
que vous l'ayez dérobée ou prise par violence! et cependant je 
ne vois pascomment diable vous pourriez l'avoir eue aittrement. Je 
suis véhu souvent ici , j'y ai passé des mois entiers; et personne 
ne m'a encore donné ni chaîne ni médaillon. 

— Vous voyez, mon ami Adam, que j'ai été plus heureux que 
vous en moins de temps. Mais soyez bien tranquille , je ne l'ai ni 
dérobée ni prise de force; je l'ai légitimement gagnée, et elle m'a 
«té donnée librement. 

— Quel diable de page ^es-tu donc', Roland, dit lé fauconnier, 
avec ta fanfaronne ^ autour du cou ? Je crois, ma foi , qne l'eau re- 

<• Nom donné am chatnei d or <iae portaient les gnwrUn â« cette tfpoqae. Ce mot est 
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fàserait de te noyer, et le chanvre de t'étrangler : ta es congédié 
du service demilady poor devenir l'éei|yer de milord; et mainte* 
nant> pour avoir suivi une jeune demoiselle dans je ne sans quelle 
grande maiscm, tu obtiens une chaîne et un médaillon , quand un 
antre n'y aurait gagné que des coups de bâton sur les épaules, sinon 
quelque bon coup de poignard dans la poitrine. — Msds nous voici 
en face de la vieille abbaye. Que votre bonheur vous accompagne 
en traversant cette cour, et, de par Notre-Dame! vous pouvez 
défier toute l'Ecossç. 

A ces mots, ils arrêtèrent leurs chevaux, se trouvant vis-à-vis la 
vieille porte cintrée qui conduit dans Fabbaye ou le |>alais d'Holy- 
rood , et qui termine la rue dans laquelle ils se trouvaient. Un 
sombre passage voûté aboutissait à la cour, oii paraissait la £açade 
deslâtimens irréguliers dont une aile existe encore aujourd'hui, et 
fait partie du palais moderne construit sous le règne de Charles P'. 

£n entrant dans la cour, le page et le fauccmnier remirent leurs 
chevaux à un domestique à qui Adam Woo^dcock ordonna d'un 
ton d'autorité de les conduire à Técurie, ajoutant qu'ils étaient de 
la suite du chevalier d' AveneK 

— Il faut nous montrer ici pour ce que nous sommes, dit-il à son 
jeune cbmpagnoii à demi-vçix; car chacun est traité d'après les 
airs qu'il se donne , et celui qui est trop s&odeste peut suivre la 
muraÛie , comme dit le proverbe. Ainsi donc, monsieur Roland, re- 
troussez votre toque et mettez-la ^r l'oreille , et marchons bra- 
vement sur le haut de la chaussée. • 

A ces mots, prenant un air d'importance, convenable, selon Jui, 
an rang et à la dignité de son maître, Adam Woodcock marcha en 
avant, et précéda-Roland dans la grande cour du palais d'Holyrood. 



4*origiDe eipagnola; car la mode de porte» de» èhatnei d'or et de ricliet or^eméns da mémo 
genre avait tortout eommeiacë parmi ie& cooqiiëraBS du Moinreaii- Blonde. 



CHAPITRE XVm. 



Ne voiMu 1^ |e oiéi ye oaavdr d'an ttMg^f 

Ainsi , daat un iut , aes parlis là faneur 

Mefure set moyeii^i , çt ef^ule eu i^epcé 
Si M force déjà loi permet d'ildînter. ' 



— LAiBsiiz^mi don» le «emps <be rwfwti», ikifim» 4^ lo jewe 
page aa&uG0Dnier fai s'avançait iigi!fin4» jaaifitldi»^ )a «fmr ; iFOIis 
Belaii«6 pas attentMm que je Yiem ici fmt h fmjmm^Ms-; don- 
nez-moi na iofiUBt pour Jeler les yeujL mi^nv de moii. Ate^ voilà 
donc à Hdyropd, dans «e séjeur de i» Ydiew «t .d^ TéMsAnf^Q» de la 
puissance et de la beaaté I 

-^ Ooi» vraiaeiit, dit Wî^aiewik ; 9>ai#îe ^^fi^r^iâ p^iToir yoos 
ehapçroBfier comatie un fiuicoo^ c^r ^es yisiiy: ^ipit L'ai^r i» çhereber 
une autre if^BÊeUe en ufie see^qdf» ^AferQqne , et jrpus T]Bf«eiv4il^z 
à un fauaon sanvase.; je y0ndc«d3 9ra99j«t¥oMr pl^§é 9m et 8f^&^ 
lepevchoir. . ^ 

Cétait en e0fet un spectade laMInouiFèiia pA«r Jl^^bAd ^ne 4e 
i^esiibulQ d-iin palais c«mtîmf4l««iem ^T%\w§é par de» j^iipes di- 
Tees^ les uns briilaiis ée ^i^%i, toft ^utire^ p«p4& et sev^d^t tppt 
oeeupés des Affaires publiques ^t des |e|ips.. ][jQi p'^f^ît w hwPiQie 
d'état à cheveux gris, à l'air réservé et plein de dignité , avec son 
imnleau fourré et ses pantiuifles ç^iss^^lian miiit^re.cpttverl de 
peau de buffle et d'arïer, avec une lungue rapière troîniHrt^ torre , 
la moustache relevée et le sourcil froncé ; plus loin on voyait passer 
l'humble serviteur de milord le régent, dont le Cœur était rongé 
d'orgueil et la main prête à exécuter tous les ordres ; rampant de- 
vaut son maître, insolent à l'égard de tous les autres. Près de lui 
un humble solliciteur au regard inquiet, à la démarche timide ; nu 
officier gonflé de son pouvoir éphémère, se faisant place à coups de 
coudes à travers ses supérieurs et peut-être ses bienfaiteurs; un 
prêtre astucieux qui cherchait à obtenir un meilleur bénéfice ; un 
fier baron qui sollicitait une concession des domaines de l'Église; 
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nn brigand notaMe tpA Tenait demander le pardon de «es d^ré* 
dations, et lefranklin ^ dépouillé qui Tenah demander justice. Une 
foule de gardes , de soldats et des messagers , partaient et arri- 
vaient: on entendait au dehors les heanissemens des chèyaux elle 
cliquetis des armes ; en unmot, c'était une confusion brillante où 
les yeux de lajeunesse ne voyaient qu- éclat et splendevr, et eu 
ceux de Fexpériénce n'auraient vu que vanité et feiisseté , des es* 
pérauces trompeuses, des promesses mensongères, Porgneil sons le 
masqué de l'humilité , et l'insolence sOus les traits de là francMae 
oude la générosité. . 

Fatigué de l'attention que Roland donnait à utie scène .doM la 
nouveauté notait pas sans attraits pour lui> Adam Woodoock s'of» 
forçait de le faire avancer, de ctuiinte que son air de surprise n'^- 
tirât sur lui les sarcasmes de qudques courtisans; mais il fot Im- 
même abordé par tu homme portant nne toque verte surmontée 
d'une ptuinç, et un habit de même couleur , garni de six hi^es ga- 
lons d'argent, et brodé en violet. Woodcock le reconnui ansd, et 
tons deux s'écrièrent en même temps : * 

— Quoi Adam Woodcock 1 

— Quoi, Michel L'aile-an* vent 1 ^ Et comment se porte la ft- 
mense chienne noire? 

— Hé , hé , idte nous ri^seinble , Adam ; eHe ne rajeunit pas. 
Quatre pattes ne peuvent pas porter nA chien étemeHement. BRe 
a ^nhuit ans aux dernières feuilles , mais nous la conservons pour 
la race, c'est ce qui prolonge ses jours. Que faites-vous ici P mi- 
lord désire vous voir : il vous a déjà demandé plusieurs im. 

— ^^ Lprd Mùrray m'a demandé! s'écria Adamt ie régent du 
royaume 1 J^ai faim et soif de présenter mes respects à ce hoa sei- 
gneur. Sans doute il se souvient de la chasse éé Camwarth-moor, 
où mon fiiucon de Drummelzier a battu tous ceux de nie de Matti, 
et lui a fait gagner cçnt couronnes dPim Ibarou mglais nommé 

Stanley. 

— Potnr ne pas vous ûaUer, Adan, je vous àirm, qn^U ne^pea^e 
ni à vous nia votre fhucon. H a pris lui-même un vol.plns ^leré, et 
il a trouvé une meilleure proie. Maïs venez , sttiv«e4Méi; H fiint 
que nous renouvelions connaissance ; je suppose que nous sotiunes 
toujours bons camarades. -' ' -■ 

"" Quoi ! VOUS" voulez que je viAe un pot avec vous ^ maïs 11 4hut 

I. J^fliff^ ^u'on donnait «uU«roit «^ ApgUlerre aof prypriottiret rotucierf. 
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d'abord que je dépose en lieu sûr ce jeune gaiUard , afin (p'il ne 

troaye ni fille à courtiser ni garçon à battre, 

— Est-il donc de cette humeur ? 

— Oui, Traiment ; tout g^bi^r lui est bon. 

— ]^h bien , gu'il yienne avec nous , car nous ne pouvons &ire 
en ce moment partie complète ; il ne s'agit que de nous humecter 
leslèn'es ; je serais bien aise d'avoir des nouvelles de Sainte-Harie 
avant que vous voyiez milord , et je vous dirai de quel côté vient 
le vent. 

En parlant ainsi , il ouvrit une porte latérale du vestibule , et, 
leur ayant fait traverser plusieurs passages obscurs y avec l'air im* 
portant d'un homme qui connaissait. les détoqrs les pins secrets da 
palais y il les conduisit dans une pietite chambre où i)l plaça devant 
le fauconnier du pain, du fromage et un pot d'ale mousseuse qu'A- 
dam vidaplusd'à moitié d'un premier tndt . Reprenant alors haleine, 
et ayaiit essuyé la mousse restée sur ses moustaches, il observa 
que les inquiétudes que son jeune compagnon lai avait données loi 
avaient desséché le gosier. ... 

— Eh bien , étandiez votre soif, dit L'aile-au-vent en p enant 
une grande cruche pour remplir le pot qui -était sur la table, et ne 
vous gênez pas ; je connais l'ôffîce. Mais à présent faites attention 
à ce que je vais vous dire. Ce matin le copite de Morton est vena 
trouver, milord dans une humeur terrible. 

— r Ils sont donc toujonrs amis ? dit Woodcock. 

•^ Qui y oui , répondit Michel. ; pourquoi non ? il faut bien qu'une 
main aide l'autre. Mais,. comme je vous le disais, le comte de 
Norton était dans une humeur, terrible; et, sans mentir, il est 
rare de le voir autrem^t qu'en colère ; et il demanda à milord, 
car j*étais en ce moment avec lui, prenant ses ordres relativement 
à. des faucons que nous attendons de Daruoway, et qui vaudront 
v^ faucons à longues aUes, l'ami Adam 

— Je le croirai quand je les verrai au vol , dit Woodcock, ré- 
pondant à cette parenthèse inspirée par l'amour du métier. 

--» Quoi qu'il en soit , dit Michel reprenant son récit , le comte 
00 H<^noD, dans son hnmenr terribl<^, demanda à milord le r^;ent 
d'être traité comme il devait l'être. Mon frère, dit-il, devait 
être feudataire de Kennaquhair , et tous les domaines de Saiute- 
Kbrie devaient être érigés pour loi en fief relfsvant duroi;et voilà 
que ces perfides moines ont l'insolence de nommer un nouvel abbé 
qui fera valoir ses prétentions contre les droits de mon frère ; et 
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qui plas est , les cûqnius de vassaux des environs ont brûlé et pillé 
tout ce qui restait de Tabbaye, de sorte que, lorsque mon frère 
aura chassé ces fainéans de prêtres, il n'aura pas une maison où il 
puisse reposer sa tête. — Milord; le voyant de cette humeur, lui a 
répondu tranquillement : — Ce sont de fâcheuses nouvelles , Dou- 
glas; mais je me flatte que vous n'êtes pas bien informé. Halbert 
Glendinning est parti hier pour le sud avec une troupe de lanciers j, 
et bien certainement , si les moines de Sainte-Marie avaient ose 
nommer un abbé , si l'abbaye avait été brûlée ou dévastée , il au- 
rait sur-le-champ pris des mesures pour cl^âiîer une telle insolence» 
et m'aurait dépêché un messager. — Le comte de Morton lui 
répliqua..... —-Mais je vous prie, Adam, de faire bien attention 
que je vous parle ainsi par amitié pour vous et pour v^tre maitrei 
parce que vous êtes mon ancien camarade, et que sir Halbert m'a 
rendu des services et peut m'en rendi'e encore, et aussi parce que 
je n'aime point le comte de Morton , qu'en général on craint plus 
qu'on ne l'aime : ainsi ce' serait mal à voua si vous me trahissiez. 
— Mais, dit le cointe au régent , prenez garde, Milord, d'accorder 
trop de confiance à ce Glendinning. Il sort d'une race de paysans ; 
ce sang-là ne peut être fidèle à la noblesse I ( Par saint André , ce 
sont ses propres paroles.) D'ailleurs , continua-t-il , il a un frère qui 
est moine à Sainte-Marie, et sansTavis duquel il ne fait jamais un 
pas. Il s'est fait des amis sur la frontière, entre autres, Bucdeuch 
et Fernieherst ^ , et il se joindrait à eux à la moindre apparence 
de changement dans les affaires. Et le régent lui répondit, comme 
un noble lord qu'il est : — Fi donc! comte, fi donc ! je réponds de 
la loyauté de Glendinning; et, quanta son frère, c'est un songe- 
creux qui ne pense qu'à son chapelet et à son bréviaire. Si les nou- 
velles que vous m'annoncez sont vraies, je réponds que Glendin- 
ning m'enverra le capuchon d'un moine pendu et la lête d'un de 
SOS vassaux séditieux exécuté par voie de brève et sommaire jus- 
tice^ Et le comte de Morton s'est Tetiré mécontent, à ce qu'il me 
partit. Mais, depuis ce temps, milord a demandé plusieurs fois s'il 
n'était pas arrivé de messager de la part du chevalier d'Avenel. Je 
vous dis tout cela, Adam, afin que vous voyiez de quelle manière 
vous deVez parler au régeiit , car il me semble qu'il ne sera pas con- 
tent si , ce que le comte de Morton' lui a annoncé se trouvant vrai^ 
sir Halbert n'a pas pris des mesures très sévères^ 

1 . t>«uz chtfs des fronticrt s 1res dleTou^t « U reine Marie. 

u 



178 L'ABBÉ. 

Il y avait dans ce récit certains traits qui firent pâlir le lisagt 
naturellement haut en couleur d'Adam Woodcoek , malgré le se- 
cours qu'il venait de puiser dans le pot d'ale d*Holyrood. 

— Qu'est-ce que ce farouche lord Morton vqulait dire par une 
tête de vassal ? demanda-t-il d'un air mécontent à son ami. 

— ^^Nqu pas^ Adam , non pas , ce n'est pas le comté de Mortoa, 
c'est le régent qui disait que, si l'abbaye avait été brûlée ou dévas- 
tée^ votre maître lui ^en verrait la tête du chef des séditieux. 

— Est-ce là le fait d'un boa protestant? s'écria Woodcoek , d'on 
vi^ai lord de la congrégation ? On nous choyait quand nous renver- 
sions les couvens des comtés, de Fife et de Pertb; nous n'en bi* 
sions jamais assez. 

-r- Sans doule^ répondit Michel ; mais alors Rome était encore 
maîtresse, et nos grandes gens avaient décidé. qu'il ne lui reste- 
rait pas en Ecosse un endroit où elle pût reposer sa tête; mais 
aujourd'hui que les papistes sont en jdéroiite, et que les abbayes, 
les prieurés , leurs maisons et leurs terres sont entre les mains de 
nos grands seigneurs , à qui on en fait des concessions , on ne veut 
plus que nous portions si loin le 2èle de la réformation. 

— Mais je vous dis que l'abbaye de Sainte-Marie n'est pas dé- 
truite , s'écria Adam avec une agitation toujours croissante. On a 
bien cassé quelques vitres peintes, on a renversé quelques saints 
de leurs niches ; et quel est le npble protestant qui aurait souffert 
de pareilles choses dans sa maison ? Mais , quant à ce qui est de 
l'avoir brûlée , c'est une calomnie ; nous n'avions pas seulement 
une allumette, sauf la mèche qu'avait le dragon dans sa poche 
pour mettre le feu à la fusée qui devait lui faire vomir des flammes 
contre saint George. Oh! j'avais bi,en pris mes mesures, 

-^ Gomment ? Adam , est-ce que vous auriez nîis la main à cette 
belle œuvre ? Je ne voudrais pas vous effrayer, voyez-vous > sur- 
tout au moment où vous venez de faire un voyagé; mais je vous 
avertis que le comte de Morton nous a amené d'Halifax une demoi- 
selle comme vous n'en avez jamais vu. Si elle vous met tes bras au- 
tour du cou, vous n'en retirerez pas votre tête? 

-^ Ta ! ta ! ta I je suis trop vieux jiour qu'une demoiselle ibe fasse 
tourner la tête. Je sais bien que le comte de Morton irait aussi loin 
qu'un autre pour une jolie fille;, mais que diable avait-il besoin 
d'en aller chercher une à Halifax ? et , au bout du compte, que peutp 
elle avoir de commun avec ma tête? 

— Beaucoup plus que vous ne pensez > Adam. La fille d'Hérode, 
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dont les pieds et les jambes firent tant de besogne , ne faisait pas 
sauter une .tête d'homme plus proprement que la demoiselle de 
Mortoh^ dont je parte. C'est une hache, mon vieux camarade, une 
hache qui tombe d'elle-même comme U|ié fenêtre ^ ^ et qui liedonne 
à personne la -peine de la manier. 

— Sur ma loi , c'est une invention précieuse. Que le ciel nous 
pn préserve 1 , 

Roland , voyant que la conversation des deux amis ne finissait 
pas, et inquiet, d'après ce qu'il venait d'entendre , pour la sûreté 
dunouvel abbé deSainte«-Marie, interrompit alors leur entretien. 

T— Il me semble, Woodcock, qu'il faudrait songer à remettre 
au régent la .lettre de votre maître. Je ne donte pas qu'il n'y ait 
parlé de ce qui s'est passé à Kennaquhair dé la manière la plus fa- 
vorable possible pour tous ceux qui y sont intéressés. 

— • Le jeune homme; a raison, dit L'aile-au-vent , milord en at- 
tend des nouvelles avec impatience. 

— L'eiifant a assez d'espril pour soigne?* le fils de son père y dit 
le fauconnier en tirant du sac , emblème de ses fonctipns , ^ne 
lettre adressée partir Halbertau comte de Murray ; et, à cet égard, 
j'en sais autant que lui. Ainsi, monsieur Roland, vous voudrez 
bien, présenter vous-même au régent la lettre de mon maître : 
nii jeune page la lui remettra avec plus de grâce qu'tm vieux 
fauconnier. 

— Fort bien dit, vieux rusé! lui répliqua son ami. Mais il n'y 
a qa'un moment vous aviez tant (l'empresseiwnt de voir milord 1 
Voulez-vous pousser le jeune homme dans la nasse , de peur d'y 
entier vous-même ? croyçz-vous que la.demoiselle dont je parlais 
embrassera plus volontiers sa peau douce et blanche que votre 
vieux cou tanné et ridé ? 

— Ta ! ta ! ta ! ditle fauconnier , voilà bien de l'esprit pour rien. 
Je vous dis que le jeune homme ne court aucun risque ; il n'a pas 
mis la main à la pâte. C'était bien la meilleure farce qu'on ait jamais 
jouf^ç, et j'avais fait la plus belle ballade ;.. malheureusement je 
n'ai pas eu le temps de la chanter tout entière. Mais, chut! tace^ 
comme je lé dis quelquefois , est un mot latin qui signifie prudence. 



I . La DemoifeUe de Morton est une e»pèce de gnillotiue que le <j>égeDt' MortMi 4t iTe Q«r 
d'Halifax , mais à une époque certamemept très poslérleure à celle assignée da»s le i^ma». 
Ce fut lui qui le preiiiier périt par elle. 

a. Les fenêtres en Angleterre «'ouvrent du haut en bas , ceimie on en voit enccjre quel* 
«ues-unes en France dans de très vieilles maisons. 

12. 
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Condaisez le jeune homme en présence da régent , et j*irai Yoir ee 
qu'est devenu mon cheval , afin d'être prêt à prendre mon vol si on 
lâche quelqu'e fauebn sur înoi. J^ aurai bientôt mis Soltraedge entre 
le régent et moi s'il vent me jouer un mauvais tour« 

— Allons, donc y jeune homme , suivez-moi , dit Michel, puisque 
le vieux matois veut vous faire marcher en enfant perdu. 

A ces mots, sortant avec lui, il lui fit traverser différons cor- 
ridors, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés' au bas d'un grand esca- 
lier de pierre , dont les marches étaient si larges et en même temps 
si basses , que la montée en était extraordinairement facile. Quand 
ils furent au premier étage y Michel ouvrit la porte d'une anti- 
chambre si obscure, que Roland, n'ayant pas Vu une petite marche 
maladroitement placée sous le seuil même de cette porte, trébucha 
et pehsa tomber. 

'- — Prenez garde , dit Michel en baissant la voix, et en regardant 
autour de lui pour voir s'ils étaient seuls ; — prenez garde , jeune 
homme ; ceux qui tombent à cet endroit ne se relèvent pas toti- 
jours. Voyez-vous (cela ? ajouta-t-il d'un toii encore plus bas en loi 
montrant sur le plancher des taches d'un rouge noirâtre sur 
lesquelles brillait un rayon de lumière ; voyez-vous cela , jenne 
hotame ? tnarchez avec précaution ; d'autres sont tombés ici avant 
vous. 

— Que voulez-vous dire? lui demanda le page en frémissant, 
quoique sans savoir pourquoi. Sont-ce des taches de sang? 

— Oui, oui , répondit Michel d'une voix presque éteinte, en le 
prenant par le bras; c'est du sang que la trahison a répandu, et 
que la trahison a vengé ; c'est le sang dû signor David , ajouta-t-il 
après avoir encore regardé autour de lui. 

Le cœur de Roland se resserra en apprenant si inopinément qu'il 
se trouvait sur le lieu où Rizzio avait été massacré , catastrophe 
qui avait répandu une horreur générale , même dans ce siècle 
grossier, et dont le l)ruit avait semé la consternation danâ toutes 
les chaumières et dans tous les châteaux d'Ecosse, sans en excepter 
celui d'Avenel. Mais son guide le pressa d'avancer sans lui per- 
mettre de lui faire d'autres questions , et de l'air d'ui| homme qui 
craignait d'en avoir déjà trop dit sur un sujet si dangereux. A 
l'autre bout de cetappartement, il frappa modesteihent à une petite 
porte qui fut ouverte sur-le-champ par un huissier. 

— Voici, lui dit L'aile-au-vent, un page qui apporte au régent un« 
lettre du chevalier d'Avenel. 
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—r Le conseil est levé, répondit l'huissier; mais donnez-moi 
cette lettre , et je la porterai au régent. 

— ; Je dois la lui remetfre en mains propres, répliqua. Roland; 
tels sont les ordres que j'ai reçus de mon maître. 

.L'huissier le toisa de la tête aux pieds d^ un air surpris de sa har- 
diesse, et lui dit d'un ton aigre : — Qui-jdà, mon jeune maître! tu 
chantes hien haut^ pour un, si jeune coq , et pour un coq né sur un 
fumier de village !• . 

— Si nous étions en temps et lieu convenables , répondit Ro- 
land, je te ferais voir que je sais faire autre chose que clianter. Mais 
fais ton devoir, et va dire à ton maître que j'attends ses ordres. 

— Mon devoir ! répéta l'huissier offensé : lu es bien insolent de 
me parler dé mon devoir ; mais je trouverai l'occasipn de t'ap- 
prendre le tien. En attendant , reste là jusqu'à ce qu'on ait besoin 
de toi. Et à ces mots il ferma la portç sans lui permettre d'entrer» 

Michel L'aile-au-vent, qui, pendant cette altercation, s'était 
l'étiré derrière son jeune compagnon, suivant l'usagé des courtisans 
de toutes les classes et de tous les siècles , reprit alors assez de 
hardiesse pour se rapproct^er de lui. < — Vous êtes un jeune homme 
d'espérance , lui dit-il ; et mon vieil ami avait raison de vouloir vou$ 
* dépQser en lieu sûr. Vous n'êtes à la cour que depuis cinq minutes, 
et vous avez si bien employé votre temps que vous vous êtes fait 
UD ennemi inortel de l'huissier de la chambre du conseil. Autant 
aurait valu offenser le sommelier en second. 

— Peu m'importe qui il est. J'apprendrai à ceux à qui je parle à 
me répondre avec civilité. Je ne suis pas venu d'Avenfel pour me 
laisser insulter à Holyrood. 

- — Bravo , jeune homme, bravo ! voilà de bonnes dispositions, 
si vous pouvez les maintenir. Mais silence] voilà la porte qui s'ouvre. 
L'huissier, reparaissant alors , dit d'un ton et d'un air plus civils^ 
que Sa Grâce le régent désirait voir sur-le-champ le messager du 
chevalier d'Avenel; et en conséquence précédant Roland, il le 
conduisit dans la salle où le conseil venait de se tenir. On y voyait 
une grande table en chêne , entourée de chaises du même j^ois , et 
auhaut bout de laquelle était un grand fauteuil couvert de cramoisi. 
Des plumés, des écritoires et divers papiers y étaient placés dans 
une sorte de désordre. Deux conseillers privés, qui étaient' restés 
après les autres, prenant leurs toques et leurs épées, saluèrent res» 
pectneusement le comte de Murray , et se retirèrent par une porte 
située en face de celle par laquelle le page venait d'entrer. Le régent 
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Tenait sans doute de dire quelque bon mot; car la physioncnnie 

des deux hommes d'état avait cet air riant que ne manque jamais 

de prendre un courtisan quand son maître daigne plaisanter en sa 

présence. 

Le régent lui-même riait de bon cœur, et leur dit : — Adieu, Mi- 
lords, etnemanquezpasdemerappelerausouvenir du coq du nord. 

Il se tourna alors vers Roland , et toutes les traces de sa gaieté 
réelle ou factice disparurent de son visage aussi promptement 
qu'oii voit s'effacer sur la surface des eaux d'un lac le cercle qu'y 
trace la pierre qti'un passant y a jetée. En moins d'un instant ses 
traits reprirent leur expression naturelle, gi^ave, sérieuse et même 
mélancolique. 

Cet homme d'état distingué , car ses plus grands ennemis ne lui 
refusaient pas ce titre , possédait l'air de koblesse et de dignité 
qui sied au pouvoir dont il était revêtu ; et , s'il eût succédé au 
trône en qualité d'héritier légitime , il est probable qu'il aurait fi- 
guré dans l'histoire jcomme un des plus grands rois d'Ecosse. Mais 
la déposition et l'emprisonnement de sa sœur et de sa bienfaitrice 
sont des crimes qui ne sauraient être excusés que par ceux anx 
jeux de qui l'ambition peut justifier l'ingratitude. Il portait on 
pourpoint de velours noir, taillé k la mode de Flandre, et un cha- 
peau à haute forme retroussé d'uu côté par une agrafe en hrillans 
quittait son seul ornement, 11 avait un poignard à sa ceinture , et 
son épée était placée sur là tablé. 

Tel était le personnage devant lequel Roland Oraeme se trou- 
vait en ce moment avec un sentiment de crainte respectueuse 
bien différent de sa hardiesse et de sa vivacité ordinsÉre. Dans le 
fait, la nature et l'éducation lui avaient donné dé l'assnraipce ; mais 
il n'était nullement impudent, et'la supériorité morale des talens 
et de la gloire lui imposait plus qu'une prétention fondée sur le 
rang ou la richesse. Il aurait bravé sans la moindre émotion la 
présence il'un comte qui n'aurait eu d'autre distinction que sa cein- 
ture et sa couronne; mais il en éprouvait une profonde en se 
voyant devante un illustre guerrier, un homme d'état célèbre, 
gouvernant uae nation , et chef de ses-armées. Les hommes les 
plus grands et les plus sages sont, flattés du res{>ect que leur té- 
moigne la jeunesse. "MuiTa y prit d'un air gracieux la lettre que lui 
offrait le page, et répondit avec complaisance à quelqties mots que 
RoTaiid balbutia en rougissant pour lui présenter les hommages du 
chevalier d' A vend. H s'arrêta même un instant avant de rompre 
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le fil de soie qui servait de cachet à la lettre , pour lui demander 
son nom , tant il était frappé de ses traits agréables et de sa taille; 

— Roland Graeme , dit-il en répétant les paroles qyue le page 
Tenait de prononcer avec embarras ; quoi I êtes- vous de la famille 
des Graham du comté de Lennox? 

— Non , Milord , répondit Roland ; mes parens demeuraient sur 
le territoire contesté. 

Murray , sans lui faire d'autres questions, se mit à lire ses dé- 
pêches, t^èndant cette lecture son front prit une expression d(^ 
mécontentement» comme s'il eût appris quelque chose qni lui 
causait de la surprise et du déplaisir. Il s'assit en Irdnçant le sour- 
cil, lut la lettre deux fois et garda le silence quelques minutes ; 
quand il leva les yeux , ses regards rencontrèrent ceux de l'huis- 
sier , qui étaient fixés sur lui avec cet air d'observation attentive 
qui cherche à pénétrer ce qui se passe dans le fond de l'anie ; 
l'huissier, se voyant surpris par le régent ,. chercha à donner à sa 
physionomie cette expression insignifiante qui semble tout voir 
sans remarquer , expression dont on peut recommander l'usage k 
tous ceux qui , quel que soit leur gradç; sont admis près des grands 
dans les momens où ils croient pouvoir' se dispenser dé se tenir sur 
leurs gardes. Les hommes d'un rang élevé sont aussi jaloux de leurs 
pensées que la femme du roi Candaule était jalouse de ses charmés, 
et ne sont pas moins disposés à punir ceux qui ,'même involontai- 
rement , ont surpris leur esprit dans son déshabillé ^ si Ton veut 
bien permettre cette façon de parler. ' 

— Sortez , Hyndman , lui dit le régent d'iin ton sévère , et 
portez aillçurs vos talens d'<bbserv|ktion. Vous êtes trop connais- 
seur pour le poste que vous remplissez; il ne convient qu'à des 
hommes qui n'ont pas votre intelligence supérieure. Fort bien, 
maintenant , vous avez l'air d'un sot ; tâchez de le garder , et cela 
pourra vous conserver votre place. Retirez-vous. 

Hyndman partit, confus et déconcerté; et parmi les causes de 
la h^ne qu'il avait déjà vouée à Roland , il n'oublia pas qu'il avait 
été témoin de la réprimande qu'il venait de recevoir. 

Dès qu'il fat sorti, le comte de Murray s'adressa de nonveauT à 
Roland : — Vous m'avez dit^que vous vous nommez Ârmstron^ , 
je crois? 

— Non , Milord , je me noinme Roland Grseme. Mes parens por- 
taient le surnom d'Heathergill , et demeuraient sur le territoire 
4^ntesté. 
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— Oui > oni y je saTti» que c'était im n#m da territoire e6H« 
testé. Ayez-TOiis quelquii connaissances à Ediinbonrg? 

-*• Je n'y suis arrivé que depuis une heure , Milord , répondit 
Holand » qui aima mieux éluder cette question que d'y répondre 
directement» e| qui crut qu'il était prudent de ne point parler de 
son aventure avec lord Seyton. — C'est la première fois de ma vie 
que je suis venu dans cette ville. 

— Comment I et vous êtes page de sir Halbert Glendinning ? 

— Page de lady Avenel , Milord , et il n'y a que trois joors que 
j'ai quilté son château pour la première fois depuis que j'y étais 
entré , c'est*à*dire depuis mon enfance. 

•^ Un page de dame 1 dit le régent à demi*voix ^connne se par- 
lant à lui-même : il est étrange qu'il m'envoie le page de sa femme 
pour une affaire d'une si haute importance. Morton dira que cela 
est tout d'une pièce avec la nomination de son frère à la place 
d'abhé ; et cependant un jeune homme sans expérience n'en est 
peut-être que plus convenable à mes vues. Eh ! qu'avez-vous ap- 
pris au service de lady Avenel ? 

--T A chasser , Milord , à... 

— A chasser le lapin et la belette, dit le CQmte dç Murray en 
souriant ; car telle est la chasse dont s'occupent les dames. 

— A chasser le daim et le cerf, Milord , répondit Roland , qui 
sentit le feu lui monter au visage à ce sarcasme ; mais peut-être ces 
animaux s'appellent-ik à Edimboiurg des lapins et des belettes. 
J'ai appris aussi à manier ce que nous appelons sur nos frontières 
la lance et l'épée , et qu'on nomme peut-être ici des joncs et des 
roseaux. 

— Tu parles avec bien de la hardiesse ,• dit le régent ; mais je te 
le pardonne en faveur de (a franchise. Tu connais donc le devoir 
d'an homme d'armes ? 

— Autant que la théorie peut l'apprendre à qui n'a point en- 
4ugte combattu , Milord ;' car notre maître ne permettait jamais aux 
gens de sa maison de faire des excursions, et je n'ai jamais en h 
bonne fortune d'assister à une bataille rangée» 

*i*f-La bonne fortune I -répéta le régent avec un sourire amer : 
erws'moif jeune homme, la guerre est le seul jeu où les deux 
parties se trouvent en perte (|uand il est fini. 

^^ P^s toujours 9 Milord , dit le page qui avait retrouvé, son au- 
dace ordinaire , si la renommée n'est pas trompeuse. 

— Que veux-tu dire ? reprit le régent.dont le visage s'anima à 
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son tonr > et qui sonpoonnait Roland de TOttloir faire allasion au 
rang suprême aij^quel les guerres civiles Tairaient élevé Jui-méme. 

— Je veux dire , Milord i répondit Roland sans changer de ton^ 
qife celui qui combat vaillamment trouve de 1^ gloire pendant sa 
vie ou de l'honneur après sa ntort , et j'en conclus ^ ue la guerre 
est un jeu où aucun des partis ne peut perdre. 

Le régent sourit , et secoua la tête. En ce moment la porte s'ou« 
yrit , et le comte de Morton se présenta. 

— Je viens à la hâte , dit-il y et j'entre sans me &ire annoncer ^ 
parce que je vous apporte la confirmation de mes nouvelles. Comme 
je. vous le disais » Edouard Glendinning a été nommé abbé de 
Sainte-Marie y et.... • 

— Je le sais ^ Milord , répondit froidement le régen t ; . mais. . ^ 

— Mais peut-être vous le saviez avant moi , Milord y dit Mortoii« 
dont l'épais sourcil semblait se hérisser sur son front. . 

— Morton, s'écria Murray, ne me soupçonnez point ^ respectez: 
mon honneur. J'ai eu assez à souffrir des calomnies de mes enne- 
mis , pour que mes aaiis m'épargnent d'injustes soupçons. Noms 
ne sommes pas seuls , âjouta-t*il en se rappelant le page , sans quoi 
je vous en dirais. davantage. . . 

Il conduisit le comte de Morton dans une des embrasures pro* 
fondes dcis .fenêtres , où l'on pouvait aisément s'entretenir san&. 
être entendu. Roland les y vit entrer en conversation d'un air très 
animé. Murray semblait grave et sérieux, Morton jaloux et offensé; 
mais à mesure que la conversation avançait , le front du dernier 
parut reprendre plus de sérénité. r. , 

Lorsque l'entretien se fut animé, ils parlèrent plus haut„ 
ayant peut-être oublié qu'il se trouvait un tiers dans la salle , ce qui 
était d'autant plus facile^ que , de la place qu'ils. avaient choisie 
pour leur conférence , ils ne pouvaient l'apercevoir ; de sorte que 
Roland se trouva forcé d'entendre leur conversation plus qu'il ne 
s'en serait soucié ; car , tout page qu'il était , une curiosité bassje 
n'avait jamais été un défaut qu'on pût lui reprocher, et> malgré 
l'audace de son caractère , il ne pouvait s'empêcher de penser qu'i)- 
y avait quelque péril à entendre l'entretien secret de deux hommes 
pnissans et redoutés. Cependant il ne pouvait ni se boucher les 
oreilles, ni se retirer sans en avoir reçu l'ordre ; et, tandis qu'il 
réfléchissait sur le moyen à employer pour leur rappeler qu'il était 
là, il avait déjà entendu tant de choses qu'il aurait élé/n^adroit, 
et peui-étrè encore plus dangereux , de se montrer à eux t^tit a 
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eonp y an liea d'attendre tranquillement la fin de leur conférencef 
Ce qu'il ayait entendu n^était pourtant qu'une par^e de leur cou- 
ver^aiion : un politique plus habile et mieux informé des évène- 
mens du temps » en aurait sans peine compris le sens ; mais Roland 
ne put faire ^ue des conjectures générales et fort yagues sur le 
sujet de leurs discours. 

^ ~ Tout est prêt y dit Mnrray ^ et Lindesay Ta partir; il ne &at 
pas qu'elle hésite plus longtemps. Vous voyez que je suis tos con- 
seils, et que je m'endurcis contre toute autre considération. 

<— Il est vrai 9 Milord, dit Morton, que, quand il s'agit de mar« 
cher au pouvoir, you9 n'hésitez pas et vous allez droit au but; 
mais quand tous êtes maître de la citadelle, prenez-Tons les 
mêmes soins pour tous y défendre et tous y maintenir? Pourquoi 
ce nombre de dômes tiques, autour d'elle? Votre mère n'a-t-elle 
pas une maison assez nombreuse pour qu'elle puisse senrir à toutes 
deux , sans que tous y ajoutiez une suite inutile et qui peut être 
dangereuse? ' 

-^ Fi I MQf ton, fi ! une princesse ! ma sœur I Puis-je faire moÎDS 
que de lui assurer les honneurs qui lui sont dus ? 

— Oui, c'est ainsi que partent toutes tos flèches : elles sont dé* 
cochées aTCc force, dirigées aTec adresse; mais toujours quelque 
considération les rencontre en chemin comme un Tent contraire, 
et les empêche d'atteindre au but. 

— Ne parlez pas ainsi, Morton ;.que n'ai-je pas osé ? que n^ai-je 
pas fait? 

— Vous aTOz fait assez pour acquérir, mais pas assez pour oon- 
serrer* Ne croyez pas qu'elle pense et qu'elle agisse de même. Vous 
l'aTCz profondément blessée dans son orgueil et dans son potiToir. 
C'est en vain que tous Tondriez^ maintenant guérir cette blessure 
en y Tersant quelque baume : la chose est impossible. Au poiut où 
TOUS êtes arriTé , il faut' perdre le titre de frère affectionué pour 
acquérir celui d'homme d'état habile et résolu. 

^ — Morton, s'écria Mur^'ay avec quelque impatience, ce que j'ai 
fait est fait; ce qui me reste à faire je le ferai ; mais je ne puis souf- 
frir cesTeproches ; je n'ai pas, comme tous, une ame de bronze ; 
je ne puis oublier. . . . ibais il suffit ! J'exécuterai ce que j'ai résohi. 
-^ Et je garantis , dit Morton , que le choix de ces consolations 

doinestiques tombera sur 

Ici il baiisa la Toix pouir plrononcer quelques noms qm échappè- 
rent aux oreilles de I\oland. Mùrray lui répondit sut le même ton. 
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et le page n'entendit que ces derniers mots : — Et je sais sûr de lui, 
parce qu^l m'est recon>mandé par Glendinning. 

— C'est une recommandation dans laquelle vous déyez prendre 
beaucoup de confiance, d'après la conduite qu'il vient de tenir à 
l'abbaye de Sainte-Marie. Vous êtes instruit de l'élection de son 
frère ? Sir Halbert , votre favori , lord ]\Iurray , u'eât pas moins 
sensible que vous à l'afiection fraternelle. 

— De par le ciel ! Morton , ce sarcasme mériterait une réponse 
sévère ; cependant je vous pardonne , parce qu'il s'agit aussi des 
intérêts de votre frère. Au surplus, cette élection sera annulée. 
Mais je dois vous dire, comte de. Morton^ que, tarit que je tiendrai 
le glaive de l'Etat au nom du roi mpn neveu, ni lords ni chevaliers/ 
en Ecosse , ne résisteront à mon autorité. Si je souffre les insultes 
de mes amis» c'est parce que je lesjconnais pour tels, et jepardonne 
leur hardiesse en considération dé leur Hdélité. 

Morton murmura quelques mots qui semblaient être des excuses. 
Le régent lui répondit 4' un ton plus doux> et ajouta : — D'ailleurs, 
indépendamment de la recommandation de Glendinnin^, j'ai un 
gage de la fidélité de ce jeune homme : sa plus proche parente s'est 
livrée entre mes mains pour me garantir son zèle, et consent à être 
traitée comme il le méritera par sa conduite. 

— C'est quelque ciiose^ répondit Morton; mais, par intérêt et 
par amitié pour vous, je vous cohseille de vous tenir sur vos gardes. 
Nos ennemis se mettent de nouveau en mouvement , comme les 
mouches et les hannetons après l'orage. George Seyton était ce 
matin dans les rues, suivi d'une vingtaine d'hommes, et il a eu une 
querelle avec mes amis les Leslies. fis se sont rencontrés dans 
Canongate> se sont bravement battus, et les Leslies. avaient le 
dessus, quand le prévôt est arrivé avec ses gardes, qtfi les ont dé- 
parés avec leurs hallebardes, comme s'il se fut agi d'un combat de 
chiens contre un ours. 

— Le prévôt n'a £aiit qu'exécuter mes ordres. Quelqu'un a«t-il 
été blessé ? 

— George Seyion lui-même a été blessé par Black Ralph Leslie. 
Que le diable emporte la rapière qui ne l'a pas percé de part en 
part I Mais Ralph a eu aussi la tête presque fendue par un jeune 
enragé que personne ne connaît. Dick Seyton de Windigow a eu le 
bras percé , et le sang detleux autres Leslies a coulé aussi. C!'est 
là tout ce qmjnérite attention. Un vassal ou deux, depari^etd'autre^ 

ont mordu la poussière; des servànies d'auberge, qui seules rîi* 
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quent de perdre .qaelqae chose dans cette bataille , ont emporté 

ces drôles, et leur chantent le coranach des ivrognes. 

. — Yoas parlez de cette affaire bien légèrement Dovglas, dit le 
régent au comte de Morton. De telles querelles, de telles yoies 
de fait seraient une honte pour la capitale, du Grand-Tare : qu'en 
£iat*il dire » qnand elles ont lieu dans un pays clu^tien y dans un 
£tat' réformé? Mais , si je yis» de .pareils abus ne seront pas de 
longue durée. Quand on lira mon histoire , je veux qu'on dise 
que y si je me suis élevé au pouvoir en détrônant ma sœur, da 
moins» qua^dj'en ai été revêtu , je m'en suis ^ervi pour le bien 
public. 

— Et pour celui de vos amis, ajouta Morton : c'est pourquoi je 
me flatte que tous allez donner à l'instant des ordres pour annuler 
l'électipu de cet abbé postiche, Edouard Glendinniiig. 

— Vous serez satisfait sur-le-champ , répondit Alurray; et sor* 
tant de l'embrasure de la croisée : Holà, Hyndman, s'écria-t«il. Mais 
ses yeux tombant en même temps sur Roland Grœme : — Sur ma 
foi, Douglas, lui dit-il en se tournant. vers son ami, nous avons été 
trois à tenir conseil 1 

— Et comme un secret n'est sûr qu'entre deux, ajouta Morton, 
il faut disposer de ce gaillard. 

— Fi donc, Morton! un enfant! un orpheUnI Approche, jeune 
homme : tu m'as donné la liste de tes talens ; as-tu celui de dire la 
vérité ? 

— .Quand elle peut m'étre utile, Milord^ répondit Graeme. 

— Elle te sera utile ^ dit le régent; car le moindre mensonge te 
perdrait. Qu'as-tu entendu et compris de notre conversation ? 

— Fort peu de chose» Milord, répondit Roland sans se décon- 
certer, si ce n'est qu'il in'a semblé qu'on paraissait révoquei^ea 
doute la loyauté du chevalier d'Avenel, sous le toit duquel j'ai été 
élevé. 

— Et qtt'as*tu à dire à ce sujet? lui demanda Murray en fixant 
sur lui des yeux p^çans qui semblaient vouloir lire ses pensées les 
plus secrètes. 

-*- Cela dépendrait de la quahié de ceux qui parleraient contre 
l'honneur du baron dont j'ai si long-temps mangé le pain : s'ils 
étaient mes inférieurs , je dirais qu'ils en ont menti» et je les en 
punirais a,vec le bâton ; s'ils étaient nies égaux , je dirais encore 
qu'ib.en on^ menti, et je leur oïïrirais le combat; s'ils.étaient vu^ 
supérieurs. ... A ces mots, il s'arrêta. 
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— Parle , jeune hotnine , parle sans crainte, dit le régent. Que 
ferais-tu dans ce dernier cas ? 

— Je dirais qu'il est mal d'accuser un homme absent , et que 
mon m^tre est en état de rendi^e compte dé tontes ses actions à qui- 
conque osera le lui demander bravement face à face. 

— Et ce serait bravement parler, dit Murray. Qu'en dites-vous» 
Morton? 

— Je dis que ce jeune gaillard ressemble autant à un dé nos an- 
ciens amis par l'astnce-que par le front et les yeux r il peut y avoir 
ane grande différence entre ce qu'il pense et ce qu'ildit. 

— Et à qui trouvez-vous qu'il ressemble ? 

— A Julien Avenel, à ce parfait modèle de^loyauté. 

— Mais ce jeune homme est né dans le territoire contesté. 

— Qu'importe I Julien y a fait plus d'une excursion ; et il était 
fin chasseur, quand il poursuivait une biébe. 

— Fadaises! dit le régent, fadaises ! Holà! Hyndman. Avancez, 
seigneur de la curiosité , reconduisez ce jeune homme à son coni- 
pagnon ; et ayez soin tous deux , dit-il à Rblafad , de vous tenir prêts 
à vous nkettre en route au premier signal. A ces mots il leur fit 
signe ào se retirera x 



CHAPITRE XIX. 



C'est cela 1 . . . mais non. .. si. . . c'est ce que je cherchais , 

C'est ce qab chaque jour au ciel je demaùdais. 

Je ne sais cepeiidant ce que je dois en croire. 

Serais-je le jouet d'uo prestige illusoire f 

Sur le verre trompeur que l'art a su polir , 

Op croit'Toir las objets ae mouvoir, s'arrondir. 

Ancienne comédie» 



L'huissier; dont l'apparente gravité dissitnnlait mal sa rancune 
jalouse, conduisit Roland Grseme dans une pièce du rez-de-chaus- 
sée oii il trouva son compagnon le fauconnier, ^'hommê en place 
leur annonça en peu de mots que celte chambre serait leur rési- 
dence, jusqu'à ce qu'il plût à Sa Grâce de leur signifier ses ordres 
ultérieurs, et qu'ils devraiehtse rendre à telle heure à la pannc- 
lerie, au cellier, à l'oflice et à la cuisine, pour y recevoir leur» r*- 
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iioDs de vivres, Ce& instFuclions furent aisément comprises par 
Adam Woodcock, qui avait déjà fait plus d'un voyage à la cour. — 
Quant à votre coucher, ajouta l'huissier > vous irez à l'h&telde 
Saint-Michel ; le palais est en ce moment rempli par les gens à h 
suite de la première noblesse d'Ecosse. 

Dès qu'il fut parti : — Allons , monsieur Roland, s'écria le £au« 
connier avec toute l'ardeur d'une vive curiosité, allons , desnoi^ 
Tcltei, des nouvelles; déboutonnez-vous, et contez-moi tout ce qoi 
s'est passé. Que vous a dit le régent ? A-t-il demandé Adam Wood- 
cock ? Nos comptes sont-ils 'soldés ? ou reste-t-il encore quelque 
chose à payer pour Pabbé de la Déraison ? 

— Tont va bien de ce c6té, Adam ; et quant ^u reste... et pour* 
quoi avez-vous retiré la chaîne et le médaillon de ma toque ? 

•r— Il était temps de le faire. Ce coquin d'huissier à face de Ti< 
naigre commençait à demander quels, brimborions papistes vons 
portiez là. Par saint Hubert ! il aurait volontiers confisqué le métal 
par scrupule de conscience, comme cette autre babiole que mistress 
Lilias a trouvée dans une de vos poches à Avenel, qu'elle a fait 
f)ondre et qu'elle porte maintenant à ses pieds sous la forme de 
boucles. Voilà ce que c'est , aussi, que de vous cliarger de reliques 
papistes. , . 

— L'infâme ! s'écria Roland ; elle a fondu mon rosaire afin d'en 
faire des ornemens pour ses vilains pieds ! Qu'elle les garde , an 
surplus; j'ai joué plus d'un tour à la vieille Lilias, fente d'avoir 
rien de mienx à faire, et les bouqles lui serviront de souvenir. 
Vous rappelez-vous le verjus que je mis dans les confitnres le 
jour qu'elle devait déjeuner avec le vieux. Wingate , aux fêtes de 
Pâques? ' . ' 

-r- Si je me le rappelle , monsieur Roland ? Oui, oui. Le major- 
dome eut la bouche tordue comme un bec de faucon pendant 
vingt-quatre heures ; et tout autre pa^ge que vous aurait reçu une 
fameuse discipline dans la loge du portier. Mais les bonnes grâces 
de milady ét£(ieut un mur qui s'élevait toujours entre votre peau et 
la verge , Dieu veuille que vous n'ayez pas à vous repentir de la 
protection qu'elle vous a accordée en pareilles occasions ! 

— Au frioins j'en serai toujours reconnaissant, Adam, et je you& 
remercie de m'en avoir rappelé le souvenir. 

— Tout cela est bon , mon jeune maître, mais les nouvelles! 
dites-moi les nouvelles ! Qu'allous-nous deveùir ? Que vous a dit te 
régent? 
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— Ri^n qse je doive répéter, Adam, répondit le page en secouant 
la tête. 

— Ohl oh! s'écria le faaçonnier, une heure passée à l'a cour 
donne-.t-elle déjà tant de prudence ? Vous avez fait bien des choses 
en peu de temps, monsieur Roland? Vous vous êtes battu, Dieu sait 
pourquoi! vous avez gagné une chaîne d'or. Dieu sait comment 1 
vous vous êtes fait un ennemi de monsieur l'huissier avec ses jambes 
comme dçux perchoirs de faucons ; vous bycz eu audience du pre- 
mier homme de l'Etat , et vouas êtes devenu mystérieux comme si 
vous aviez vécu à la cour depuis l'instant de votre naiss^ce. Je 
crois, sur mon ame, que vous auriez pu courir avec la coquille sur 
la tête, comme les jeunes courlis que nous poursuivons dans les en- 
virons de Sainte-Marie ; et plût à Dieu que nous j fussions, car... 
Mais asse^ez^vpus, monsieur Roland ; Adam Woodcock n'a jamais été 
homme à vouloir connaître les secrets des autres ; du moment que 
vous lui dites qu'il n'est pas question de l'abbé de la Déraison, c'est 
là l'important. Mais asseyez- vous doue, et j'irai chercher les vivres , 
parce que je connais le local. , . 

Le fauconnier partit alors pour s'occuper de cette affaire impor- 
tante ; et, pendant son absence, Roland Graeme se livra à seà ré* 
flexions sur les évènemens étranges etcompliqués de cette journée. 
Deux jours auparavant il était inconnu, ignoré, errant à la suite 
d'une vieille parente dont il ne croyait pas lui-même le jugement 
bien sain : et maintenant il était devenu, sans savoir ni comment ni 
pourquoi, ni jusqu'à quel point, le confident de quelque important 
secret d'Etat qui intéressait personnellement le régent lui-même. 
Il était bien vrai qu'il ne comprenait qu'imparfaitement en quoi 
consistait ce secret dont on l'avait, sans le vouloir, rendu le con« 
fident involontaire; mais il n'en trouvait sa situation que plus inté- 
ressante. Il éprouvait la mênie sensation qu'un; homme qui con- 
temple pour la pretuière fois un paysage pittoresque qu'un brouil- 
lard ne lui permet de déi^ouvrir que partiellement; les rochers, 
les aii)res et tout ce qui l'entoure reçoit une nouvelle ipajesté de la 
force de l'imagination, qui creuse des précipices sans fond,. et qui 
élève les montagnes jusqu'au-dessus des nuages. 

Mais il est rare que les hommes, surtout à l'âge du boa appétit 
qui précède vingt ans, se laissent assez absorber par des sujeti^ 
réels ou de simples conjectures, pour oublier l'heure à laquelle les 
besoins du corps réclament à leur tour quelques instans d'attention • 
Aussi notre héros, si nos lecteurs consentent à lui accorder ce titre, 
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ne fut-il nallement fâché de voir reparaître son ami Woodcock 
porianjt sur un plat de l^is une succulente portion de bœuf rôli,^ 
Huv ua antre une ration non moins abondante de cette espècede lé- 
gumes qu'on nomme en Ecosse langkaiU^, Un domestique l'ac- 
compagnait, chargé d'un énorme pot d% bière , dé pain ^ de sel, et 
de tous les accessoires nécessaires au dîner. * 

Quand ils eurent placé sur la table tout ce qu'ils venaient d'ap- 
porter, et que le domestique se fut retiré, le fauconnier dit en son* 
piraiU, que depuis qu'il fréquentait la cour, 3 trourait que la ^ie 
jf devenait plus dure de jour en jour pour les pauvres gens de la 
suite des grands seigneurs. Il fallait se fidre jour à coups de coudes 
pour entrer dans la cuisine, et la plupart ne pouvaient y obtenir 
•que des réponses bourrues et quelques os décharnés. C'était en* 
core pis à la porte du cellier : il fallait littéralement se battre pour 
y pénétrer, et encore n'y recevait-on plus que dd la petite bière aa 
lieu de l'aie qui s'y distribuait autrefois. — Malgré cela, ajouta-t4l 
«ri voyant que Roland avait déjà fait une brèche considérable aax 
provisions, je crois qu'au lien de regretter le passé , il vaut mieux 
profiter du présent, et prendre le temps comme il vient, pour ne 
pas perdre des deux côtés. 

A ces mots, Adam approcha une chaise de la table> et tirant son 
couteau de sa gaîne, car chacun alors était muni de ce premier in- 
strument des festins , il imita l'exemple de son jeune compagnon , 
qui avait oublié son inquiétude sur l'avenir pour satisfaire un ap- 
pétit aiguisé par la jeunesse , l'exetcice et l'abstinence de tout 
un jour. 

• Quoique leur' repas fût très frugal , ils n'en dînèrent pas moins 
de bon appétit aux dépens du roi ; et Adam Woodcock , malgré la 
critique qu'il avait faite de la bière de ménage du palais, en avait 
vidé quatre grandes rasades ayant de se rappeler qu'il s'était per- 
mis d'en médire. S'étalant ensuite avec volupté dans un grand fau- 
teuil, étendant la jambe droite et croisant l'autre par-dèssus avec 
un air de joyeuse indolence, il rappela a son jeune compagnon qu'il 
n'avait pas entendu tous les couplets de là ballade composée pour 
la fête de l'abbé de la Déraison. — Il faut que je vous la chante tout 
entière, lui dit-il; et, sans attendre sa. réponse , il entonna le pre- 
mier couplet qu'il avait chanté dans l'église de Sainte-Marie : 

YouUni nous faire la loi, y 

Le papt Mt «n bon apA(r«....K 

1 V 

I. £li0OX B«aîUift sans sauce. 



L'ABBE. 193 

Roland qui, comme on doit le supposer, n'avait nul plaisir à en- 
tendre tourner en ridicule ce qui était pour lui un objet de véné- 
ration, l'interrompit en se levant brusquement; et prenant son 
manteau il le jeta sur ses épaules, comme pour sortir. 

— Mais où diable aUez-^^bu^ encore courir ? s'écria le Caucoiutier ; 
est-il donc impossible que vous restiez une heure en place ? R font 
que vous* ayez du vif-argen^ duns les veines^ Vous ne pouvez pas 
plus goûterFagrément d'une compagnie tranquille et sensée, qu'un 
iaucon décbap^onné ne pourrait r^ter sur mcm poing. . 

— S'il fiiiit vous le dire , Adam 9 répondit le page , j'ai diessein 
d'aller bire une promenade pour voir cette belle v^le. Autant vau- 
drait encore être enfermé dans un château au milieu d'un lac, que 
de demddrer ici tonte la soirée entre quatre murailles, pour écouter 
de vieilles ballades. 

— Vieilles ! répéta Adam* A quoi pensez-vous d<mc f monsieur 
Roland I Elle est. toute nouvelle , et jamais ballade n'eut un plus 
joyeal refrain* 

. -* Gela est possible , dit Roland ; mais je l'entendrai quelque 
antre jour, quand la pluie battra contre les croisées,'quaud j'aurai 
vu tout ce que je meurs d'envie dé voir : quant à présent, j'entre 
dans le monde ^ et il faut que je satisfasse ma curiosité. ^ . 

— Mais je réponds de vous , ^'écrisl. le buconnier 9 et von» ne 
ferez pas une enjambée sans moi, jusqu'à ce que le régent vous ait 
reçu de mes mains sain et sauf. Si vous le voulez, nous pouvonsaller 
à rhôtel de Saint-Michel , et vous y verrez le monde, mais par la 
fenêtre , entendez-vous ; s'il s'agit de courir les rues pour chercher 
des Seytons et des Leslies , et &ire faire une douzaine de bouton- 
nières à votre justaucorps avec une rapière ou un poignard, c'est 
ce que je n'entends pas, je vous en préviens. 

— £h bien ! de tout mon cœur , dit; le page , allons à l'hôtel de 
Saint-Michel. Us sortirent donc du palaisl, après avoir rendu un 
compte exact de leurs n6ms et de leurs qualités auxséntinelles.qui 
venaient de prendre leurs postes à la porte pour la soirée : celles- 
ci ouvrirent le guichet du grand portail , et le jeune page^ et son 
guide arrivèrent bientôt à l'hôtel ou auberge de Saint-Michel. , 

C'était un bâtiment considérable situéau fond d'unegrande cour, 
donnant sur la principale rue d'Edimbourg, au bas de Galton-HiU. 
Cette auberge ressemblait à ses caravansérails de l'Orient, où 
les voyageurs ne trouvent que le couvert et sont obligés de pour- 
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irairàtowleUKbesoitis, plutôt qa'à bos Mtds modernes, 'oa, 

Pourvu qu'on ait U bourse bien garnie , 
On peut toujoor* mener joyeuse vie. 

Gependant le tamalte et la confusion ^qoi régnaient en ee liea 
destàné au 'service dn public n'étaient pas sans intérêt j^nr lies 
j«ox de Roland. Loi et son compagnon dierchèrent le ehemindti 
la grande salle ; car ni h&te ni garçon nefte présentèrent ponr le lear 
montrer. Mhe était remplie de Toyageurs et d'hd>itanB de la tilk) 
qni entraient etaortaient, saluant les nns , condoyant les autres : 
ici l'on jonait , là on buvait, pins loin on chantait ; cfaaqnté groupe) 
saao £iire a^ention atix autres , agissait comme si la salle haà eût 
été exclusivement destinée. Quel contraste avec Tordre et la réga- 
lante qu'on maintenait toujours au château d'Avenel ! DaAs un coin 
on .plaisantait en poussant de grands éclats de rire; dans un attire on 
se querellait avec bruit : mais chacun, ne songeant qu'àce iqiiiroc^ 
cupait ; ne faisait aucune attention à ce qui se passait autour de lui. 

Le fiiuconnier , traversant ^appartement , trouva une place va- 
cante prë^ de l'embrasure d'une croisée, et s'y étant assis avec sou 
jeune compagnon, il demanda qu'on leur sèrvtt quetqûes^rÀfraîch^- 
semens. Après avoir employé toute la fbroe de ses poumons pour 
répéter vingt fois cet ordre en criant , il parvint à obtenir d'un 
garçon un reste de ehapon froid et la moitié d'une langue debdsnf , 
avec un flacon de vin soi-disant de France. Il demanda qu^on y 
ajoutât un pot de brahdevin. — Il faut que nous fassions ce soir 
une petite débauche ^ monsieur Roland, dit*il ; et nargue du souci 
jusqu'à demain ! 

Mais il y avait trop peu de temps que Roland avait dîné pour 
feire honneur à ce nouveau repas , et il se sentait plus de curiosité 
que d'appétit. Regardant par la fenêtre qui donnait sur une grande 
cour entourée de remises et d'écuries , il suivait des yeux tout ce 
qui s'y passait , tandis que Woodcock, après avoir comparé son 
compagnon aux oies du laird de Macferlane, qui aimaient mieux 
jouer que manger , avait recours alternativement à la coupe et à la 
fourchette, chantant à demi-voix l'air de sa ballade , et luttant fa 
mesure d'une main sur la petite table ronde devant laquelle il était 
assis. U était souvent interrompu dans cet exercice par les çrcla- 
malions qui échappaient à Rolàtid quand celui-ci voyait dans la coUr 
quelque chose Susceptible de l'intéresser. 

La scène y était aussi bruyante que variée ; car une grande par- 
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tie de la noblesse d'Ecosse se tronavant alors à Edimbonrg, les gens 
de leur suite, leurs chevaux et leurs équipages remplissaient touteii 
lesaubei^s de cette ville. On y voyait quelques douzaines de va- 
lets étrillant les chefvauiL de leurs maîtres, sifflant, chantant, riant, 
et se tançant les uns aux autres des sarcasmes dans un style que le 
ton de décence qu'on exigeait des domestiques au château d'Avenei 
rendait fort étranges aux oreilles du jeune page; lesécuyers net- 
toyaient leurs armes et celles de leurs seigneurs ; un ouvrier assis 
dans un coin peignait des bois de lances en jaune et en vermillon ; 
des piqueuTs conduisaient en laisse des chiens de c|iassé de noble 
race muselés avecsoih, crainte d'acddens : tous allaient, venaiait, 
se mêlaient ensemble , se séparaient sous les yeux enchantés da 
Roland, dont l'imagination avait peine à concevoir que des objets 
qo^ connaissait si bien pnssent offrir un tableau $î varié et si amu- 
sant pour lui. Aussi interrompait^! à cliaque instant les rêveries 
tranquilles de l'honnête Woodcock, qui cherchait peut-être à 
ajouter quelque nonveau couplet à sa ballade. 

— Voyez, Adam, s'écriait-il, voyez ce cheval bail par saint 
Antoine, qriel beau poitrail! Et cotte belle jpment pie, que ce drôle 
en gilet gris étrille aussi maladroitement que s'il n'avait jamais 
touché qu'une vache ! Je voudrais être près de lui pour lui appren- 
dre son métier. Mais regardez donc la noble armure de Milan que 
cet écuyer s'occupe à frotter : ce n'est qu'argent et acier, comme 
l'armaredeparadedu chevalier d^Avenel, dont le vieux Wiugate fait 
tant de cas. Et voyez-vom cette jolie laitière qui traverse la cour 
avec ses deux seaux pleins de lait ? Klle a l'air d'avoir bien .chaud : il 
faut que la laiterie n^Voit pas très-voisine; "ne la voyez-vous pas avec 
son corset rouge, comme votfe fevoriie Cisly Sonderland? 

*— Par mon chaperon, monsieur Roland, il est bien heureux que 
TOUS ayez été en lieu de grâce. Même an château d' A vend, vous 
étiez bien assez éveillé ; niais si vous aviez vécu dans le Voisinage 
de la cour, vous seriez le plus grand vaurien de page. Fasse le del 
qae tout cela finisse bien! Et il se remit à chanter entlre ses. dents 
l'air de sa ballade. 

~ Finissez donc dejottér dû tambour ^ur la table et de m'en* 
nnyer dfe vos ïredoris, Woodcock ; approchez-vous de la fenêtre, 
avant d^avoir laissé votre raison au fond de ce pot de brandevin. 
Voyez ce joyeux ménestrel qui vient d'entrer dans la cour avise une . 
danseuse qui a des bonnettes autour des chevilles : tenez, tenez , 
tout le mdiide s*àlttoupfe auprès d'eux pbur entendre fei musique ; 
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cela est bien naturel. Venez; Adam, venez, allons les entendre de 

plus près. , 

— Je consens à passer pour une base, pour un autour, si je 
change de place pour eux. A quoi pensez^vous donc, monsieur Ro- 
land ? Si vous aimez la musique, il ne tient qu'à vous d'en entendre 
de bonne sans aller si loin ; mais vous ne voulez pas m'écouter. 

— Mais. la jeune fine au corset rouge y va aussi, Adam. En vé- 
rité , on va danser. Le gilet gris a envie dé danser avec le corset 
rouge ; mais le corset rouge ne paraît pas s'en soucier. 

Tout à coup , changeant son ton de légèreté en une exclamation 
de surprise et d'intérêt , il s'écria : -r Heine du ciel ! qu'est-ce que 
je vois? ' . . 

II ne dit que ce peu de mots , et garda ensuite un profond si- 
lence, les yeux toujours fixés vers la cour. Adam Woodcock,qui, 
tout en affectant de mépriser les observations du page, y trouvait 
une sorte d'amusement , désira enfin rendre à la langue de son 
jeune compagnon sa première élasticité , dans l'espoir de pouvoir 
lui expliquer ce qui semblait lui causer de l'étonnement , et lui 
prouver par là combien la connaissance qu'il avait de la cour lui 
donnait de supériorité. 

— Eh bien donc, monsieur Roland, lui dit-il , qu'est-ce que 
vous avez vu qui vous fait perdre la parole tout à coup ? 

Roland ne répondit rien. 

— Je vous dis , monsieur Roland Grseme , que dans mon pays il 
est de la politesse de répondre quand on vous parle. 

Roland garda encore le silence. 

— n a le diable au corps 1 s'écria le fiiuconnier. Il faut qu'il 
ait avalé sa langue , et je crois que les yeux vont lui sortir de 
la tête. 

Vidant à la hâte son gobelet, il se leva, et s'approcha de Ro- 
land, dent les regards étaient toujours fixés sur la coaraTecla 
plus vive attention. 11 cherchait à en suivre la direction; mais ils 
tombaient sur un groupe trop nombreux et trop varié pour qu'il 
pût distinguer ce qui l'occupait particulièrement. 
. — 11 faut qu'il soit devenu fou , pensa le fauconnier •* 

Roland avait pourtant.de bonnes raisons pour être surpris, 
quoiqu'il ne jugeât pas à propos dç les communiquer à son com- 
pagnon. 

Les sonç de la harpe du ménestrel avaient déjà attiré un cercle 
nombreux, quand Roland vit entrer dans la cour un nouveau per- 
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sonnâge qui attira exelnsivement tonte son attention. C'était un 
jeune homlme qui paraissait à peu près du même âge que lui, quoi- 
que de plus petite taille, et dont le costume et la tournure annon- 
çaient qu'il suivait la même profession ; car il avait l'air de malice 
et de prétention d'un page, et il était couvert de vêtemens élégaiis 
cachés en grande partie sous un grand manteau de pburprer. En 
arrivant il leva la tête du côté des croisées ; et , à son extrême sur- 
prise, sous sa toque de velours rouge , surmontée d'une grande 
plume blanche, Roland reconnut des traits profondément gravés 
dans son souvenir 9 ces grands yeux bleus pleins d'esprit et de feu, 
ces sourcils bien arqués , ce nez qui se rapprochait de la forme 
aquiline, ces lèvres de rubis doiit un sourire malin qu'elles sem- 
bbdeut fihercher à supprimer était l'expression habituelle ; en un 
mot, la figure et la taille de Catherine Sey ton sous des habits 
d'homme, et empruntant^ de manière à tromper tous les yeux^ 
l'air et la tournure d'un jeune page étourdi. 

— Saint George et saint André I se disait-il à lui-m'ême dans 
l'excès de sa surprise, vit-on jamais jeune fille si audacieuse! Elle 
semble pourtant un peu honteuse dé cette mascarade , car efUe a 
plus de couleurs que de coutume, et elle cherche à se cacher le 
visage sous son manteau. Mais, sainte Marie ! comme elle fend la 
foule d'un pas aussi ferme et aussi hardi que si jamais elle n'avait 
porté lé cotillon I Saints du paradis Telle lève sa houssine comme 
si elle voulait en frapper ceux qui lui bouchent le passage. Par 
l'ame de mon père, elle serait digne de servir de modèle à tous les 
pages. Eh bien! quoi ? va-t«elle frapper tout de bon le gilet gris ? 

Il ne fut pas long- temps dans cette incei^titude : le gilét gris dont 
il avait déjà parlé plusieurs fois se trouvant sur le chemin du page, 
et s'entetant à garder sa place avec l'obstination bu la stupidité 
d'un paysan , la houssine lui fut appliquée sur les épaules , de ma- 
nière à lui faire faire un tour de côté , en se frottant la partie qui 
venait d'être caressée avec si pende cérémonie. Le gilet gris lâcha 
deux on trois juremens d'indignation , et Roland songeait déjà à 
courir dans la cour pour prêter main forte à Oatherine métamor- 
phosée ; mais il vit que le rustre n'avait pas les rieurs pour lui , et 
dans le fait il n'aurait {ias eu beau jeu à cette époque à vouloir se 
frotter contre un justaucorps de velours brodé ; de sorte que le 
drôle, qui était un des domestiques de l'auberge , se remit à étriller 
sa jument pie au milieu des huées de tous les spectateurs, parmi 
lesquels se distinguait surtout le corset rouge, qui^ pour coûroâner 



prabaiion à celui qui T^ait de le châU^r ; e^ » ft'aypnM^baat de 
celui-ci avec ua air d'aisance cpie n'aurait pas eu une laitière de 
yiilage^ mais qui convenait à une servante de basse-cour dans une 
auberge de grandeviile: — Mon jeune monsieur, luidit-elle d'un ton 
gracieux, cherchez-vous q^ielqu'un ici» que vous paraissez s» pressé? 

— Oui vraiment , répondit le page on le prétendu page : j'ai 
besoin de parler à un jeune étournean^ cheveux noirs, sourcâk 
noirs, yeux noirs, peau blanche , justi^Qcprps vert, une branche 
de houx au bonnet , l'air d'un petit*nuatre de province. Je l'ai 
inutilement cherché dans toutes les allées et dans tontes les cours 
de la Canongate. Que le diable puisse l'emporter ! 

•— Quoi I coounent I que veut.*elle dî;re ? s'^em en luirmâtne 
Roland , plus étonné que jamais. 

— Je vais voir s'il serait chez nous , rép«nâit la dem<»iselle de 
l'auberge. 

— Si vous, le trouvez , dit le page en la suivant , je vous donne- 
rai un groat d'argent aujourd'hui, et un baiser dimanche, quand 
vous aurez uu tablier blanc. 

— Quoi donc ! murmura encore le jeune Grœme» £n vcHci bi^ 
d'un autre l De plus fort ^n plus fort. 

Presque au même instant la fille entra dans la saUe, et y intro- 
duisit celui qui avait causé Tétonnement du jeune GrsDme. 

Tandis que la vestale déguisée parcourait la saUe 4e l'air le pins 
hardi , jetant des regards assurés suff les différens groupes qui s'y 
trouvaient, Roland, à qui ce qu'il venait d'entendre avait causé 
une sorte de confusion^qù'il regardait comme indigne du caractère 
hardi et ;eutreprenant auquel il aspirait , résolut de ne pas s'en 
laisser imposer par cette jeune fiUe si e^Ltraordinsûre.; de Pabor- 
der avec un air si fin, si malin , si pénétrant , qu'il' Ini ferait Toir 
qu'il la reconnaissait et qu'il était maître de son secret, et de la for- 
cer à s'humilier devant lui, ou du moins à implorer sa discrétion par 
unregard,- 

Ge plan pouvait être fort bien imaginé ; mais tandis qne Roland 
appelait à son secours ce regard malin, ée sourire dissimiilé , cet 
air d'intelligence, qui devaient assurer s<yn triomphe, il rencontra 
le regard ferme et a^ssuré de l'autre page, mâle ou femelle, qoi , en 
lereccunaissantpour être celui qu'il cherchait, l'aborda d'an air 
dégagé , et lui dit d'un ton familier : — * 
je voudrais vous dire un root. 
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La Tcôx cpii venait de prononcer ce peu de {Kiroleft^ était bien 
crileftt'iiaTHit entendue au couvent de Sainte-Gaiberine , les traits 
qu'il ayajit sous le3 yeu:si lui parais^ient encpre plus rasaembïer à 
Catherine Séyion que lorsqu'il les avait vus de loin ddns la immif; 
01 eepeiidaAt le s^pg'fr^d et 1^ to% d'assurance avec ks^uels par- 
bil le prél^a page confondirelat tellement tautél ka idées de 
Roland, qu'il commença à douter du ténioigna^^ de «e^ sens. Le 
rep^d malin, dont il voulaii armer «es yeuii ât place à iwe sèrte 
detiiiâ4iMlH»teusÇy et le demi-sourire qu'il méditait ne fol plus 
qine l'insicp^anle grimace de queiqu'im qui rit poujr eacdher son 
embairras. 

•;^E^t^ee qn'oa n'étend pas l'écossais dans votre pay^, Branche 
d^hoia ? r^ri.t l'être indéfinissable ; }e "vous ai dit qs^ î^v»ia à 
vous parkr^ 

— Quelle afiaîre avez^voua avec mon conipagnd»! y mon jern» 
eoq de bataille? ditWoodeock voulant venir au secours de son 
jeune ami y quoiqu'il ne comprît pas comment la présence ffe^prit 
et la wacÂté de Roland l'avaient abandonné tout à coup. 

^rr- G'e$t ce qui ne vous regarde pas , mon vieux coq du percboîr, 
répondit le page an justaucorps pourpre. Mi^lez^vous devos fau- 
eoBs. Je vois à votre sac et à votre gant que vo4js êtes ^arde diu 
corpa dans une compagnie d'oiseaux de proie. 

Gea mols.fiireitf accompagnés d'un rire si frane .et, ai Hà- 
^urelTy qu'il -rappela à Roland Faccès de gaieté auquel Catherine 
s'était livrée à ses dépens lors dé leur première entrevue dans 
le couvent ; et ce ne fut pas sans peine qu'il retint l^exclamatien i 
— De par le ciel f c'est Gatberine Sey ton ! Il réprima pourtant ce 
mouvement , et se contenta de lui dire : ; — Il me semble, b^ui 
page, que nous ne sommes pas tout-à-fait étranger^ l'un à l'autre. 

— Si noi» nous sommes jamais vus , c'est' dono-en rêve , et mes 
jows'sont tTop bien remplis pour que je me soayienne des songes 
de la nuit. ' ' 

-^^Qq peut*ètre pour vous rappeler le s<ûr ce que vous avez vu 

le matin? 

« 

Le {Aage au jastancôrps pourpre le regarda à son tour d'un air 
suorpris. — Jeue comprends pas plus, ce que vous veniez dire, s'é- 
cria-t-il, que le cheval qui me sert de monture. Si votre dessein 
eet de me chercher querelle , parlez clairement ; vous me trouve* 
rez aussi disposé à vous répondre que qui que ce soit dans tout Iç 
fi^othian. 
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— QdbiqllSl TOUS plaise de me parler comme à nn étranger , 
dit Roland y vous de^ez asse% me connaître ponr^ savoir qu'il est 
impossible que j'aie la moindre envie d'avoir nne querelle avec 

TOOS» - 

— Bh bien I laissez-mOi doM m'acqnitter de tia commission et 
me débarrasser devons. Suivez-moi par id, que ce vieux gant de 
cnir ne puisse nous entendre. 

A ces mots^ il conduisit Roland vers la fenêtre d'6ù celui-ci l'a- 
vait vu entrer 4ans la cour , tourna le dos à la compagnie qui se 
trouvait dans la salle , et, ayant regardé autour de lui sans aSse* 
tation pour voir si personne ne les observait, tira de dessous son 
manteau une épée à lame courte, dont la poignée, d'argent doré, 
était du travail le plus exquis, et dont le fourreau était Orné de 
lames d'or. La présentant alors à Roland : — Je vous apporte 
cette arme, lui dit-il, de la part d'un ami qui vous l'bffire, sons la 
condition solennelle que vous ne la tirerez du fourreau que lorsque 
vous en serez requis par votre souveraine légitime. On connaît 
votre caractère fougueux et la promptitude avec laquelle vkms vous 
mêlez des querelles des autres. C'est donc une pénitence qui vous 
est imposée par ceux qui ne veulent que votre bien , et dont la 
main influera sur votre destinée en bien ou en mal. Voilà ce que 
j'étais chargé de vous dire. Ainsi donc, si vous voulez me donner 
votre parole positive, me faire la promesse formeliç que vous exé- 
cuterez la condition dont je viens de vous informer, cette épée est 
a vous. Si cela ne vous convient pas , je reporterai Calibum * à 
ceux qui vous l'envoient. 

— Et ne puis-je vous demander qui sont ceux qui veulent me 
faire im tel présent? dit Roland en admirant la beauté de Parme 
qu'on lui 'présentait. 

— J^ ne suis pas chargé de répondre à cette question. 

— Mais si quelqu'un m'insulte, m'attaque, ne puis-je me iservir 
de cette épée pour me défendre? 

— Mon, pas de cette épée. N'avez-vous pas la vfttre ? Eb ! d'ail- 
leurs, pourquoi portez- vous un poignard? 

— Pour rien dé bon^ dit Adam Woodcock qui venait de s'appro- 
cher d'eux ; et c'est ce dont je puis vous rendre témoignage aussi 
bien que qui que ce soit. 

— Retire-toi, mon vieux, dit le page au justaucol*ps pourpre, tu 

I. Nond« l'ëpëe d'Arlbnr. Voyez ta VeiiUe de Saint-Jtan, 
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as une face de cnriosité qui s'attirera an soufflet si elle^ fourre où 
die n'a qae faire. 

— Un soufflet 1 mon jeune maître mal appris, dit Adam Wood- 
cock tout en recalant de deax pas ; prene;B-y bien gardci car an sauf» 
flet serait màm A^iffï antre. 

— Retirez«Yoas, Adam; on pea de patience : yoos voyez que 
noos sommes en atGûre, dit Roland; et en itiéme temps il le re- 
poussa vers la table; et le &aconnier, ne sachant que penser^ se 
rassit en silence, se versa un verre d'eaa^e-yié, et se mit à siffler 
Fair de sa ballade. 

— Maintenant y inon cher confrère, dit Roland, car il &ut bien 
qae je vous nomme ainsi, paisqne vous ne voulez pas me permettre 
de vous dcmner un autre nom en cemoment, ne puis-je pas du moins 
tirer une fois cette épée de son fourreau, afin de voir si la lame eti 
est aussi bonne que la poignée en est belle ? 

— Non, certainement. Je ne dois vous la laisser que sous lapro* 
messe formelle que, dans aucun cas et sous quelque prétexte que 
ce puisse être, vous ne la tirerez dii fourreau avant d'en recevoir 
Tordre devotre souveraine légitime. 

— Je me soumets à cette condition, dit Roland en prenant Fépée, 
et je reçois cette arme parce que votre main me la présente ; mais 
si nous devons, comime je suis porté à le croire, coopérer ensemble 
à quelque grande entreprise, un peu plus de confiance et d'ouver- 
ture de votre part sera nécessaire pour donner à mon zèle limpul» 
sion convenable. Je ne y ons presse pas davantage en- ce moment, 
il suffit que vous me compreniez, v 

— * Moi , je vous comprends ! s'écria lé page supposé ou véri- 
table : pendez-moi'si cela est vrai. Je vous vois me fusant des 
signes avec un air de mystère et d'intelligence , comme si quelque 
intrigue bien compliquée se tramait entre nous, tandis que voilà' la 
première fois que nous no,as voyons. 

— Quoi ! vous nieriez que nous nous soyons déjà vus? 

— Sans contredit, et devant toutes les cours de justice de la 
cblnétioité. 

— Et vous nierez sans doute aussi qu'il nous a été recommandas 
de bien étudier les traits l'un de l'antre, afin que,* sous quelque dé- 
guisement que nous nous rencontrions, chacun de nous pût recon- 
naître en l'autre l'agent secret qai lui est associé dans une.grande 
œuvre? Ne vous souvenez^ous pas que Magdelçine et dame 
Bridgeu.... 



-^ BktfMtHagMeiM» répéta raiiMiiagew Ie^mitkaé|ftikii 
et en jetant sar loi un regard de compassion : «a TO«a rè^^a oa 
^iis étés fou! Votre esprit Yojage-t41 dansla liinol Croyèwiioi, 
monsieur Branehe^de-hou , prenez im bon ohauieao, iMltQa «a 
bonnet de nuit de laine sur votre ceryean Wàl^e, «t je jm Ûimi 
fu'il aoît ploa sain denain à votre réveil. 

. Il le quittait apièa loi avoir fiât des adieu: si polis ^«aiaaranM 
il passait près de la «table devaut laquelle Aàaaai Wooiasck était 
enèore assis, celuî^oi l^arrèta en hû disant : «— Jeue hoasaie» à 
présent que vos affaires sont finies, ne boicez-vous pas u vem 
de braadeviK i^veo ueuaf Asèeyea-vQus, et écoute» une boune 
eiunisoB. 

£t, sans atteudfe sa repense» il eemmeufa le preaue» eaiflBl 
de sa fsnseuSe ballade : 

^ Voulant oont faire ]a loi , 
le pape «M un bon apôtre 



• •••• 



B est probable que le vin et- Teau-de^vie avaiwt produil qpiel- 
que effet sur la tête du fauconnier, sans quoi il aurait sans deuts 
réflécbi s«r le daager de parler politique^ ou de sie pennettr^ des 
plais9nt€ffies d'un genre pcdémique » dans une aasemUée Bom- 
breuse eonaposée de personnes ..dot^t eu ne eo«uaît ui les opsnîeBS 
ni les sentitteusy et à une épeqfie eu tous las esprits élaieM ea 
farmentatioa. 

- Pour loi rendre justice 9 il reconnut sou erreur, et a- arrêta tout 
court dès qu'il vit que le mot de pape avait iuterrevpukL eoirver^ 
satioQ des dîff^ens groupes qui se treuvaieut 'assemblés; que les 
uns, selevant en fronçant k sourcil, portaient la luaift ,s«r leurs 
armes, oenune po\^' se préparer à prenne part à la querelle tf«Hb 
préveyaieiit j tandis que les autres , plus prudeas 'et plus eixeour 
spects, se hâtaient de payer leur écet et se disposaîent.à psurtir 
avant que Vorage éclatât. 

Bt tout annon^t qu'il ne tardenût pas à éclater ; ear à p^ae le 
second vers chanté par le fauconnier avait-il frappé ForeSIe du 
page au justaucorps pourpre, que, levant sa houasine d'un àir me- 
naçant, il si'éoria : -*~ Quiconque ese parler du aamt^^re devant 
nso^ avec irrévérence a reçu le jour d'une -chienne d^ipérétiquie^ et 
je le traiterai cenmie un chien hargneux, 
. «r^Et moi je tç briserai les os, jeune roq^, répondit Adam, aï 
tif i»ses seulement, me toucher du bout du doigt. 
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Et en mdiiie Uia]^ » conuDo pava* Iv^^er ^ 
page^ il recommença à chanter, d'mie yoU ferme et sonore ; 

Toulant nous faire la loi , 
Le pape est ub boà «pAtpe | 
C'ttt un «Y«ugU»...« ' 

Afais il ne put aller plus loin; car à peine avait*il pro90Acé oe 
dernier mot qu'un coup de bou^sine» qui lui fut appU<itté à trav^T9 
la figure par le page étranger, le prii^a de Tusage des yeipL, Irrita 
du coup et de l'insulte, Adam, tout aveugle qu'il était, lui-même 
momentanément, se précipita sur son adversaire^ et il lui anrait 
fait un mauvais parti si Roland > contre son caractère, n'eÀlppuir 
cette fois joué le rôle, d'hpnime prudent et de pacificfàteur^, S^ 
jetant entre eux : •— De la prudence, Woodcock, s'éd^ia-tt-il ; v^w 
ne savez pas à qui vous avez affaire ; et vous, dit-il au ps^e qui 
semblait jouir de la rage du fauconnier , <{ui que vous soyez, re«' 
tirez-vpus : si vous êtes ce que je conjecture, vous deve^ saivoir 
qu'il y a de bonnes raisons pour ne pas vous compi*omettre dws 
une bagarre. 

^ Pofir cette fois, Brancbe-de-Houx, dijt le page iaoonnu, yeas 
avez atteint juste « quoique vous tiriez au hasard. Holàl garçoa, 
dûunez une pinte à ce vieux tapageur pourquoi! sa lave leSi yeux, 
et voibi une. couronne française pour lui acheter une oo«ipras9C|. 

A ces mots, jetant npe pièce d'argent sur la table , il se retira. 
d'un pas tranquille et ferme , regardant hardiment k 4r^t6 et à 
gai^he, comme pour défier quiconque aurait voulu «'opposer à 
sa sortie» et jetant un coup 4'œil de mépris sur deiàx ou tms bou- 
geoisqui, prétendant que c'était une honte dewscMi^ffiîr qu'un nor* 
veux se déclarât le champion du pape, e| insultât un bPav» prêtes» 
tant, seQiblaient tirer hors du fourreau une lame indocile ; Huût, 
comme l^ur adversaire fut hors de leur portée avant qu'ib y eus- 
sent réussi, ils ne jugèrent pas nécessaire de persîsyter.dans leurs 
efforts, et l'un d'eux dit à son voisin : -r> C'est> ma fi>i> plus qu'on 
ne peut supporter , que de voir un pauvre homme traita de cette 
manière pour cbauter une ballade contre les abominations dcf Ba- 
bylone. Si Ton souffre que les papistes viennent nou^ manqner 
ainsi en public , nous .verrons bient&t reparaître toiis ces. vieux 
tondue de moines. , 

— Le prévôt devrait y prendre garde, répondit FalMre, et acv^ir 
toujours une garde de cin^ ou six homines armés^de |wrtnisaiieS| 
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prêts à venir an premier coap de sifflet pour mettre à la raison ces 
adorateurs d'images. Mais, voyez-Tousi yoisin Lugleather, il ne 
convient pas à des citoyens tranquilles comme nous de chercher 
qnerelle à des pages efibrontés, qui appartiennent à des nobles, et 
qui ne connaissent que le blasphème et la violence. 

— Malgré tout cela> voisin, dit Lugleather, j'aurais étrillé le 
cuir de ce jeune godelureau aussi proprement que je tanne cdoi 
d'un veàUy si la poignée de mpn épée n'avait été embarrassée dans 
les plis de mon manteau; et, avant que j'eusse pu Feu dégager, 
le gaillard avait détalé. 

— Eh;l)ien I eh bien , voisin , dit un troin^me , qu'il s'en aille à 
tous les diables , et que la paix soit avec nous. Mon avis est qoe 
nous payions notre écot, et que nous nous retirions en bons Jrères* 
La cloche de Saint-Giles sonne le couvre-feu, et les rues ne sont 
pas sûres quand la nuit vient. 

Les bons bourgeois arrangèrent leurs manteaux , se disposèrent 
à partir^ et celui qui paraissait le plus déterminé des trois , ap- 
puyant la main sur la poignée de son épée, dit que quiconque von* 
drait parler en faveur du pape, ce soir, dans la grande rue d'Edim- 
bourg, ferait bien de se munir du glaive de saint Pierre pour se 
défendre. 

Tandis que la mauvaise humeur excitée par l'audace du jeune 
présomptueux s'évaporait ainsi eu vaines menaces, Roland Graeme 
s'occupait à réprimer l'indignation beaucoup plus sérieuse d'Adam 
Woodcock. 

-^ Après tout , lui dit-il , c'est un coup dehoussîne donné au ha- 
sard ; essuyez^vous les yeux , et dans quelques instans voos n'en 
verrez que plus clair. 

— De par le del que je ne puis voir ! répondit Adam , vous ne 
vous êtes pas conduit aujourd'hui en véritable ami. Bien toin de 
prendre mon parti, vous m'avez empêché de me venger. 

r- N'étes-vous pas honteux , Adam ? dit Roland , déterminé à 
Cadre des reprocha au lieu d'en essuyer, et à jouer le rôle d'an 
ami de la paix ; fi ! vous dis-je : est-ce à vous de parler ainsi ? vous 
qui avez été envoyé avec moi pour empêcher mon innocente jea- 
nessedé tomber dans les pièges ! 

— .Je voudrais de tout mon cceur que votre innocente jeunesse 
eût la corde autour du cou, s'écria Wqodcock qui commençait à 
voir où tendait ce discours. -. 

"-* Et au lieu > continua Roland , de me donner l'exemple de la 
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pradence et de la sobriété^ conune aurait dû le faire le fancoimieir 
de sir.Halbert Glendinningy yous me provoquez à boire ayec tous 
je De sais combien de pintes d'ale, un gallon de vin^ et un pot d'eau- 
de-yie. 

— Le pot était bien petit , dit Adam que sa conscience réduisait 
a se tenir sur la défensive, 

— Il était asse^ grand pour vous empol^er, Adam; et alors, au 
lieu d'aller sagement tous mettre au lit pour y cuTer TOtre bois- 
son, TOUS commencez à beugler une méchante ballade contre le 
pape, de manière à tous faire asracher les yeux* Sans moi, quoique 
votre ivresse vous rende assez ingrat pour m'accuser dé Tdus aToir 
abandonné an besoin; sans moi , di&'je, ce jeune page, en sus du 
coup de houssine, tous aurait peut<étre coupé la gorge, car je le 
voyais tirer une épée large comme ma main , et affilée commie^nn 
rasoir. Et c'est là l'exemple que tous donnez à un jeune homme 
sans expérience I Fi 2 Adam ! fi ! ' 

•— Oui> fi ! fi ! de tout mon cœur, dit le fauconnier, tenant tou- 
jours un mouchoir sur ses yeux ; fi de ma folie ! d'aToir attendu 
autre chose que des railleries d'un page comme tous, qui , s'il Toyait 
son père dkns l'embarras, ne ferait qu'en rire, auUeu de l'aider à 
CD sortir. 

— Je TOUS aiderai , mon bon Adam , réjpondit Roland en riant 
tout bas ; je tous aiderai à regagner Totre chambre V tous y cutc- 
rez celte nuit votre- aie, voire Tin, Totre eau-de-Tie, TOtre colère 
et votre indignation , et vous vous éveillerez demain avec tout l'es- 
prit que le ciel vous a donné. Mais je vous préviens d'une chose , 
Adam> c'est qu'à l'avenir, quand il vous plaira de me reprocher 
d'avoir la main trop prompte, de jouer trop aisément de l'épée ou 
do poignard , vos remontrances serviront de prologue à la mémo- 
rable aventure de la houssine dans l'hôtel de Saint-Michel. 

Ce fîit avec de telles expressions de condoléance qu'il conduisit 
le fauconnier un peu humilié jusque dans leur chambre, où il se 
mit lui-même au lit. Mais il se passa quelque temps àvatit qu'il pôt 
s'endor];Air. Si le page que Roland avait vu était véritablement Ca- 
therine Séyton, quelle amazone^ quelle virago ce devait étrel Quelle 
présence d'esprit ! quelle hardiesse 1 U y a sur son front de l'assn^ 
rance pour vingt pages, pensait Roland , et je dois m'y connaître 
un peu! Et pourtant ses traits, son regard, sa tournure, Iqsom 
qu'elle prêtait de se couvrir de son manteau , sa grâce toujours la 
même, sa voix, son sourire, tout annonçait Catherine Seyton, ou 
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ifeii lefËslble qui a pris sa figure. Une bonne chose^ c'est que me 
ttyilà débatrassé des sermons éternels de oet Adam Woodcock , de 
C<St ine, qdii , ayant à peine quitté ses faucons, voulait jouer avec 
moi le rôle de pédagogue et de prédicateur, y 

Cette réflexion consofante, jointe à l'espèce d'indifférence avec 
laquelle la jeunesse prend assez ordinairement lés évènemens de la 
vie^ procuhi à Roland Grœme un somùieil profond et tranquille. 



CHAPITRE XX. 



Eh ^uoil Yoa* le prÎTet èe son g;ttide fidéte , 
D« oelui dont let «omt , U pmdwuîe , le aiU 9 
L'instruisaient en tout points . comme on dretse un &ucao| 
Quo Ta-t-il defeoir tani tin tel compagnon? 

Anàenh» tomédit* - 



A USINE le jour commençai t-il à peindre, qu'on entendit frapper 
à gtimés coups à te porte de l'h6tel , et ceux qui frappaient ainsi 
ayant annoncé qu'ils venaient de la part du régent , on se ]garda 
bien de les fiiire attendre. Un moment après, Michel L'aile-au-vent 
était au chevet du lit de nos voyageurs. 

— Debout! debout! s'écria-t-il : il n'est pltts temps de dormir 
quand le comte de Blurray a besoin de vous. 

Les deu^ dormeurs se levèrent ^ l'instant, et commencèrent à 
s'habiller. 

— Tous, mon vî^il ami, dit Michel à Woodcock, vous allez monter 
à cheval a l'instant , porter ce paquet aux moines de ï^ennaqaliair, 
et celui-ci àt^ cheyaliér d'Avenel. Et eu même temps il lui remit 
deux lettres. 

— Il s'agit d'annuler l'élection que les moines opt faite d'un 
abbé , je le parie , dit Woodcock en mettant les deux lettres dans 
son sac , et l'on charge le chevalier d'Avenel d'y veiller. Mettre 
deux frères Puh contre l'autre, ce n'est pas là, ma foi, jouer un 
franc jeu! 

— N'allez pas fourrer votre nez là-dedans, mon vieux, dît Mi- 
chel. Tout ce que vous avez à faire , c'est de monter à cheval à l'in- 
stâtit ; ciar , si les ôfdres'que vous portez ne sont pas exécutés ponc- 
ttttïlemettt , il ne restera que les murailles de Tabbaye de Kenna- 
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qtbm, et ]Mnit4»6âu ehateatt d'Ayenel : }^ai éliiaiâale^omtedè 
Morton parler sar nit ton bien haut avec le régent , et ttett&eerattieft 
âans on tempd où Ton ne s'arrête pas à des bagatelles. 

^ Tout cela est bel et bon , dit Adam ; mais parlons un pea de 
Pabbë de la Déraison. Est-il pour quelque chose dans tout tccîa ? De 
bonne foi , si l'on voulait lui jouer un mauvab tour , j'enyeliraiA les 
paquets à tous les diables, et je mettrais Sa Révérence k l'i^ri de 
l'autre eftté des frontières. 

— On n'y pense pas , répondit Mtcbd ; on sait que c'est une Ibliè 
dont il est résulté plus de bruit que de mal. N'ayez aucune érainte 
pour le passé; mais prenet-y garde; mon vieux cailiarade; et, 
(pènA Teus trouveriez en route une douzaine d'abbayes vacante* , 
ne mettez pas une mitre sur votre téte> pas même comiute abbé de 
h Déraison t le temps n'y est pas favorable ; la demoiselle dont je 
TOUS ai parlé meurt d'envie d'étendre ses htto autour du cou d*uti 
moine Uen dodu. 

— Elle ne car^sera jamais le mien en tette qualité » dit Wuod- 
coek en éntùïlrant son cou, brûlé par le soleil,, de deut ou trois 
^Ottrs d'Un muudioir de touleur. Monsieur Roland ! mondeur tlô« 
hBd! eria-t»il en même temps : alerte î alerte ! il faut inetbui^er iau 
perchoir; et, grâce au ciel; plutôt qu'à notre prudence, nous y 
arriverous sans boutonnière à notre justaucorps. 

*— Le jeune page ne retourne pas avec vous, dit L'àile-au-^nt : 

le régent a d'antres ordres à lui donner. 
'-- Grands saints du ciel, s'écria le fauconnier , Roland Grsëme 

i^terid tandis que je retourne à Avenel ! Mais cela eât iinpossible. 

Comment voulez-vous que le jeune ho^me se comporte dans le 

lAonde sans moi ? C'est un faucon qui né connaît que mon sifflet , 

encore est-ce tout au plus s'il l'écoute toujours. 

La langue de Roland lui démangeait. Il avait grande envie de 
demander à Woodcock lequel avait manqué de prudence la veille : 
1^ chagrin sincère que montrait Adam lui dt perdre toute envie de 
plaisanter à ce sujet. Mais , malgré la réserve du page , lé feucoil- 
nier n'échappa point tout-à-fait ; car , s'étant tourné ati joor en 
s'habillant, Michel jeta par bàsàrd un regard sur soti vi^ge, et s'é-" 
cria : — Bon Dieu ! mon ancien camarade , qu'est-il donc arrivé à 
vos yeuiP ils sont tenflés au point qU'ion les ctoitait sur te point de 
vous sortir de la tête I 

— Gb Ik^estrien, ce tt'eôt rieto, dit Adam eu jetant to regard 
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suppliant sar Rolflld. Voilà ce que c'est que de diMmir sur ml itti- 

flérable grabat» sans oreiller. * - . 

— Vous êtes devenu bien délicat, Woodcock! J'ai vu le temps 
où vous doi^miez à ravir sans autre oreiller que la bruyère , et où 
vous vous éveilliez le matin, vif comme un faucon ; et anjouidnini 
vos yeux ressemblent à. ••• ... 

— Qu'importe à quoi, ils ressemblent I Songeons à déjeuner ; 
mangeons une pomme cuite; arrosons-la d'un pot d'ale pour nous 
rincer le gosier, et vous me verres tout changé. 

— Et vous me chanterez votre ballade sur le pape* 

— r De tout mon cceur, c'est'À-dire quand.nous serons à cinq on 
six milles de cette bopne ville , si vous vouiez prendre votre dieval 
pour me donner un pas de conduite. 

— Cela ne m'est pas possible , Adam ; tout ce que je puis &ire, 
i^est de déjeuner avec vous, et il faut qu'ensuite je vous voie monter 
à cheval. Je vais donner ordre qu'on le selle, qu'on fasse cnire ks 
pommes et qu'on tire l'aie. Ne perdez pas de temps. 

Quand il fut parti, le bon fauconnier prenant Roland par la maia: 
— Puissé-je ne jamais chaperonner un faucon ,. lui dit-il , si je ne 
suis pas aussi chagrin 4e vous quitter que si, vous étiez mon propre 
enfant, vous demandant pardon de la liberté. Je ne saurais dire ce 
qui fait que je vous aime tant , à moins que ce né soit pour la même 
raison que j'aimais ce cheval vicieux gue vous savez ; ce petit cheval 
noir que mon maître, le chevalier d'Avenel , avait nommé Satan, 
et auquel M. Warden donna le nom de Sejrton, disant ^'il ne 
convenait pas de donner à une créature le nom du prince des 
ténèbres. 

— n lui convenait bien moins encore , s'écria Roland, de donner 
à un animal vicieux le nom d'une noble famille. ^ 

— Çetapeutétre, monsiieur Rolsuod ; mais Seyton ou Satan ^ c'était 
de tous les chevaux de l'écurie celui que j'aimais le plus; Il ne fallait 
pas dormi^ sur son dos ; il caracolait, cabriolait, dansait,.se cadrait, 
ruait, mordait, et vous dbnnait de la besogne; encore finissiez- 
vous souvent par vo^s trouver étendu sur le carreau. Eh bien ! je 
cirois que si je vous préfère à tous les jeunes gens que j'ai jamais 
eonnus, c'est parce que vous avez lés mêmes qualités. 

— Grand merci, mon cher Adam, grand merci de la bonne 
opinion que vous avez de moi. 

'— : Pfe là'interrompez donc pas ! ne m'interrompez pas! Malgré 
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tout cela» Satan était un excellent cheval ••• I^Ss , à présent que 
j'y pense y je crois que je donnerai ybtrenom aux deux jeunes fou- 
cens qne j'élèyeà lyenel. J'appellerai l'an Roland et Tantre Grasme» 
afin de TOUS avoir toujours sous les yeux ; et tant qu'Adam Wood« 
cock vivra, vous ne manquerez jamais d'un ami. Touchez là» 
mon enfant! 

, Roland lui serra la fnain. avec cordialité, et le fauconnier con« 
tinua son discours en ces termes : 

— Maintenant que vous allez vous lancer dans lemonde, moosieur 
Roland, sans avoir mon expérience pour guide, ce qui n'est pas sans 
danger, j'ai trois avis à vous donner. Le premier, c'est de ne 
jamais dégainer un poignard sans de fortes raisons. Tout le monde 
n'a pas un justaucorps aussi bien ï*embourré que celui de certain 
abbé que vou^ cpnnaissez. Le second, c'est de ne pas cou; ir après 
chaque jolie fille que vous rencontrerez , comme un faucon se jette 
sur une grive : vous ne gagneriez pas toujours une fanfaronne 
pour vos peines; et, en parlant de cela, voici la vôtre que je vous 
rends : ne la montrez pas , mais gârdez*la, car elle çst pesante , et 
le métal est de bon aloi ; de sorte qu'elle peiit servir à plus d'une 
fin. Le troisième, et ce sera ledernjer, c'est devons méfier du 
flacon. Des gens plus sages que vous y ont laissé leur raison en le 
vidant, et je pourrais vous en citer des exemples sans les aller 
chercher bien loin;, mais t;ela est inutile, car si vous oubliez vos 
escapades, à coup sûr vous vous souviendrez de mes peccadilles. 
Adieu donc, mon cher enfant ! 

Roland le chargea de présenter ses humbles r espects à sa bonne 
maîtresse, et de lui exprimer combien il regrettait de l'avoir offen- 
sée, en l'assurant en même temps qu'il tacherait de se comporter 
dans le monde de manière à ce qu'elle n'eût pas à rougir de la pro^ 
teclion qu'elle lui avait accordée. 

Après avoir déjeuné debon appétit, le fauconnier embrassa son 
jeune ami, et monta sur son cheval, qu'un domestique du palais 
avait amené à la porte sellé et bridé. Il s'éloigna lentement , comme 
s'il avait perdu sa vivacité ordinaire. Le brait.de chaque pas da 
cheval retentissait au fond du cœur de Roland, qui sentit qu'il se 
trouvait encore une fois un être isolé dans le monde. 

n fut tiré de cette rêverie par Michel L'.aile-au-vent , qui lui 
appela qu'a était nécessaire qu'ils allassent sur-le -champ au pa- 
lais, le régent devant se rendre à la cour des Sessions de bonne 
heure dans la matinée. Ils partirent donc, et L'aile -an-vent» vieux. 
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domestique fayèri qui avait un accès plu^ facile auprès dà régent 
que bien des personnages plus élevés en digmté, fit monl!er Roland 
par un escalier dërobé, et l'introduisit dans une petite chambre où 
il trouva le chef du gouvernement de l^cosse. 

Le* comte dé Murray était en robe de chanibrè de coalear 
sombre» avec une toque et des pantoufles de même étoffe i maisi 
même dans ce négligé , il tenait à la main son épée dans le four* 
reauy précaution qu'il prenait toujours » plutôt par déférenoe 
pour les remontrances de ses amis et dé ses partisans que par 
crainte pour sa sûreté. 11 répondit par' un signé de tête àù salât 
respectueux dé Roland , et fit un tour ou deux dans la chambre 
en fixant sur lui des yeux pénétrans coqime pour lire an fond de 
spn ame. ' 

— Vous vans nommez Jùtïen Grœme, je crois? lui dit -il 
enfid. 

— Roland Graeme, Milord, non pas Julîeup 

— Oui; ma mémoire confondait; Roland Grseme, du territoire 
contesté. Eh bien , Roland , ta connais les devoir^ qu'impose lese^ 
vice d'une dame? 

— Je dois les connaître^ Milord, les ayant exercés si long- temps 
près de la^y Avenel; mais je me flatte de ne plus avoir à les rem- 
plir, le chevalier d'Avenel m'ayant promis... 

— Silence I jeune homme, c'est à moi de parler, et à vonsd'é* 
conter et d'obéir. Il est nécessaire, au moins pour quelque temps > 
que vous entriez de nouveau au service d'une dame, d'une dame 
qui par son rang n'a pas d'égale en Ecosse ; et , ce service fini , je 
vous donne ma parole de chevalier et de prince qu'il s'ouvrira de- 
vant vous une carrière qui pourrait satisfaire les désirs lesplos 
ambitieux. Je vous prendrai dans ipa maison, et vous donnerai 
un emploi près de ma p.rsonne, ou, si vous le préférez, je vous 
donnerai le commandement d'une compagnie de ma garde. D'une 
part comme de Tautre, c'est un avancement que le plus fier des 
lords àvL pays voudrait obtenir pour son second fils. 

-^Oserai-je vous demander, Milord , à qui mes humbles services 
sont destinés? dit Roland en voyant que le régent semblait attendre 
une réponse. 

— Voîis le saurez en temps et lieu, répondit Murray. Mais oa 
instant après, semblant cherchera surmonter une répugnance se- 
crète qui l'empêchait de s'expliquer davantage, il ajouta : — Au 
surplus, pourquoi ne vouis dirais-je pas que vous allez entreras 



VÂtaA: m 

stmBed'iiiietiliillH8tFe....> d'âne itè^mM/kswaalbàêam*.... de 
Harteil'Eéesse^P 

-^DèlaTseiae, MiloTé?yéeriale*pa^*nevpoiMri(ntreiêiiw cette 
exdanatii»!! ée Mlrprise^ 

*-'-4>e)eeiléiqtii{ùthbràiiev i?é|>OAdit»]tfwrftyd^a&' ton qw) offrait 
im sinflliliér flïébwno d^embscras e4: de? mécenleiilttaeiii* VonS' 
dc!veK'8àTeiy , jeHne^homme^ que -seo fila règne auîeiwd'hiH'ea -aa 
placé;^ 

Eiiparlaffit aitisi; il sonpipa-aveeMiiie émotîott q«î ^étaii pt»t4lre 
ea partie itttM^e et eii piartie affectée. 

-o-Et je Taiala servir dans sa prison, &fîlo>id? demanda- Aoknd 
a(V€c nue siniplietlé franche et jbardie qû décone^rta «a^ peu le 
politlqne; 

-^Êlle n'est point e» prison» répondit lé régent d'un «ton d'hn- 
neiflp : à Dievne plaiae qu^dlb y soit l EUe a seulement abandonné 
le soin des affaires publiques, et s*est retirée dn monde joaqn'à ce 
^ le nonVet état des ohose» isoit. snCfisamment consolidé pear lui 
permettre de s'y remontrer ayec pleine et entière lib^^té, sans- 
qiiede9malteillatt$ pniaseni} la ùite servir d'instrinneni: à «leurs 
iatrigoes. C'est pour cette raison , ajontn-'t-ilaTec plus de douceur, 
qn^en lui donnant une suite aussi brilllante que le permet la re*. 
traite ikns latpielle elle vit en «e moment, il devieaft nécessaire . 
que je ptiisse avoir toute confiance dans les personnes qui -sont pla- 
cées pi^ d-eile. Vous voyez donc que .volts amrez «n mémo temps 
a remplir une place très bonorabie en elle-même, et à en exercer 
les foliciinns de manière à vous faire rai ami du régent d'Ecosse. 
On m'a dit que vous êtes un jenâe homme doué d'uuQ inteUigeuce 
fiinguli^e, et je vois dans vos yeux qne vous comprenez d'avance 
tout ce qne je pourrais votis dire à ce sujet. Vous, trouverez dans 
cet éorit le détail dit tùns vos devoirs. Le point essentiel , c^ost la 
fidélité. J'entends la fidélité envers moi et envers l'Etat. Vous au- 
rez donc à surveiller non-seulement tontes les tentatives qui pour- 
raient être- faites pottr ouvrir une communication avec les lords 
qui sont devenus cheft de bandes dans l'ouest , comme Hamilton, 
Seytdn , Fleming et plnsienrs antres , mais jusqu'au désir qu'on 
pout-rait en montrer. Il est vrai qi^e mon iBustre sœur, réfléchis- 
sant snr les malheurs qu'ont attirés sur pe pauvre royenme les inau^ 
vais conseillers qui ^Usèrent autrefois de sa bonté excessive , a 
résolu de ne prendre à l'avenir aucune part aux affimnes de l'Etat. 
Maie il est de nottu^ devoir, comme agissant an nom du roi > notre 

14. 
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jeune neren , de nous armer de précautions contre les dangers qui 
pourraient résulter de tout changement , de toutes TaciUatioBS dans 
ses intentions. Vous aurez donc à surveiller avec gvmà soin toat 
ce qni annoncerait dans notre sœur la moindre disposîtioA soit à 
quitter le lieu de sûreté où elle se trouve enee'moment» soit à s'oo- 
vrir une communication au dehors , et vous ferez part de toat ce 
que vous pourrez remarquer à notre mère, chez qui elle est logée. 
Si pourtant vos observations vous faisaient découvrir quelque 
diose d'ipiportanty quelque chose qui allât au-delà du simple soup* 
çon, ne manquez pas de m'en donner avis sur*Ie-champ* Cet an- 
neau vous autorisera à commander un cavalier pour ce service... 
Maintenant tu vas partir. S'il y a dans ton cerveau la moitié de 
l'intelligence que tes regards annoncent, tn comprends partaite- 
ment tout ce que je viens de te dire, tont ce que je pourrais y 
ajouter. • • Sers-moi fidèlement , et , aussi vr^ que je suis régent do 
royaume, ta récompense sera grande. 

Roland fit un salut respectueux, et se disposait à se retirer quand 
le comte lui fit signe de rester. 

— Je te donne une grande preuve de confiance, jeune homme, 
ditnl ; car de tontes les personkies qui composent la suite de ma 
sœur, il n'est que toi que j'aie choisi moi-ii|éme. Les femmes à son 
service ont toutes été nommées par* elle. Il eût été trop dur de loi 
refuser ce droit, quoique certaines gens crussent qu'il était impos- 
sible de le lui accorder. Tn es jeune et bien fait ; gagné leur con* 
fi^ce, et vois^i sons l'apparence de la légèreté de leur sexe elles 
ne couvrent pas de plus profonds desseins. Si elles creusent one 
mine, prépare une contre-mine. Du reste eomportettoi avec déco- 
rum jet respect à l'égard de ta maîtresse. C'est une princesse, 
quoiqu'elle soit malheureuse; elle a été reine, quoiqu'elle ne le 
soit plus. Elle a droit à toute ta déférence, et rend84ui tous les 
honnefirs qui peuvent s'accorder avec la fidélité que tu me dois 
ainsi qu^au roi. Adieu maintenant. Un instant! Tu vas voyager 
avec lord Lindesay , un homme de l'ancien monde , dur, mais hon- 
nête » quoique sans éducation. Prends gardé de l'offenser, car il 
n'est point patient, et j'ai entendu dire que tu aimes à railler. D 
prononça ceU mots en souriant, et ajonta d'un ton plus sérieux : — 
^'aurais voulu que la mission de lord Lindesay eût été confiée à 
iqnelqne seigneur d'un caractère plus doux* et plus flei^iblç. 

— Et pourquoi cela, Milord? demanda le comte de Morton, <p^ 
arrivait en ee moment; le conseil a décidé pour le mieux. Noos 



n'avons en que trop de preuves de l'obstination dé celte dame, et 
le chêne qiii résiste au tranchant poli de l'acier doit être abattu 
avec la haché de fer brut. Eh 1 voilà donc son page ? Milord vous a 
sans doute donné ses instructions , jeune bomkne^ et vous a dit ce 
que vous aviez à faire. Je n'y ajouterai qu'un mot : — Vous allez 
dans le château d'un Douglas; la trabisonn'y peut prospérer. Le 
pretnier instant où vous donnerez lieu au soupçon sera le dernier 
de votre vie. Mon parent» William Douglas n'entend pas raillerie, 
et s'il a jamais sujet de douter de votre foi, vous danserez en l'air 
sur ses murailles avant que le soleil se soit couché sur sa colère. ... 
Et la dame aura-t-ellè aussi la visite d'un aumônier ? 

— De temps en temps , Douglas. Il serait dur de lui refuser des 
consolations spirituelles qu|elle regarde comme essentielles à son 
salut. 

— Vous avez toujours trop dé mollesse, Milord. Quoi! voulez- 
vous qu'un prêtre perfide aille raconter l'histoire de ses lamenta- 
tions à nos ennemis en Ecosse , aux Guise, à Rome , en Espagne ,- je 
ne sais où enfin? 

— Nous prendrons de telles mesures, comte, que nous n'aurons 
rien à craindre à cet égard. 

— Faites-y bien attention, Milord ; voua connaissez mou opinion 
sur la jeune fille que vous lui avçz permis de prendre pour là ser- 
vir ; une jeune fille d'une famille qui, plus qu'aucune autre, a tou- 
jours été notre ennemie , lui a toujours été dévouée; Si nous n'y 
avions pris garde, elle-se serait aussi pourvue d'un page qui n*aurait 
pas été moins à sa convenance. J'ai entendu dire'qu'une vieille folle 
de pèlerine 'catholique , uiie demi-sainte , dit-on , s'occupait à lui 
chercher un sujet convenable. ' 

— Nous avons du moins échappé à ce danger, Morton, et nous 
trouvons même un avantage à placer chez elle un jeune homme 
élevé che2 Glehdinning., Quant à la jeune fille dont vous parlez, 
^ons ne pouvez lui reprocher unie pauvre suivante en place de ses 
quatre nobles Maries et de leurs longues robes dé soie» 

— Je lui passe ta suivante,, s'écria Morton; mais je ne puis 
supporter l'aumônier. Je croîs que les prêtres de toutes lea sectes 
se ressemblent. Voilà John Knox; il a montré assez d'ardeur pour 
tout renverser, et maintenant ne veut-il pas reconstruire ? n'a-l-il 
pas l'ambition de devenir' fondateur d^écoles et de collèges avec 
les doniaines des abbayes et des prieurés, que le^ nobles écossais 
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o]it.gagiiés le fer àjà mÉûii'Cil fa'il j«<wdmt€Q.cl|afli0r,^J0^ 
oomme les afaeilkes fiJiaaaeat les Irelona/d'iuie CHcdbe 1 

-^ John est aa bonmie de Dieu ^ dil le,négeiit,!etaQa{>C9Jetjept 
le firintd'wieimagioation pieuse. 

Gsâce aa souûre Gonupasé dont il {loponq^^i^a ^eS:iiiiQi$,il4Uât 
impossible ^de deierminer sTil voilait ji^ppren^er le .plan du, vékt- 
matenr? écossais ou le lonraer en dérision. S'adrea^ani à ^ubod 
GfœDK , comme s'il- eût .pensé.^'iL avait été.assez longtemps lé* 
moia de 'oette malversation > il lai ordonna de monter à fibeviil 
. 6iir4e*chanQqp., aueadaqne Jord 'Lindosay^taît .prêt depuis.loog* 
temps. Le page le saluay etoortii de rA|ipartement. 

• (ïttidé'par Michel Uailetau*i(ent> qui l'attendait au basdeFeS' 
oalîer^ il trouva aonoboval seU4 et bridé duns la cour 4np9)ai$> é 
étaient rassemblés une vingtaine de cavaliers, dont le chef ne mon- 
trait pas^o'd'impatience. 

^^ifisi^e là ce osiogé de pagor q«e .nous avons«attenda.si \o%' 
temps ? demandaft*il d!an ton dlbmneiir à Llailsfau-vont : lord 
Ruthven arrivera au château bien avaùt nous. 

liicbel lui répondit que le jonne homme avait été retenu par 

le régent, qui lui donnait ses instructions.—^ C^stbon I c'est 1>qq! 

• dit^lecbef d^nn.air dedédaiit; et ap|)e1ant mi.des;geiisde39 suite : 

—>'E<vard , lui dit-il ^.ayez r<siksur ce, gailUrd, et qu'il 41e puctoià 

personne! 

' ^'adressant alors .à nn homme d'un certain ^ ^ dont L'air était 
respectable,, et qui étadt^Ieseul de la.eompagnie qui |^rût élevé i^* 
dessusidurang de domestique : r^ Sir Robert» lui dit41, baicM^oAVS 

^ de4no.ntecà cheval ;.noi}S,n'aTons:pasdeiteiiips^à,pçi;dre. 

Pendant ce temps, et tandis qu'ils travocsaient.le 'fonboorg) 
Roland eut lé «temps ;dè eonsidérer i'sâr fOt Jos , traits^dn J^aron qù 
étaitle eheCdeJa cawlfiadé. ' 

Les «nnéés, en s.'aoonmulant aùr la to^ide.lord) Lûw^isay 4e 
Bynss, nfaviiient;passlasa&é(d9s traces 4iioaprofoodos<de teiirpai^ 
sage. Sa taiUe dBoiie:et<ses:m!embresTohi|sjLes/|)i»invsii^Btg^^^ 
était <cneore en état^ s«pi)orier4os.i«^Ugu^Si,do.)a;.guerretSes 

sourcils épass,'eoaimeagantà)gsisonner, oinb3;*$|g¥aiont d^n^^grands 
yoQxinoirspleiiisMle feu>jet: rendus^ lMSivtfsjpavl'f^.lV(iiVIQ^^«4e 
leurs orbites. Ses- itmits > Cavi^meiiti|^n^oésr^et«MtiMr4|eiM9^ 
durs, le semblaient encore davanlageipar, «ni ie.dje^lVttXgfand^s 

cicatrices, .résultat de blessures qu'il>#^t rççues.>à Uigiierca*£^ 



traita , qui ^inblaient l[aits ^pour exprimer de fortes passions , 
étaient couverts, d'un casque d'acier sans yisière^ et une barbe 
po^re y parsemée de quelques poils gris^, lui toitrbait presque sur la 
poitrine. 11 portail un justaucorps de buffle, qui avait été autrefois 
doublé en. soie et orné de, broderies , mais que le temps et le sort 
4es batailles avaient conâidérablenient endommagé. 'Sa cuirasse 
d'acier, ja^isjpôli&^t bien dorée, était maintenant rongée parJa 
rouille, yne épée de forme antique ^^et d'une taille peu commune, 
si lourde qu'on ne pouvait s'en servir qu'en la tenant des deux 
mainsi espèce d'arme qui commençait alors à ne plus être en usage, 
était suspendue. à son cou par un baudrier; la poignée s'élevait an- 
dessous de son épaule gauche, et la pointe touchait à son éperon 
droit. Il faillit une dextérité toute particulière pour la tirer du fou- 
reau. En un^not, tout son équipement était celui d'un guerrier 
qui néglige $on {extérieur jusqu'à la misanthropie ; et le ton bref, 
dur et bautain ayec lequel il parlait à ses subordonnés avait le même 
ç.ar^ière de rudesse. 

i^e persQpnage qui marchait à cÔté de lord Lindesay à la tête de 
la cavalcade oftrait un contrfiste^arfait pai^sou air, ses manières et 
s^ traits. Le peu de cheveux qui Ini restaient avaient déjà perdu 
leur première couleur, quoiqu'il ne parût avoir que quarante-K^inq 
i^ cinquante ans^ Sa voix étaitdouce et insinuante, sa taille élancée, 
et légèrement caurbée par. habitude plutôt que par l'effet dés an- 
néeç. Son visage pâle exprimait la iinesse et f intelligence ; son 
oeil était vif, quoique plein de douceur, et tout en lui annonçait un 
caractère doux et conciliant : il montait un petit cheval habitué à 
l'àmb)e, tçl que ceux dont se servaient ordinairemen t les dames, les 

, ecclésiastiques , et les hommes voués aux professions paisibles, il 
avait un pourpoint de velours noir , avec une toque et une plume 
ÙQ même cQvileur attachée par un médaillon d'or ; et sa seule arhfte 
offensive et défensive était une petite épée , qu'il semblait porter 
plutôt pour indiquer son rang que pour s'en servir. , 

Cette cayalcad^e , en sortant dé la ville , se dirigea yersl'ouest. 

^iloland, che(nin faisant, aurait bien voulu apprendre quelque chose 
4e l|objet de ïa mission de lord Lindesay , car il était évident qu'il 
en avait une ; mais l'air du camarade près duquel on l'avait placé 

. ii'invitait pas à 1^ familiarité. Le baron lui-inêmè n'avait pas l'air 
plus farouche etplusrepoussantqueson fidèle Eward, dont les mous- 
taches grises, retoipbantsur sesdèvres, semblaient placées, comme 
une berse devant la porte d'un château , pour empêcher qu'aucun 
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mot n'en sortît sans nécessité absolue. Le reste de la troupe sem- 
blait dominé par. la méme'tacitamitéy et iparchait comme une com- 
pagnie de chartreux plutôt que comme nne troupe de soldats. 
Roland Grœme fut surpris d'une discipline si sévère , car quoiqaele 
chevalier d'Ayenel se distin§fuât par l'exactitude et le décorum 
qu'il exigeait des gens de sa suite dans leur service, une marche 
était un moment de licence pendant lequel il leur était permis de 
rire y de causer, de chanter, en un mot de charmer l'ennui da 
Toyage par tout ce qui n'excédait pas les homes d'une honnête 
liberté. Ce^ilence, qui lui paraissait si extraordinaire, lui donna le 
temps d'appeler à son aide le peu de jugement qu'il possédait, pour 
réfléchir sur sa situation , qui , aux yeux de toute personne rai- 
sonnable f aurait paru des plus dangereuses et des plus embarras- 
santes. 

Il était évident que , par snite de circonstances indépendantes de 
sa volonté, il avait formé des liaisons contradictoires aveé les deux 
factions ennemies dont la haine déchirait le royaume , sans qu'il fût 
lui-même , à proprement parler , attaché à l'une ou à l'autre. Cette 
place dans la maison de la reine détrônée , que le régent venait de 
lui donner, était précisément celle que lui destinait son aïeule 
Magdeleine Grœme; car -quelques mots échappés au comte de 
Morton en conversant avec Murray avaient été pour lui à ce^sujet 
un rayon de lumière : cependant il n'était pas moins constant que 
ces deux personnes, l'une ennemi déclaré, l'autre ardent défen- 
seur de la religion catholique ; Tune à la tête du nouveau gouver- 
nement du jeune roi , l'autre regardant ce gouvernement comme 
une usurpation criminelle , devaient requérir et attendre des ser- 
vices bien différens de l'individu qu'ils s'accordaient tous deux à 
vouloir placer au même poste. Il ne fallait pas de bien profondes 
réflexions pour {)révoir que ces prétentions contradictoires pour- 
raient le mettre bientôt dans une situation embarrassante pour 
son honneur , et dangereuse pour sa vie ; mais Roland n'était pas 
de caractère à prévoir le mal avant qu'il arrivât, et à se proposer 
des difficultés, sans nécessité absolue , pour le plaisir de les com- 
battre. — Je vais voir» pensait-il, cette belle et infortunée Marie 
Stuart dont j'ai tant étendu 'parler , et il sera assez temps alors 
de décider si je serai du parti du roi ou de celui de la reine. Ni 
l'un ni l'autre ne peut dire que je lui aie fait de promesse , que je 
lui aie engagé ma p^ole ; car tsus deux m^ont fait marcher en 
aveugle , sans me donner la moindre lumière sur ce qu'ils préten* 
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daietit exiger de moi ; mais il est heurenx que ce Morton ait ap- 
porté ce matin sa figure refrognée dans le cabinet du régent , 
sans quoi celui-ci ne m'aurait pas laissé partir sans me faire pro- 
mettre (de me conformer à toutes ses volontés , et au bout du 
compte il me semble que ce n'est pas jouer de frant; jeu avec 
cette pauvre reine , que de placer près d'elle un page pour l'es^ 
pronrierî 

Après avoir raisonné avec cette légèreté sur une matière de cette 
importance , le jeuâe étourdi porta ses pensées sur des sujets plu»: 
agréables. Il admira les tours gothiques de Barnbougle, qui , s'é- 
levant sur un rocher battu par la mer, dominent un des plus beaux 
paysages d'Ecosse. Tantôt il examinait combien les environs qu'il 
découvrait seraient favorables pour chasser , soit avec une meute, 
soit avec des faucons ; tantôt il comparait la marche lente et mo- 
notone de La troupe dont il Élisait partie, à la vivacité avec laquelle 
il parcourait naguère les collines des efbvirons d'Âvenel. Trans- 
porté par ce joyètix souvenir, il donna un coup d'éperon à son 
cheval , et lui fit exécuter une caracole brillante ; mais Eward , 
ouvrant la bouche pour la première fois, lui fit une grave répri- 
mande , lui signifia de garder son rang , et de marcher tranquille- 
ment et en bon ordre y ou que ses mouveinens fougueux feraient 
prendre ie^ mesures qui ne seraient probablement pas dé sou 
goût. 

Cette mercuriale et la contrainte à laquelle il se trouva obligé 
rappelèrent au souveùir de Roland son guide, son compagnon Adam 
Woodcock, toujours accommodant, toujours de bonne humeur. 
Le fauconnier fit voyager so'n imagination jusqu'au château d'A- 
venel. lise représenta la vie libre et tranquiHe qu'on y menait, la 
bonté inépuisable de la protectrice de son enfance , et jusqu'aux 
habitans des écuries , du chenil et de la fauconnerie I mais toutes 
ces idées cédèrent bientôt la place à une autre , à tîelle de Cathe- 
rine Seyton , de cette énigme vivante, qui se montrait à son es- 
prit , tantôt telle qu'il l'avait vue ch z lord Seyton et au couvent 
de Sainte*Catherine , tantôt page à jus tnucorps pourpre, tantôt 
couverte d'un costume fantastique qui réunissait les attributs des 
deux sexes , de même qu'un songe étrange nous offre quelquefois 
eu même temps le même individu sous deux caractères différens. 
Le présent mystérieux qu'il avait reçu se présentait aussi à sa mé- 
moire : cette épée qu^il portait alors à son côté , et qu'il avait pro- 
mis de ne tirer du fourreau que par l'ordre de sa souveraine légis _ 
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Ce Au ço,s'c«qcypi|^Dt4Qj»»i:8illjes iMfiS,fpus ]£iù\^Qx9m^ #nt 

.Hab^c q^L les 9Me]^d«it. î^s^e,atQi4ïire.;ipiQar,aj:r^ysL4a93oe 

|)ft38^eMc|u'i|n4e 4^r5pU^X^9^^Ç^l$^^ uaej^mjbe^nefttipt 
dans le bac, accident qui n'était pas rare alors, et qui n'a 42^ dV 
Wir Jieu .que d^uis peu^d'^^Q^é^s^ce pî^s«^ ay^nt 4té ï:éçfiJ9WPeiit 
jTfBndu p).|is.{acilje. AJt^is pp jyrait q;^i f^ur^ç^^^én^ J'éppque ^QAtnofs 
parlons , c'^t <pe pendant qu'ils s'eml)arq^aiej»t .qn ^ ffin sji^r eox 
.d'iuugiecoulQavrifîe placée ii,nr.le&i lio^ursduyiQpi:^ diât^s^u deflosytk, 
.sitné .au noi^d ^e ce bras 4e ix^er , el dai^t ^e ^ci^njçoi; ATait des.ss' 
jets de rç^sçn.UuieQt çonU*e,lprd hm.ie^jf' On ine .tira qu'ansqal 
.COjip qui ne blessa pers<^i)Lue ; .iju^is c'était yue démons traUQRd'ani' 
;Bip3ité. Lol:dJU^dp8^y;^e i^l^ecch^ PQipt:àjir:^rvçag^^<?e Recette 
iuauUe ; opi débargi^j^ur l'outré rive, et.i?^l ^yèue;piçrit »e tra# 
Jjç reste du y«y9ge qui se,(ei;iuifia ^ui*.!}^ rivips du l.9,çh]le.yeD,ilo8t 
lajbejle ua|)|>e d'çw,véJfléchi4sait )qs Kayoiisbi'Ula^^ A'w^pl^i^ ^'^' 
Uoançiea^ch^tfia^ft s'çlftv^n t i^pr unc^ile, sitju^ prie^ue au.fifiptre 
4e^ ce Jac, rappela .gu^pagfs (çeli|i 4'AwAel , jpùîil.ayait été^leyé; 
^ais ce lac était A'Jix^e ^raftdeur .bjçauppup, plus çq^sidéç^^Ç» ^ 

,Vonyyoy/iit plusieurs îlQS,ipd^pw4^Wftênt4eîÇÇlJl^ spr IWÇ^'^'^ 
forteresse était située. Au lieu d'être entouré de toutes parts i^ 
, mputstgues cQUipe i^çlui d'Ax^f^el,. çejactne, l'éUiU que.flp Ç^ ^ 
,^ud, oyi se t^rmn^it.la ctjiaÎQe 4m Bett-J^ç^oud. Eje toq> lesaut^ 
^fttés,Qn,yoyait la yaste et fertile pleine «Je. Kinro^s ^ 

Rqlauîl coujefupja ay«c U;oe sorte 4e.ç<;ix§tçrflfitiftn,çe fiWW 
fort., qai,.s^lqrs cpwiue,attiqurd'Uui,.Ae.c<in^is^it.qu!^.n.pnjgraï^ 

.))4timeqt,6emblable:^à uue prison f\'éla\, .^nyirQuné. d'nne grande 

.pour, fla.uqué iie deux grandes tq^rs TOQdes^à:§esjtngles, etdaP^ 

Jequel ^.tm.uyîiiej!^t,queli3HPs^b|iUpeï|s jBnii^t^riçurîs de, peu d'impo^ 

tance. Un b9pq.uet.de yiept ar|;>rej^, pl^qè prèsdutcbaieitaii'^^ 

.seul diversion a.ra^qt sqnibre de «e lie^- *(^e pafg^^ep.K*^*'^ 

ye.ua^ sur cet édifice , isolé ,qn quelque ^pr iç du reste. du monde , ^ 

put s'efQpéçher dçi gémir, sur le sort d'uije^pri.ucesse c^nclamnçea 

yivre^ans wi, pareil s^Qur, et de^epl/iindreun pciude sa^fQP''^ 

jflestiaée, 

~ Il faut , pensMril , smpje m^ né ^çus .l!.asJçe.jiui^iSS.^e aqi 

V 

I. Voyelle» Fu$i fUtortsqutS'JTEçp^sj^ 



4«D(t^ je^jani «Uoft;; «ar Jç j^iejHÛsiviter d'être ai|,«çi;yic^^,twç8 
et4ede<ii€w«X'9i;mili^.di|9$auire9. Mais:»^! l'Qnjpr^i^d.m^iQlfi- 
. queiy]^iirçr dl^ns ^idoKgo^ sans, me Jais$ertla lU^erié fd^.Q^i|ure- 
.mepa.>ofi(Se.tr<)iiipi3 roulant .iE«^adrait4^^jierÂ'y.i?eaieri»^r me 
tni9pe.4e cajpiacds sa.ay|ge^, ; qii'^p, jeuae^luMnine.Jbiabitné à ^agçr 

comnie eipç- 

J^csipe t;an|e.Jia't;poiqpe fùtr^Qgée ^ur.le bord de l'eau , en dé- 

. p%a liéleadard de iardtLjiodesay , ,:^, l'agitant. de dn>i];e et ,4ç 

,gamikç 9 i6t Jl^iim^mc^ souoa d'iiiixar de .c)ias$i&gn'U .poi:iaijt. On 

répondit , à .c^siigaal en arborait uu,e J!)anpière;«ir Jles mura 4u. cUli- 

tean;:4e^ biuninea s'Q/QUfLpèrsnt.À .w^ttre.à Qot. iioe i:^q^e qpi 

ixeâi sur la rive opposée. 

—.11 ^ yaaaf ra quelque .tewps la^^aAt que ,cette h^vf^e ^srrve 
JQ3qa'à.m>us9 dit^ air Robert : ne fenoQSr^o^s pas ,bi^n .d'e^trjçr 
dans jpie^e,0iai&ou4u pillage ,pojir meUre or.dve. à iiotre toil^® 
ayant de nous présenter au château ? 

■^F^sifA^iae qn^'il vous plaira,, »r Kaber.t,, r^^ndit JUndffîay ; 
quant à moi , ^e n'ai ni le ^mps.ini l'^vie.deiso^er^à.de tçUes^ya- 
nités. Gciite ienMae m'a.foit monter ,p|i^a4't|ne,.fu}9À^çJl^evfU,çt la 
vqè dlun ju$uuAorps;q$À7et d'une armure r.qnUlée.a%e «doit |^^l|ii 
ble^çijçr Jles y«^x. G'jçst ^elle qui a.réduit.Jl'ÇçQisaeiÀ ^pprAer .c^tje 

— Pourquoi parler avec tant de dureté ?• d^lt^r,RQbisrt.;.$i elle 
. a en des Açrts^ elkJea a pay ^ bien .Qber, ftt.en la^i^pp uiUant d^ son 

autorité iLn'est, pas .ju^te iieJiii,r^n»pr ies^hnmn^gçs je^téri^UTs 
qai «niSLt.dnsà nne.fewaaeîet.à.un^^pi:inc^aiê. 

— Je vous le. répète, sir Robert , faites ce qu'il y.Qiis .plptiriL ; 
..qnan* k m>U i^ ^*^ trop :viewx pQvr^8e|iççr. À i^Cadon^aer # afin de 
I plaire au^«daxnes.dans.lfiur»band(nr. 

-r^ Pi5in^li^nr.bnudpir,;Milord kest«ç^»à Qe, YjieuX,cbâ^eaft^ambçe 
e!,iaçiJ4« 4wt tpnV^s)bps*£^êt!|Bs^gnt;g^iUées,Ketjijis^rM^ 
à Wi^^'einçrji^e x^§,dinijQi^,un jmr^^ 

.«-7.1SQkWWW^JesÇQ»p^,il cvous ^plftii;?^, .gir JV*^r.t ;. $ije rç^çt 
avait voulu envoyer un orateur capable de conter d^StcdOPP^UI^ |à 
une «fpjiixey iM^rfit/tjçi^uvé d^ns la çpur pliû^. A'nn ga^^t^t flui» au- 
rait .br^é,rQi»paaia;i,4e piîPnpn«;er qnelquie^be^^ discjjprs Uçé 
d'Awâdis dos'Qaries, .^ du.Mwir./Je: lâ<JlipYa^^ 
,faii, çboix,4n.vifiiV!t ^Undiis^y , je, c^pj^^JM^iiiTay,^^ parle- 

rait à une femme malayi^^^ .iQa)n;ne,Aes,i^)pigni)^: fl^A^ ^^ù- 
tnaMon actut^lle. r e^xigenf. Je nfai pas pbei;^é <;eit€ isona^ission ; 
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on me Tft èû quelque sorte jetée sur le corps-, et je fié me généfiû 
point pour mettre à ^exécuter plus de cérémonie qu'il n'en but. 

A ces mots , lord Lindesay descendit de cheval , et, s'envelop- 
pant de son manteau , s'étendit sur le gazon en attendant l'arrivée 
de la barque qu'on Toyart alors fendre les eaâx du lac. Sir Robert 
MelyiUe , qqi avait aussi mis pied à terre , se promenait en long et 
en large sur la rive , les bras croisés sur la poitrine , jetant son- 
Yent les yeux sur le château, et offrant duis tous ses traits on mé- 
lange de chagrin *et d'inquiétude. Le reste de la troupe, dans un 
état d'immobilité parfaite , ressemblait à des statues équestres , et 
l'on ne vOyaiN; pas même remuer la pointe des lances qui brillaient 
au soleil. 

Dès que la barque s'approcha du rivage' , lord Lindesay se leva, 
et demanda à celui qui paraissait le chef de l'équipage pourquoi il 
n'avait pas pris une barque assez grande pour contenir tons les 
hommes de sa suite. 

— Notre maîtresse, répondit le batelier , nous a donné ordre de 
ne pas amener au château plus de quatre pefsoimes. 

•— Ta maîtresse a bien de la prudence , dit lord Lindesay: 
oserait-elle me soupçonner de trahison? Si j'en étais capable , qui 
m'empêcherait de te jeter dans le lac , toi et tes compagnons, et 
d'emplir ta barque d'un aussi grand nombre de mes gens qu'elle 
en pourrait contenir ? 

En entendant ces mots le batelier fit un signe à ses compagnons; 
et, toutes les rames se mettant à jouer en même temps, la barque 
s'arrêta à une distance où les menaces du baron ne pouvaient être 
à craindre. 

— - Eh bien ! eh bien ! s'écria Lindesay , que fais-tu donc? crois- 
tu que j'aie réellement envié de noyer ta sotte personne? Eh non! 
non ! écoute^moi : je ne quitterai pas le rivage sans avoir au moins 
trois de mes gens- à ma suite ; sir Robert Melville doit avoir son 
domestique. Nous venons ici pour affaires d'importance , et si to 
refuses de nous faire passer' le lac , je t'en rends responsable ainsi 
que ta maîtresse. 

Le batelier répondit avec beaucoup de fermeté , quoique aussi 
poliment qu'il en était capable, qu'il avait reçu des ordres positifs 
de n'amener que quatre personnes dans l'île , et qu'il n'en admet- 
trait pas même uAe cinquième, offrant pourtant de retournerdans 
l'île pour prendre de nouvelles instrudtions. 

— Allez { dit sir Robert Melville après avoir en vain iidïéie 



VAIBiÉ. 221 

persuader à son opiniâtrecompagnoa de consentir à fidire la trayer- 
séelui quatrième, retournez au cfaâtèaa 9 puisque tous ne pouvez 
mieux fiiire , et prenez les ordres de votre miatresàe pour y trans- 
porter Ior4 Lindesay et sir Robert Melville avec leur suite. 

— Un instant, s'écria Lindesay ; prends ce pagedans ta barque, 
ejt débarrasse-'mQi de sa présence, AUons, jeune dr&Ie, pied à 
terre, et renâs*toi à ta destination. 

— ' Et que deviendra mon cheval ? dit Roland ; j'en suis respon- 
sable à mon maître.- 

— J'en fais mon affaire , dit Lindesay ; d'ici à une dizaine d'an- 
nées tu n^anras guère besoin de ipheval. 

— Si je Te croyais ! dit Roland . 

Sir Robert Melville l'interrompit , en lui disant avec douceur : 
— Obéissez, mon jeune ami; la résistance né servirait à rien, et 
pourrait être dangereuse. ' ^ 

Roland Grseme sentit la justesse de cette observation ; et , quoi- 
qu'il ne fîit content de ce que lord Lindesay venait de lui dire , ni 
pour te fond , ni pour la forme , il se soumit à la nécessité , et s'em- 
barqua sans ré|)liquer. Les rameurs se mirent à l'œuvre sur-le- 
champ. Les cavaliers placés sur la rivé que le page venait de quit- 
ter, semblaient s'éloigner de lui, tandis que le château paraissait 
s'en approcher dans la même proportion^ Enfin il atteignit le ri- 
vage près d'un vieil arbre qui marquait le lieu ordinaire de débar- 
quement. Roland , accompagné du chef de l'équipage , sauta de la 
barque sur la rive, tandis que les autres batehers, appuyés sur 
leurs rames , se tinrent prêts a repartir au premier signal. 



CHAPITRE XXI. 



Si l'amoiir de tdn peuple et 1& v&leur ^arriére 
I^ouvaient d'un souyeraid prolonger la carrière , 
Jamais la France ■ en pfeur« «urle tombeitt d'Henri 
.N^anr^it porté Te deuil de ce roi si che'ri ; _ 
Et la rose d'Ecosse , en proie" à jni Ile alarmes, 
N'aurait pas répandu tant d'iputiles larmes , 
Si Teiprit , les taleiis , la |;râce ei la beauté. 
Etaient un sûr rempart contre la cruauté. 

Lbwis, ÉUgié composée dont un mausolée rcfàL 



A la porte du château de Lochleven était une femme d'une taille 



mt^mianenm. G'iviAt lady LôcMefM> àoM fcB dAmteSy* Ans sà 
pranière jeanene» afaienjtviibjii^é Jaofae»¥;qflMa>réiiékiiière 
du oélèbrt eoM^ deMarray , dévem végant datuyamiK; Gomme 
elle était de aofefe naiasaiifeev dcBcc Éd d iit dto l'iMaitaer maiBOi de 
Mar, ecqtf^eHeavai^reçii delanaioredeaclfaniia»* ettntoféhiaires, 
san commarècratvc la roi' ne reittiiéeltti pasd^MsMtlMvelléeei 
mariage par ploAieurs Beigneor» de* la coa» ; die ado<»<âa' làprélt- 
rence ff sir William «Dooglbsf de LeeMaveii. 
Mais y comme le poète l'a dit : 

FTo» TÎces les plu» doux 

Par le ciel irrite lottt toomé» contre' noéh K 

« 

Quoiqu'elle se trouvât alors dans miesiui^tion honarable, conme 
épouse d'im homme de haut rang et comme mère d'une braille I^ 
gitime , elle n'en nourrissait pas moins le sentimeat pféaible desa 
dégradation, toute fière qu'elle était des talens , du pouvoir etda 
poste, brillant qu'occupait son premier fils , qui gouveraait alors 
toute l'Ecosse, mais qui n'en était pas moinalegagè d'une coup»- 
bie liaison. 

Si Jacques lui avait rendu justice, piensait-elle dans le secret 
de son cœur , ce fila aurait été ppmr elle une source d'orgaeii légi- 
tin^e, et elle aurait yu en lui, avec un plaisir sans mélange, m 
monarque appelé par sa naissante à régner sur l'Ecosse, un des 
plus grands rois qui eussent jaitiais porté la couronne. La maison 
de Mar, qui ne le cédait ni en ancienneté ni eu grandeur à celle de 
Drummottd, aurait pu aussi se vanter d'avoir donné nue reine à 
ce royaume , et aurait évité la tache qui suit tonjonrs la fragilité 
d'une femme, même quand elle a pour son apologie la complicité 
d'un amant portant le diadème. De semblables idées, aigrissant 
un cœur naturellement orgueilleus et séiète , produisaient sur sa 
physionomie l'effet qu'o\i devait en attendre. Parmi les restes d'une 
grande beauté, oh y remarquait des^ traits qui indiquaient le mé- 
contentement , la mélancolie et la mauvaise humeur. Ce qui con- 
tribuait à angrtietuer cette disposition habituelle , c'était qu'elle 
avait atlopté dans ses sentimeua religieux une rigidité excessive, 
et qu'elle mêlait à ses idées sur la religion réformée les erreurs les 
plus funestes des catholiques , en s'imaginant comme eux qu'il ne 
pouvait exister de salut pour quiconque avait des principes de foi 
différèns des siens. 



Scés tbti^léâf ràppcÀriS) l^malhëttireii^irelBé' i^Eèoêêe, qoA. t^té^- 
rtài MtS rtiospitàûié, àt' poùr^ niietii' dire , (fia ^ ti^wêàt pti^ 

dàttfe afcatrâtiFe lialtssàit eii èlte 1* Mé êè Méfie àt 6iiil6', dé cïAle 
qui «tati! possédé stfrlë cMil^6flaiii«iHidefaie^«É^'V iésétàks^ié^ 
timérdeiriit éHè se fè^rdaît^cDmine a/àfiYélëiiAjiisfëftfem privée^ 
et surtotit liiié fetnine qtrt pM^ssâlf tttie rëKgioh qu^eHe Mtestait 

Telle était la dataé ^lii', aveNÊfilti mt dk dtgMé et' des tmks'dim, 
qâoiqtie IJeanx enéoré ; et cètiVerté' d'mé tfêSfl^^d^ Yeloura neir 
arrangée atéc art , déntafidft att bàtéliclr qui Venait de d^barqttèr 
ce qii'ëtaieht dévetifti^ lèrrâ finde^if et si^ Rèlyen MélYitle. Geint* 
cî raconta m qui a^étàtt pâfi^é; Etté lertt leë êfiÊiàt^M sottfrtàm #att 
aii* de mentis. -^ Iff$fut ftîtfei^Iéfi f6tis, dH^lle; et ma pas les 
coihBàttrë. Retoiirfie s6t*-Ie-êhàiâp , fàiè lëft etetïses cdm^ve ta kf 
pdtffras'; dit ipie làtû RîitHveA' est déjà an cktttëBtWf et qa^l estint"^ 
pàtierit dè^t-oir lofd Litide^y; Pars, sar-lé<lia)ftp;..» Uninstaat, 
Radda) , qtiéï eàt le'gâlopliti ^ que ttl ih'àtiièàefr? 

— &eÈt lé page , Mîiàdy , lé page qUé». . . . 

— AU! leiiotiTefaù nii^ott, répondit làdy Lodiléveh. Lasni'» 
Yântëé^ dé^ arrltée \xitt\ PaïkràT nfieiàaîsotl BiteH ordbflMée avec* 
cette datdre et sa stritè; mais jénf&'flàtté qu^oti lia trouvera bteiit6« 
d'antres gari^dietis. Allons, pai^î Ràndal ; et TOtis> dit-elle à Roland^ 
stiîvez-Wior au jardin. 

A ceâr uiots elle procéda Holàiid , et le conduisit, d'un pas lent 
et âoletmel , dansiiA petit jardirt entouré tFuii vtmt 0rûé de statues -, 
et au milieu duquel était cine fontaihe aitifieielie. B forait un 
parterre qui s'étendait de tout un cftlé de la grande cour , avec" 
laquelle ilconïmuniqbait par nWe portexintrée fëri basse. C'était 
dans cette étroite enceinte que M^rie Stijfart apprenait alors le r51e^ 
de prisonnière qu'elle était destinée à jouer pendant tûut lé reste* 
de sa vie, sauf itti bierr court intervalle. Tktsx suivantes Paceom^ 
pagnaient dans sa prorriienade niélattèoliqUe ; maisr le premier re^ 
gard de Rolaînd fut eiclutivement consacrée à une femme si illiisti^ 
par sa naissance, si reiionttnée par seâf tâlèn!^ et sa beauté, si eé<- 
lèbre par ses malheiifs ; et à peitte s'afperçut*îl qu'il se trouvait 
dans le jardin d'autres personnes que l'infortuiîée reine' d'Ecosse, 

Sa taille et sa figure* sont si^géuéi^lemént connues que , mdme 
après trois siècles , il est iàutile de rappeler au leeteuir le plus igno* 

I» Galopin, 
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rairt les traits frappans qui caractérisaient cette physionomie re- 
marquable, laquelle semblait réunir tout ce que rimaginaliQn pent 
se figurer de briliupt, d'agréable et de majestaeox, en nous laissant 
dans le donle s'il couTenait mieux àia royauté , à la grâeei ou anx 
taiens. Quel est celui qui, entendant le nom de AlarieStaart^n'a 
pas son portrait sous les yeux ; à qui sa figure n'est pas aussi fami- 
lière que celle de la maîtresse de sa jeunesse, ou de la fille bien- 
aimée de son âge mur ? Ceux même qui se croient forcés à ajoater 
foi t en tout ou en partie , à ce que ses en nemis ont allégué contre 
elle y ne peuvent penser sans soupirer à cette physionomie qui ex- 
primait toute autre chose que les crimes honteux dont elle a été 
accusée pendant sa vie, et qui continuent encore, sinon à noircir 
sa mémoire, du moins à la couvrir d'un nuage. — Son front, sioo' 
Tert et si noble; — ses sourcils pleins de grâce, et auxquels onao* 
rait peut -être, reproché trop de régularité, sans le charme des 
yeux qui Remblaient dire tant de choses ; — ce nez formé avec toute 
la précision des contours grecs; — cette bouche si parfaite, et 
comme destinée à ne faire entendre que de douces paroles;-^ 
ce menton à fossette ; — -ce cou blanc et gracieux comme celui 
d'un cygne; tous ces traits composaient un ensemble dont on ne 
saurait trouver un autre ex^nple dans cette classe du monde oùles 
nobles personnages, par le haut rôle qu'ils sont appelés à jouer, 
commandent une attention générale et sans partage* En vain dira* 
t-on que les différens portraits qui nous restent de cette reine cé- 
lèbre ne se ressemblent pas entre eux. Au milieu de la différence 
qu'on f remarque, chacun d'eux possède des t^^aits généraux que 
l'ceil reconnaît sur-le-champ comme appartenant à l'être que notre 
imagination nous présente quand nous lisons son histoire , etqoi 
s'y impriment fortement par les tableaux et les gravures que doqs 
en voyons partout. La gravure la plus mauvaise et la plus mal 
exécutée y nous force à dire que c'est la reine Marie qu'on 4 voula 
Tépréçenter ; et ce n'esjt pas une faible preuve du pouvoir de la 
beauté , que ses charmes, après un tel espace de temps , soient en- 
core le sujet, non -seulement de l'admiration , mais d'un intérêt 
chevaleresque. On sait que ceux même qui , dans les derniers 
temps de sa vie, avaient conçu l'opinion là plus défavorable da 
caractère de Marie , nourrissaient des sentimens analogues à cens 
de l'exécuteur chargé de la décapiter, qui , avant d'accomplir son 
affreux ministère, désira baiser la belle main de celle sur laquelle 
il allait accomplir un si horrible devoir. 
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Elle était alors en robe de deail , et ce fut avec cet air , ce port, 
ces manières, tous ces charmes avec lesquels une tradition fi- 
dèle a familiarisé tous les lecteurs , que Marift ^tnart s'avança 
vers lady Lochleven. «Celle-ci^ de son coté, tacha de cacher , sa 
haine et son/emharras sous le voile d'une indifférente respec- 
tueuse. La vérité était qu'elle avait plusieurs fois éprouvé là su- 
périorité de lareine ilans cette espèce de sarcasme déguisé , mais 
piquant , dont lès femmes se fervent avec succès pour se venger 
desjnjures qu'elles ont reçues ' . Il est permis de douter si ce talent 
ne fdt pas aussi fatal à celle qui en était douée que le furent tant 
d'autres qusdités de cette malheureuse reine ; car , en la faisant 
jouir d'tin moment de triomphe sur ceux qui ét;aien't chargés de 
la.^rder, il ne tnanquait pas d'ex citei* leur ressentiment ; et ils^ 
avaient soin 4^ se venger du irait qui lés avait blessés par ded 
blessures bien plus profondes qu'il était en leur pouvoir d'infliger. 
On sait que sa mort fut accélérée par une lettre qu'elle écrivit à la^ 
reine Elisabeth , et dans laquelle elle tournait en ridicule sa 
jalouse Hvale et la comtesse de Shl*ewsbury avec l'ironie laT plus 
sahglante, ' 

Lorsque les damés se rencontrèrent , la reine dit en inclinant 
la tête pour rendre le salut à lady Loéhleven : A- Nous sommes 
heureuse aujourd'hui, nous jouiissons de' la ifociété de notre 
aimable hôtesse à une heure où nous ne sommes pas accontuinéé 
à ce bonheur, pendant le temps qu'on nous a laissé jusqu'ici pour 
faire une promenade solitaire ; mais notre bonne hôtesse sait qu'en 
tout iem|:tfi elle trouve accès en notre 'présence ,-et elle n'a pas be- 
soin d'observer le "vain cérémonial de demander notre agrément 
pour se présenter devant nous. 

— Si ma présence parait iniportune à Votre Grâce, répondit 
lady Lochléven /j'en suis fâchée. Je venais vou^ ahnoncer une ad- 
dition à votre suite > ajouta-t-elle en montrant Roland , et c'est une 
circonstance à laquelle les daines sont rarement indifférentéd* 

— Vraiment ! je vous demande pardon, Milady . Je suis pénétrée 
de reconnaissance pour tontes les bontés de mes nobles , on si l'ou 

.1. ■" ' Ànd thaï $arcastie levitr of iôngUe i ' ' 

The ttingingof aheart ih9 vorldhijith stung^ 
That darts in seetning- plajr/uiness arounid. 
And ntakês tho,se/eet that mil not <wn the'wound. 

^ ' . Lord Btroii's. I^ara^ chap. T', paragr.'V, 
-:C'e»t la même idée rehdue en vers par lord fiyron. ' 

i5 



^eat de me» sonTerakiB. Out-ils daigué bin meadgiontaifam si 
considérable à ma cour 7 . 

— lia se 8001 ly^pliquéa. Madame, à'TOoapreivfecaoïiibieiiib 
eut de déférence pour Voire Grâoey peot-itre au» dispeas âe in 
aaine poliûqae;. mai& j^ me flatte que kaiia aUeatioa8.na^ s«wu 
paa mai interprétées*» 

^ Mal inUerprélées, MiladJ^ l împessiUel Penmttmê àlafilh 
de tant de rois , à celle qpU^esft eneore veiae daee mifVÊmr, d'aw 
«ne suiie ^somposéede deux femmes de ehaaaiire^d'an jeanepage» 
c'est une iateur dont Marie Stuar t ne pem» j amaia éice assez iceon- 
naissante* Commfient donc I j^'aurai âne satie aemblahfe à œlle des 
épouses des geutildiommeacampaguMfdB.de votre comté de Fife! 
11 n'y manqoeraq^'tm'CoareutetdeujL laquais e»UTvée.blaae.MaiB 
dans l'égoïsme de ma joie ^ je ao dois paa oublier le anvorek à'tat 
bapras et de dépenses que cetleasq^entation^de maanîieTaoaa* 
sioner à nôtre bonne hôtesse et à lomela maiaei^ de Loahlcnroi 
C'est saD»doule cette idée qui obscurcit laiiéréuté de votre fnol» 
Hdady « mais un peode patience : la couvontie d'Ecosse ne manque 
pas de domaines, et je me flatte que votre digne fils, monexodieit 
frère r en offrira un des plus cenaidéraUes an fidèle ckevaitervotre 
épotttx plutôt que de soufârir que Marie sait oUigée- de quitter œ 
château ho^kalser , fiwte de vMa Siwniir les^ moyena de Vj i» 
cevoir, * 

— Les Douglas de Lochleven r Ifadame^ sarpent* depois des 
eiècles comment ils doiifieijii rra^pUr leur» devoèrseavcrs l'Etat. Us 
ne songent pas à la réoompeasey quelqjae désagréable , quetqne i» 
gereu^ que puisse être la tâche qui leur çsl îaApesée* 

— Vous êtes trop scrupuleuse, ma chère l^ocUef^ny-reprilk 
reine. Je vous en prie , ne refiiseai^ pas on bon dcMnaîne*: Qa^est*ce 
iqni doit aider la reine d'Ecosse à tenir sa coup royale dans eecbâ* 
leauy si cane sont les biens de sa eourohiie ? Qui doit fournir «ox 
besoins d'uue mère , si ce n'est on fils affectieimé coinnielecMD^ 
de Murray 9 qui eu aie pouvoir et la volonté ? Mais ne disiea^toos p^ 
que c'est le danger de la tâche qui vous est imposée qtd couvre d'un 
nuage votre front ordinairement si serein ? Sans doute un jenoc 
pageest un formidable renfort pour ma gardé royale, composée de 
deux femmes ; et maintenant que j'y pense , c'est sans doute pour 
cette raîsan que lord Uudesay n'Ia pas voulu se hasarder contre ane 
force si redoutable sans avoir avec liiiune suite convenable. 

Lady Lochleven fit lin mouvement de surprise ; et Marie, cba»* 



gea^i toiit k 90u$. d'aocent , qml^ le ton 4'ii'O^î^ doiii^^^Qse 
qu'elle avait d'abord emptru^té, pow^ prendre celui, d'une a.uiopté 
sév^e, ai levant la xè^s^vfiç un^ ierté n^je^tiysisç : — Oiu^, llfli- 
kdy , Iw dit-elle , je sa«| q^e Rathye» es( déjà dans ce çhateai^ ,. et 
que Lind(8»^ %||ead de l'iuilre ç&té du lac l(ê r etoi^p ctç ^o t^é Ikarque 
pour y venir av^ sir R<^bsrt Ijelville.l)a!n3. quel dessin vienDejo^U 
ib icâ ? P<mrqU(» n'ai-je paa été averli^ de leur airivée, CûDini^ 1;^ 
bienséance l'e](igeai4 ? 

— lis v(mfl diront aux-meonea^ Madamej qi^ejl est le |noti|^ lea 
amène; mais il était inutile de> v<ui$, ^a a^nnpnc^r fo^pmeilçmeut > 
pi^sque, Votre Grâce a parmi ies; gCJ»^ de sa sij\ite à^ pj^api^ies 

fû joa^l si l»iee^:ie cAled'^spim* 

— Héla» i ma pauvre fiesMug/ dit la.rcaiE^ en se tournant vers 
la fim %ée. des deux dames gui la suivai^At , tu vas é(re accusée^ 
jngé^ et cwdaÉnnée, comme wi es{tton eiik cçin^p enn^ii parce que 
ta as par hasard traversé la grande ^1^ pendant qu^ notre bonne 
b&|esse parlait à spn amiiaï Randal aussi baut (j^ue le lui^permettait 
l'étee^uc de sa voix. Bfets du coton daus tef» ore^lea, ma chère, si 
ta veux les conserver plus loûg-tenq>s, et souviens-toi que, dans le 
diâtean de Locl^leveo » ce n'est pa% pour s'eu servir qu'on ^ des 
abeilles ei «ne Ismgue. Moti^ digne l^ÔHt^i^ae peut entendre et parlçt 
pour tout le n;u>nde, 

S'adresaant alors à lady Lochleveu : — I^us voua dispensona 
4e noua fme ccurtége , lui dît-elle; nous allfins nous préparer à 
awir une entrevue mec ces hauts et pi^Sfsaj^s sçigneurs. Nous 
prendrons pour salle d^iaiudience rantiehambre de notre chambre 
a CMUchfnc*. Vous, jeune boouney dit-.el|e à Roland» eu passant tput 
à coup dû ton de l'ironie à celui de la plaisanterie y vous qui comr 
ffmz tous les officiers de notre couronne, depuis notre graud- 
%ml>eWau jusqu'au dern^^ de qc^ I)çi4ss^?rs, sni^z-qpus ppwT 
préparer notre cour* ' . 

• A ces mot^ elle se détourna, et repris le phemn da ch^tçau. 

Lady Ltïcbleven croisa lea ïiras , avec un souriri^ plein d'amer» 
tuive et de ressentiment eu la vQya^t s'élpigiier à pas lenjts , d'<^^ 
air plein de dignité. 

— Tous les officiera de ta conr<uine , rép^-l?cUç : pïût au ciel 
que tu n'en eusses jamais eu d'autre;^ 1 S'aperceiiraut a)ora que Ro- 
land, à qui elle bouchait le passage, était encore derrière elle, eÙc^ 
changea de place pour le laisser passer, lui disapt en même temps : 

i5. 
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— Es- ta déjà anx ^coates, petit polisson? Sois ta maîtresse , et 
répète-lui, si tu yeux, ce que tu viens d'entendre. 

Roland Grseme se hâta de rejoindre la reine et les dames de sa 
suite, qui Tenaient d'entrer par une petite porte communiquant du 
ofaateau au jardin. Ils montèrent jusqu'au second étage, où se trou» 
Tait l'appartement de la princesse captive, composé de trois pièces 
à la suite l'une de l'autre : la première était une espèce d'anti- 
chambre , la seconde un grand salon, et la dernière la chambre à 
coucher de la reine. Une autre petite chambre, donnant dans le 
salon, contenait les lits de ses deux dames d'honneur. 

Roland s'arrêta dans l'antichambre pour attendre qu'on loi 
donnât quelques ordres. D'une fenêtre gartaie de gros barreaux de 
fer, il Tit débarquer Lindesay, Mel ville et les gens de leur suite. 
Un troisième seigneur TÎtit au-doTant d'eux.hors de la porte du châ- 
teau, et Lindesiiy lui cria d'un ton brusque : — Lord RuthTen, tous 
nous aTèz gagnés de TÎtesse. 

L'attention du page fut détournée de cespectacle par des cris 
qni partirent de l'appartementintérieur, et il se hâta d'y entrer 
pour Toir s'il pouTait être de quelque utilité. La reine, assise dans 
un grand fauteuil placé près de la porte , était agitée de coutuI- 
sions, et paraissait pouvoir à peine respirer. La plus âgée de ses 
deux dames la soutenait dans ses bras, et la plus jeune lui bassinait 
le Tisage aTCC de l'eau fraîche, fion sans y mêler ses larmes. 

^~ Courez, jeune homme, s'écria la première d'un ton alarmé; 
courez bien Tite, appelez du secours; la reine a perdu connais- 
sance. ' 

Mais Marie , faisant un effort sur elle-même, 3'écria d'une Toix 

presque éteih te : — Ne bougez pas je tous le défends. Que 

personne ne soit témoin je me sén^ mieux c'est l'affaii« 

d'un instant. £t , par un nouvel effort , elle parvint à se soutenir 
elle-même sur son fauteuil, et cherchSk à rappeler ses forces^ 
quoique tousses traits fassent agités encore par l'émotion. Je suis 
lîonteuse de ma faiblesse , dit-elle à ses dames en leur prenant la 
main; mais elle «st passée, et je suis encore Marie Stuari. Le ton 

sauvage de cet homme...., ce que je connais de son insolence 

le nom qu'il aprononcé le motifqui le conduit ici toutcela 

peut servir d'excuse à un moment de faiblesse; .mais cette faiblesse 
ne durera pas au-delà. 

Elle ôta le bonnet qui lui couvrait la tête, et que soh agitation 
avait mis en désordre , passa ses jolis doigts entre les belles boucler 
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de ses noirs cheveaXy puisse leva, et resta un instant,, image 
parfaite d'une prophétes^e grecque y dans une attitude qui annon- 
çait en même temps la douleur et la fierté ; et mé}ant le sourire 
aux larmes : — Nous sommes mal préparée , dit-elle, pour tenir 
Aine conférence avec nos sujets rebelles; mais, autant que nous 
le pouvons, nous tâcherons de nous présenter devant.eux en reine. 
Vejiez , mes filles. Que dit ta ballade favorite , ma Fleming ? 

Suives- moi dans mon boudoir , 
Et sur ma cbeveiure brune 
De'ployès tout votre savoir 
A Ôiire dix boucles pour une. 

• * 

Hélas I ajouta^t-elle. après avoir répété, ces vers d'une vieille 
ballade , la violence m'a déjà dépouillée des ornemens ordinaires 
de mon rang^, et les chagrins et les inquiétudes ontflélii le petit 
oombre de ceux que je tenais de la nature. — Cependant , tout en 
parlant ainsi, elle promenait' encore ses jolis doigts dans l'épaisse 
forêt de ses beaux cheveux noirs qui flottajient isur son cqu d'al- 
bâtre et sur son sein palpitant , comme si , malgi^é sa cruelle an; 
goisse, une voix intérieure lui eût dit que ces charmes éu^ient en- 
core sans ri vîjiux. 

A sa jeunesse et à son inexpérience, Roland joignait un cœur 
susceptible de porter l'enihousiasme au plus haut degré pour tout 
ce qui l'intéressait vivement , et il n'avait jamais rien vu de plus 
aimable, de plu^ majestueux, de plus attachant que Marie. On 
eût dit qu'elle l'avait sbumis à la puissance de la fascination : il res- 
tait immobile , les yeux fix^s sur elle ; il semblait avoir pris racine 
sur la place où il se trouvait , et il brûlait intérieurement du désir 
de hasarder sa vie pour une si belle cause. 31arie avait été élevée 
en FranciB : elle po^sédfait les attraits les. plus scduisaus , et elle 
ne l'ignorait pas ; elle avait été reine d'Ecosse , pays où l'art de 
coimaître les hommes était aussi nécessaire que l'air qu^on respire. 
Sous tous ces rapports , elle était de toutes les femmes du monde 
la plus prompte à s'apercevoir des avantages que ses charmes lui 
donnaient . sur tout ce qui se trouvait dans la sphère de son in- 
fluence, et la plus habile à en profiter. Elle jeta sur Rolaud un 
regard qui aurait attendri un cœur de pierre. — Mon pauvre en- 
fant, lui dit-elle , on vous.a arraché aux bras d'une tendre mère , 
d'une sœur affectueuse; on vous a privé de la liberté j qui a 
tant de prix à yotre âge,, pour vous .envoyer partager notre 
triste captivité. J'en suis fâchée ppur vous; mais, comme je le 
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disais toat à i'heare , toiib composez à vous sool tous les 

de ma eottronne : 0l)éirez-voQS à mes ordres ? 

— Jusqu^à la luOrt , Mtrdame , répondît Rokiiid tfvee vitsetté. 
^ Gardez donc la porte de mon appariimient , repHt Ift rèitre; 

gardez-la jusqu'à oe qne je ^s prête à recevoir tiette visite impoi* 
tme , on jusqu'à ce qu'on ait recours à là vibletice pour y entier. 

— On n'y pénéirel^a qu'en me ^sti^chimt sur le corps, VMi 
Roland , qui , tout à l'heure indécis sur le rôle qu'il devait joaer, 
sentit toute son l»ésitation céder à l'nn|mlsîoii du moment. 

— Non, brave jeune homme, dit la rdne : ce n'est pas là ce 
que je vous commande. Si j'ai près de moi un sujet fidèle, àDien 
ne plaise que j'odblîe le soin^e sa sûreté. Ne résistez qu'aiitaot 
qu'il le faudra' pour 'les couvrir de la hrtnte d'éttifplôjrér la violence 
contre liiie femme sans défërtse , et alors livre^lent passage. TA 
sont mes ordres ; ne manquez pas de l6s exéetifer. Et yaccompa* 
gnaht ces paroles (l'un sourire qhi éxprimâtt en Inâme temps II 
bienveillance et Pdntorité , elle entra dans sa chambre à coucher, 
îicconipagiiéè des deu% damés de sa suite. 

•Là plus jeûne y ehtrala dernière, et, se retournant Vers Ro- 
land , lui fit un signe de la main. Il avait déjà reconnu en elle Cathe- 
rine SeytoÉi , circonstance peu surprenante pour'uh jeune homme 
qui, doué d^ttue vive intelligence, ri'àvaît pas oublié les ifiscbnrs 
myi9tériéti!$4êtiu!s parles deux màfroitesdânsle'coutentdeSaihfe' 
Catherine de Sienne , discours sur lesquels Ih présence de'Câilhe* 
rine en Ce lieu semblait jeter tant de Inmifire. Gépéiidant testait 
été l'effet produit stlr lui par la Vue de Marie, 't[u4l ne {MJiiTail 
s^occuper d'atitré chbsb que des malheurs flfe sa 'reine, et qae 
l'atnour même étsTit oublié. Ce Tle'fttt ^ lorsipKs la jeune' fllle eiit 
disparu tfu'il coiiimènça à réfléchir sur les Yelatiobs ^tli allaient 
ûécessairehlbnt s'établir éhtirè ehx. 

— te signe qu'elle m'a fait semljfoit iihpKqner tin dirdre , pfehsa* 
t-il : peut-être voulait-teïle ifae refcômmande'r d'dbéii-à'cetoitioteje 
venais de irécevolr Ôe.la reinfe ; eair je ne pense pas qu'elle vdriW^ 
me uienacerdela mémb discipline que je 1*^1 viie administrer àugifet 
feris étau'paùvre AdahiWoodcock.ltlais'Ubus'anrons'le 'temps (l'y 
ràléchir ; en ce moment il *^ feut Songer qti'à répondre à la con- 
fiance ^iiîè m'a ac6ordèfc;cétte reine infortunée. ïè crois qoete 
<5omie de Murray lui-iiiéine conviendrait qUfe le devoir d^un page 
èstd*empécher qu'on nèpénètredsins l'apparremeurdésà maîtresêc 
malgré elle. 



EoiCOBftéqaeBee ibentm dams la petite aBlkhambre, fenna xa 
verroii la «porte qui doniiàit sur Fesealkery et«?â86Ît pour attendre 
oequi allaii^MliEmr. Qnetqiies^iBStaEis aprè&ilentendît qu'on men- 
tait ç.ottieasayad'attiirir le loquet , et, seiitaot de la résistance , op 
poussa v:0n^8«eoiiala{)prtea¥eo tantde yiolenee, que Rolan4crai* 
giiait que les gonds ne cédassent , lorsqu'une *voix« brusque ts'éerîa : 
'^Qviwi ouTreia porte li^pi'onoavre à l'instant ! < 

>->£tdequel droit, «demanda Roland y m'ortkmnc»t-on d'ouvrir 
la porte de la reine d^ficosse? 

Uaeiseconée tentaiiveprdora^qoeeelui qui demandait qu'on la 
laiMivritAe€e>seraitpas.faitacrupttle d'entrer jde vive force s'il 

avait pu. 

•--'.Qavrez k.p«He! s'éeria-tM>ri une^seeoiide fois; oùvret4û, à 
YOtrépéiriLLonl Lindesay^ vient pourparlcràladyMa^ie d'Ecosse. 
— Lord Lindesçiy, comme noble éeossais». répondit le page^doit 
attendre le Im&ip de sa* souveraine. 

Il s'ensuivit une altercation sérienise parmi oeux^qni attendaient 
à la porte; et'Aoland distingua la voix aigre dé lord Lindesay.ré- 
pMdauit À sir Robert >Melvillé, q»i avait sans doute^cherehé à le 
£abuei't«^!Non! «on! non ! nonl vous dis^je! je placerai un pétard 
sous larpaorteplutôtcpie dërae laisser bafouerrpar uneîenwne , et 
de souffrir qa'nn^ valet mexl>rave. 

-^Da.mokis,.dit MeKille, laisseiHnoid'abord essayei- les .vwes 
de doneeùr^ ou attendons l'arrivée de lord Ruthven . 

— Je n?auendr^i*)>as un instant , répoïKlil Lindesay ; nous de- 
vrioiis'déîà avoir terminé iw>tre affaire, et être en ebwnittpour re- 
toumer au conseil. ^Au surplus, essayez vos voiçô de doucetir, 
comme vous les apt^eiez ,- tandis que j'irai faife prépai«fr un pétard. 
Je nts veimiètmutiid'aussi^bonne poudre que celle qui a lait sau- 
ter l'église de Fi^*d. 

~ Ikiur t^am««r du ciel , un peu de pâlience l lui dit .MëlviUe ; 
^ a^pnnAant de.4»p#rte : r— Faites saivoir à la reine^4it-il , que 
soffjùèleserviieinr,; Robert MeWiUe, l$i cQnjiiire, par intérêt prar 
-cUa«[iéme^ et ponr prévenir «ks conséquences plu» fâdieûs^s , de 
faireouvrir^apoi^e à UMMi'Lindesay^ chaigé d'ime^nHSsion du eon». 

«àl d'état. 
— Jevaisçortepviotrç'messagfeà lareine, répondit le pagç» «^ 

jo^vousIeMiisavoirlarépofise; ^ 

lUlk à la^Mfftedesa chambre àcoocber, ety frappa doucement. 
La plus âgée^s deux dames l'^ouvrità l'instattt.r 11 kà fit.patt de 
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tout ce qni venait de se passer ; elle alla en instlrinre la reine, et rap- 
porta à Roland l'ordre de laisser entrer sir Robert Melville^'et lord 
Linde^ay • Le page retourna .dans rantichambre, enouvrit la porte, 
et Lindesay se présenta de l'air d'un soldat qui^entre par la brèche 
dans tipe forteresse qu'il vient de conquérir, tandis que Mel ville le 
suivait à pas lent^, d'un air triste et abattu. 

-r- Je vous prends à témoin , dit le page à ce dernier, que , sans 
l'ordre exprès de la reine, j'aurais défendu la porte de toutes mes 
forces et de tout mon. sang contre toute l'Ecosse. 

— Silence , jeune homme , dit Melville d'un ton grave et sé- 
vère ; ne versez pas d'huile sur le feu. Ce n'est pas 1q moment des 
fanfaronnades chevaleresques. 

— Eh bien I pourquoi ne vienl-elle pas? demanda Lindesay en 
arrivant. ail milieu.de la pièce qui servait de salon: pourquoi se 
fait-elle attendre ? se moque-t-eile de nous? 

— Patience î Miiord , répondit sir Robert, rien ne presse ; lord 
Ruthven n'est pas encore arrivé. ' 

En ce «(loment la porte de la chambre à coucher s'ouvrit , et l'on 
vit paraître la reine. Elle s'avança avec cet àii: de grâce et de ma- 
jesté qui lui était particulier, sahs paraître émue.ni de la visite ni 
du trait d'insolence qui l'avait précédée. Elle portait une robe 
de velours noir gai'nie d'une dentelle qui lui cachait le sein , mais 
qui laissait voir la blancheur de son cou. Elle avait sur la tête un 
petit bonnet de denj.elle , et un grand voile flottait en lon'gs plis 
sur ses épaules^ de manière qu'elle pouvait à volonté le ramener 
par-devant et s'en couvrir le visage. Une croix /d'or était suspen- 
due à son cou , et un rosaire d'or et d'ébèiîe à sa ceintiH*e. Elle 
était accompagnée de ses .deux dames, qui restèrent debout der- 
rière elle pendant toiite la conférence. Lord Lindesay lui-même, 
quoiqu'il fut le noble le plus grossier de ce siècle grossier , fut sur- 
pris d'éprouver malgré lui une sorte de respect en voyant paraître 
avec cet air de dignité tranquille une femine qu'il s'imaginait trou- 
ver livrée /aux transpoits d'une rage impuissante, noyée dans les 
larmes inutiles , ou troublée par les craintes qui pouvaient natu- 
rellement l'agker dans la situation où elle était réduite. . . 

— Je crains de vous avoir fait attendre , lerd Lindesay , dit la 
reitte en répondant par une révérence pleine de majesté au salut 
qu'il lui avait fait de fort mauvaise grâce ; mais une femme n'aime 
pas recevoir de visite sans avoir passé quelques minutes à sa toi- 
lette. Les hommes tiennent moins à un tel cérémonial. 
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Lord Lindesay , jetant les yeux sur son armure j^uillée, sar son 
pourpoint sale et percé, uiuriyiara quéhjnes mots, d'un voyage fait 
à la hâte, tandis que la reine saluait sir Robert Melville aveic poli- 
tesse et même avec bienveillance. Jl y eut alors quelques. momens 
-de silence. L^ndesayce reiourua plusieurs fois vers la porté , atten- 
-dant avec impatience le troisième membre de cette ambassade. La 
reine seule^ne montrait aucun erabs^rras; eti comme m eUç n'eût 
«u d'autre motif que d'entamer une conversation , elle s^adressa à 
lord Lindesay en jetant un coup d'œil sur l'énorme épée dont nous 
avons déjà parlé. 

—^ Vous avez là un fidèle compagnon de voyage, MÙord; mais 
il est un peu lourd. Je me flatte que vous ne vous êtes pas attendu 
à trouver ici des .ennemis çoutre lesquels cette arme formidable 
pourrait vous être nécessaire. Il me semble que c'est une parure 
4in peu siugulièrepour une cour : mais je.suis , comme il faui que 
Je le sois , trop Stuart pour craindre la \ ue d'une épée. 

— Ce n'est pas la première fuis, Madame, répondit Lindesay en 
tournant spn ^éede manière à en appuyer la pointe parterre, 
tandis qu'il levait la ntain pour Tappuyer isXir sa pesante poignée, 
ce n'est pas la première fois que cette épée se présente sous les yeiix 
d'un Stuart. . 

— Cela est possible, Milprd , cette- épée peut avoir rendu des 
services âmes ancêtres. Lesvâtres,JVliloid,. étaient des hommes 
pleius de loyautés . ' ^ 

•— Oui , Madame, elle leur a rendu des services, mais de ces ser- 
vices que les roi^ n'aiment ni à reconnaître , ni à récompenser ; les 
mêmes services que la serpette rend à l'arbre dont elle retranche 
les branches gourmandes ei inutiles qui lui dévorent ses suos nour- 
riciers. . 

— Vous me'parlçz en énigme, Alilord ; j'espère que l'explication 
n'en a rien d'insultant. ^ 

7- Vous en jugerez , Madame : c'était de cette bomie épée qu'é- 
tait armé Archibald Douglas , comte d'Angus , le jour mémoi'able 
où il tira de force , du palais de votre bisaïeul Jacques III, une 
troupe de^mignotis ^ de flatteurs et de favoris, qu'il fit pendre sur 
le port de Lauder pour servir de leçon aux reptiles semblables qui 
oseraientapprocherdutrône d'Ecosse. Ce fut avec la même arme que 
le même champion de l'honneur et delà noblesse d'Ecosse tua d'un 
seul coup Spens de. Kilspindiè, courtisan de votre aïeul Jacques lY , 
en présence duquel il avait osé parler de lui trop légèrement. Us 
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rse banimt ptès^Aes bords àa Faift ; et Aogas » d^nn «sid cwip de 
'Mtte iame, obarttît tme^onfase doMoenneoir aossi^fiEittileiiiait qa'nn 
•jenne bcrger^arvaeliettae braiMliede-J^niyère. 

-^ Milordy répondit ka reme .én'ToiigiflMilty j'ai hs^nerfe ;trop 
-aguorriB-pour étrersriamiée'tDénie*paroette lAstoire terrible. Puis- 
se TouademanderiBOBinieiit ane itmesi iUnstreatpasfiéidéia ouii* 
aon de Boaghs-dans celle de.LîndeBayMt meaemÛeqiifelloaorait 
■dû être conaerYtfeconnae ane'vvliqae dand nue faniUe<iaî prétend 
AToir hit pour «oivpays umt'ee qu^etle a futcoatre im rois. 

— Madame , s'écria Mel ville', je yoos en supplie, ae.filiteapaœ 
ntatte^aestion. Et tous, Mifanrdipar pitié» «par homienr , n^y ré- 
ipondea point. ' ^ 

^^ Il eiït temps qu'elle apprenneà^cntendre la >fériié , répondit 
liadesay. 

. -^ Et êojmvimaré , Mitord , reprit la reine , gne rien de ee qoe 
Tons pourrez dire f/i»citera ma* colère. Il est certains ci»oà un 
"jaste mépris l'emporte toojonrs war niv juste courroux. 

"^ Sacher donc ,< dit Lindesay ,'qne, «or le ebomp debataiUede 

-GarberryvHill , quand cet infâme tridcre, ce neurtrier de Jaeqnes, 

quelque temps comte de Bothwell , et àqui on^iàoniia lesobriqnet 

de duc.d'Orlmey , défia en combat singulier quelqu'un des nobles 

' qui s'étaient Ugués pour te livrer à la ju&tice,'f aec^tai son cartel; 

Hatjee-fiktalers ipielenobletx^mte de MorconmeAtprésenfede cette 

bonne épée pour le combattre à outrance ; et, s'il avait ewn grain 

•idaplas de présomption ou >uin 'grain de moins de lâcheté, cette 

^lameaorait sibîen&it'Son devoir, qaè les diiens^ étales* vautours 

aanraienti trouvé leursiaaerceaox loot coupés^ sur la caroasse de ce 

•tsattre. ■ >, 

Le courage pensa manquer à la T*eine quand elle entendit pro- 

isoncer^le nom'de'BothweUy-'iiom (lié à laut^e'konte, à tant de 

crimes, à tant de désastres; Mais la fànfaroanade pMdongée de 

-LittidesajFlni'donnfifletonipsde recoeMlir ses forcés, "et elle lui ré- 

^|yOitdîtav«clVppare«ced^unfeoid.n:iépris : 

— m estâidle,'Milopd, de vaincre iHiienneBai'qaîtx'^ntrepasren 
iliee. <Mais,;'Si -Marie 'Stuàrt'-avait hérité de.Fépée»dè «on père 
(«onn&e de son sceptre/ ie^ phis aadacîenx de«os:0«îeis)rebeUes ne 
"^ae plaindi^itpas^aafiofutxi'hoi'de.tte trotfverperfioimeavecqui'il 
i)iftt'«6'me9nrer.'Y«us me<parâonnere2>iMikÂrd,'si j'abrège "00116 
«conlérénce, La' i^atiçni' d'tiiie bataille sanglante y qndqae'ooarce 
«"^u'èUe-soiti^est toujours trop! longue pour line femme» ^A<moiBs 
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que Icrrd linHesay^ Wt à ïioiis paHôf à^objfel* plttB imponans que 
les hâaift'faâls du vteoK Aiigtts et lés ^exploits t»*t*tesqtiei9 il s*^t 
iliii^ifé loiviifèttife qtttfnfl le tém^psëtîa marée te lui permettaient y 
ëOQ& îwms retilng^enbHfolis «trtre apparteinent : ^et Voos, ^Plemiiig , 
Wlis fii*ivefe 4e filôtts y Ihrè ie.]^tittmnë d€%tod&fnônt;adesespa^ 

— . Ua*fttâWt, ïhiaatfittè, fe'éèria Lîndfestty, rëdgisBtotîà son toiMr 
de eolèk^e. il ^ a triap lobg^emps ^ufe ^ tfoHnàis Vi*tire esprit 
caustique potff cheï'cher orie ëhtrevue^dattôle botSe i^biis'fouriiit 
PW5cttfeîl«i tf eti foire ïuirtige ^âui dépétis dfe lïiofi bdtttfeur. 4.ord 
Rûfthvèn,^ Robert MeWlte et moi, notes venôtistrottlrer Votive 
Ûrfice Ile fot>art^ conseil secret ,*dhiargés*d**in meflstege dont te 
résultat iîitérilfese'Ia^Ûretfe de ▼dire Vie et la frospêritë de FEtat. 

■^ Le eonëeilscëret! dit là rfeitte; ïfeqbel droit peut-il exister 
om agir, tandis que moi , dbnt il tient tOtts ses potifvoirs, je iîuis in- 
justetnetit dëteiiine pri$otitïièreetrce diftteâu? Mais n'importe ; rie» 
âe ce qdi intfee^se la prospérité del-Bcbsse-tlfe peut-être itidifférent 
à Marie. QUaik à sa'propre Vie, elle a ^écli assez ipour en être 
lasse, même à tingt^inq ait». Où est ^ôtre coHègue, *lilord : pour» 
quoi n'Wrive-t^il^pàs ? 

— Le Toici, M«dtttoe/^it MeWIlle. «tlordUnthven entra en ce 
moment, tenant a «la ^main quelques papiers.JPandis qu^elle lui 
lieudait sM salut, «on ^visage «e couvrît d'ui^ ^l^âleur mortelle ; 
ftais elle reriiitu' elle àus^t, par suite d^utte ^r^solution aussi 
forte qiteî soudaine, à Wn^ittnt où QeOrge Dttttglas entrait à la 
««ite du »baren^»dont<hi]^ésence semblait luî^âpveir'feît'utte si forte 
impression. George Douglas était le fils «eadet du seigtieur de 
Leohlevên; et/en^Fabsence de son père et de ses Mi^, ce jeune 
hommetemplisî^aitiesfonctions de séné^ehal du chftieau, sou^ la 
dinNStittn'de to ddi^mtrière de Lbéhleven, mère de «en père. -^ 
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" t)e ce fardfefca'lie«Jiiît je dëcKafge ma \é\À\ ^ . 
rM «i*néin9 je rtf nftft- ni» cotHNNBto ta' tp« inttni 
Et TOUS déclare absous des seimens. les plu* sainti. 

SBAKsèBARc. BicflSard IL 



li^^Ru'J^fflfventai^it l*air et le port^ tf un^guerrier ^'d'un^Homme 
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d'état; sa tournure martiale et ses traits l'avaient fait surnommer 
par ses amis Greysteil , d'après le nom du héros d*une chronique 
alors fort en vogue. Son justaucorps de buffle brodé< ressemblait 
à un négligé miliiaire» mais n'avait rien de l'apparence sordide qui 
faisait remarquer celui de Lindesay. Fils d'un malheureux père, 
et père lui-même d*une famille encore plus infortunée, il portait 
sur son visage les. traces de cette mélancolie de mauvais augure 
par laquelle les physionomistes de ce temps prétendaient distin* 
guer ceux qui étaient destinés à périr de mort^ violente. 

La terreur que ce seigneur inspirait à la reine , qu , pour mieux 
dire, l'elTet qu'il produisait sur elle, avait pour cause la part 
active qu'il avait prise au meurtre de David Hizzio. Son père avait 
présidé à l'exécution de ce crime abominable* Alalgré bon état de 
faiblesse, qui l'eippéchait de supporter. son armure, il avait quitté 
le lit où le retenait une maladie longue et cruelle^ pour commettre 
un assassinat en présence de sa souveraine. Le fils avait lui- 
même joué un des. premiers rôles dans cette sanglante tragédie. 11 
n'était donc pas. bien. étonnant que la reine, se rappelant cette 
srëue horrible passée devant ses yeux^ conservât un instinct de 
terreur quand elle voyait quelqu'un des principaux acteurs de ce 
meurtre , ou qu'elle en entendait seulement parler. 

Elle rendit pourtant avec grâce son salut à lord Ruthven> et pré- 
senta sa main à George Douiçlas, qui , fléchissant un genou devant 
elle, la baisa respectueusement. C'était le premier hommage que 
Roland voyait rendre à cette reine captive par un de ses sujet3. 
Elle le reçut en silence f et .l'intendant du château, homme d'un 
aspect sévère et même farouche, avança,, pat* ordre de Douglas, 
une grande table sur laquelle il plaça tout ce qu'il fallait pour 
écrire. Roldud, obéissant à un signe de sa maîtresse, approcha 
d'elle un fauteuil; la table formait en quelque sorte une ligne de 
séparation entre elle et les personnes de sa «uite et ceux qui ve- 
naient lui faire une visite si importuné et si désagréable. L'in- 
tendant se retira : dès qu'il eut fermé la porte , la reine rompit 
le silence. 

— Avec votre perinission, Milords, je m'assiérai. Mes prome- 
nades maintenant ne sont pas assez longues pour me fatiguer beau- 
coup; mais je sens qu'en ce moment le repos m'est plus nécessaire 
que de coutùine. 

Elle s'assit; et, appuyant sa tête sur une de ses belles mains, 
elle jeta tour à tour un regard pénétrant sur chacun des trois nobles 
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sei^eurs qui se troavaient devant elle. Marie Fleming, porta son 
mouchoir à ses yeux , ei Catherine Sey ton et Rqland GrâBme se je» 
tèrent un regard d'intelligence qui prouvait qu'ils prenaient trop 
d'intérêt à leur maîtresse, et qu'ils étaient trop profondément 
émus par sa situation^ pour avoir line seule pen^e qui se dirigeât 
sur eux-mêmes. 

— Je vous attends , Milords , dit la reine ap'rès avoir été assise 
environ une cloute sans qu'on eût prononcé une parole; -^j'at- 
tends le message dont vous ont chargés ceux que vous appelez le 
conseil secret. Je présume que c'.est une pétition pour implorer ma 
clémence et pour me prier de remonter sur le trône qui m*appar« 
tient, sans traiter avec rigueur, comme j'en aurais le drpit, ceux 
qui m'en ont illégalement dépossédée. 

— Madame , répondit Ruthven, il nous est pénible d'avoir à 
dire des vérités dures à une pridcesse qui a long-temps régné sur 
nous ; mais nous devons accotfnplir notre mission. Nous ne vêtions 
pas demander un pardon ; nous sommes au contraire chargés de 
l'oifirir ; en un mot, Madame, nous avons à vous proposer, de la 
part du conseil secret, de signer ces actes qui coAtribueront beau- 
coup à rétablir la tranquillité dans 4'Etat, à propager la parole de 
Dieu , et à assurer la paix du reste de votre vie. 

— Et,' d'après un si beau discours , Milord , . dois-je signer de 
confiance ces pièces qui doivent produire des effets si merveilleux» 
ou in'est-il permis d'en connaître d'abord le contenu? 

' -^ Sans aucun doute, Madame :. nou& désirons, nous demandons 
même que vous preniez connaissance de ce que vous êtes re« 
quise de signer. .1 

— Requise! répéta la reine. Mais n'importe, les paroles ré- 
ppndeùt aux actions. Lisez, Milord. 

Lord Ruthven se mit alors à lire une pièce rédigée au nom de 
ta reine, à qui l'on faisait dire qu'elle avait été appelée> dès' sa 
plus tendre jeunesse, au gottvernemeiit du royaume et à la cou- 
ronne d'Ecosse; qu'elle. avait donné tons ses soins' à l'administra-^ 
tion, mais qu'elle avait • éprouvé tant de fatigues et de peines, 
qu'elle ne se trouvait plus l'esprit assez libre, ni les forces du corps 
suffisantes pour supporter le poids des affaires de l'Etat; que la 
honte divine ayant daigné lui accorder un fils , elle désirait, de 
son vivant , le voir portei' une couronne qui lui appartenait par 
droit de naissance.— Cest pourquoi, lui faisait«on dire , par suite 
de l'affection que nous lui portons, nous avons résolu de nous dé- 



nMtfe et iioii» dé«i«lloM en «a &¥«iir » i»wr efi9 pQ^srates^, ISw^i^ 
Biem 9t YoloAtaireoieiift , de loua mê droits %la eeurwfic^ ?i m ffm* 
Y^o^meiU de TËcoa^e, Yoabiii qofH monlp de» à |n?«^sqai suc 1^ 
trâiQ0 » ooi»ioe s'U ; iii^l elle ayipeli par «oDoe mer^ na^relle» el 
wMJt j>ar reflet de: noire piropre y^hoké. El , pour foe notre pré^ 
seoleabdication ait un effet plus complet et plas ^I^nnel, élq/Êt^ 
persoDMn'eB puîaae prétendre caïue d'igno^rence» noua domions 
pbin poeYoir à noa féami U £idèto. epuaioa^les lorda lândesoj di 
Byrea ei WiUâam lUthveii» de coinparaAlre ea notre nAia de^anl 
U noblesse » le clengé et leal^ourgoota i'U^cpfmf, dont Useon^w^en 
vont iwe aflaemUée à Sûrling» et d'y renoeeer piibi^qaeene«,t et 
aolenneUeneiàt de notre part à U>nf m^ droits à la oooraniie etaii 
gonvemement d'Ecosse^ 

La reinè.9 après aveir enteadivcelte leclwe» s'écria en afifectant 
on air de grande siuiMrise;-' Que veut dire QSciyftIiliordaPDois-j* 
ereiipe ce qjse je vîms d'éeooler ? on doi^rje accuser ine^ oreîllea 
d'inâdélité ? Elles ont entendn si long-temps les discours é^ ire- 
)»eUes f qu'il ne serait pas étonnant qu'elles m'en fissient entendre 
le lai^;age mal à propos^ I>ites-moi qu'elléa me troi^pent , l^ilords; 
ditesriarimcn pour v<Mre konnenr et. pour €«lui de.la noblesse d'& 
cosse. Assurez-moi que mes féaw e( fidèles cousins les lords Lin« 
desajr de 9]^*e« et Wi^liani Ratliirea » deuA barons aussi renommés 
parleor braYonre qne dibtingnés psvr leur naissapcie» nesont paa 
Tenus Yoir leur soayeraine dans sa prisPM pour l'insulter par hm 
leUe pr^opesiiion.; ditesrmoi , par égard pour l'honneiir et la lajanté» 
qne mes oreilles m'ont trcpquée^ 

— Non, Madame» répondit gravement Ruthveni y^» cvai^I^ 
ne Y40ua tjreinpeot pas en ce mioment* Elles iMins ont trcii«pée quand 
elles se sont fermées aux avis des prédicat^e^rs de l'Evangile et j^ 
ecm de vos fidèles s^jeia» pour ne s'ouvrir qu'au ;perniei9ax 
eenseils des flatteurs* des traîues et de vos favori^ étrangers. L^ 
pays tte peut pins se laisser gonverner par nne femme ineapabh» 
de se gouverner eUe-piéme. Je v^ans engage, done à céder an der- 
nier avis de vos sujets et de vos conseillers, afin de VQua4pargqer» 
ainsi ^n'a noua > toute disciwfiiw sur ii^e a£&dre si péniUe* 

-T^ Esùce là lom œ que mes^fidèles sujets refn^^eni de nupi» 
Milords? deinanda Marie d'un u^ d'ironie amère. Se conleiitent* 
ib réellement d'evgar nue cUose aussi Cécile que l'acte de céder 
à un eiifout à peine dgé d'un 9n une coittrciRné qui ni'appartient pvc 
droit de naissanee, et d'abandonner le sceptre pour prendre uno 
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NùKÊ,p MàariAf nott$ c'est trop* pe» dMMnder* Cet- 
autre papier eoniieiit.88Da.doole qvelqoe antre deniande plus Ht^ 
ficile à aooonder y et qoi doit nettrè à ttiie*épreiw;e ploa pénible 
moa dëair d^satiafiiif e les vceuii de ma Ic^alfr aoblessew 

^Cçt autre papier, dit RitthVen en le^d^loyant, et aveola 
méms' granité.' inflexible, cet autre papier est im acte pw lequel 
Votre Grâce Dommer son* plus proche parent et le.plus dîgne 4e la 
confiaaee. de^ tous vos sigels , Jeeques , comte de Mamy , régent 
da loyâiUBe peacl^nt la minovité du jeune roi. U'en exereed^ lise 
{onctions par ordvedii conseil secret* 

La reine ne put retenir une -sorte degénnssement , et s'écria en 
joigaantlesmaîu: ' i -. . 

^ Est-ce bien de son carquois que part cette Éèche? est-eHe 
lancée par le bras de mon frère? Hélasl }% regardais ison reloua 
de France comme le seul , ou du moins comme le plus prompr es*' 
pair de ma délivrance ; et cependant quand j'eus appris qu'il tenait; 
les rênes du gouvernement , je aie doutai qa^il réagirait de le» te* 
nirenmoaaom* 

^ Je dois» Madame , dit lord RutbiKii , yeua prier de fsire aae 
réponse à la demande du conieil. 

— A la dniiande .da conseil ! s'écria la reine avec wacité; ditea 
plutôt à. la demande d'usé iroape dç bMidils , impa^ns-dë se par« 
tager les fruiis de leurs brigandages. A une telle demande , |raae<» 
mise par la boucbe d*iin traître doat la tète aùrMt été depuis long- 
temps ^aeée sur la porte d'Edimboui^, sans un mouvement dé 

compassion ou plul&t de iaiblesse Marie Staart n'apomide 

réponse à &ire* 

—Quoique ma présence puisse vous être désikgréable » Madame^ 
dit Ruthven y je me flatte qu^elle n'ajoutera pdnt à votre obstina» 
tion. Vous né devea pas oublier que la mort dé votre fitvori Rizzie 
coûta à la maison de Ruthven son obef et son matire^ Mon père> 
plus estimable cent fois qu'une* légion de pareils syoophanM, 
mourut en exil , dévoré par le ebagrin. 

' La reine ne répondit rièa ; elle se couvrit le visage de ses domc 
mains » appujia ses. coudes aur la table y pencha la fête, et pleova 
si amèremeiiiy (pi.'on voyait tes larmes couler à travers seadoigts 
délicats , malgré téos ses e{|(»ts> pour les reteair eu du moins lea 
caclier. 

— Milords , dit sir Robert Melville , c'est trop de rigueur ; noua 
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sommes Ttnos ici, non pour faire revivre d'anciens sujets de 

plainte , mais poar trouver le moyen d'en avoir de nouveaux. 

—-Sir Robert, répondit Ruthveo^ nous savons parfaitement 
pourquoi nous avons été envoyés ici , et par conséquent je ne sais 
trop pourquoi l'on vous a adjoint à nous. . 

— Sur mon ame , dit lord Lindesay , je ne le sais pas davantage^ 
à moins que le bonchevalier ne soit comme le morceau de sucre 
que les apothicaires mettent dans une potion salutaire , mais, dés- 
agréable , pour la faire avaler plas facilement à un enfant gâté; 
mais je ne vois pas pourquoi il faut tant de cérémonies quatd on a 
le moyen de faire avaler la pilule sans la dorer. 

— 11 se peut, Milords, dit Mel ville, que vous connaissiez mieux 
que moi vos idstructions secrètes ; mais je sais que j'obéirai aui 
miennes en tâchant de servir de médiateur entre Sa Majesié 
et vous. '' 

-^ Silence , sir Robert Mel ville, dit la reine en se levant, en- 
core rouge et tremblante d'agitation. Mon mouchoir, Fleming: 
je rougis de m'éti:e laissé émouvoir à ce point par des traîtres. 
Dites-nioi> Milords, ajouta-t-elle en essuyant ses larmes, dites-moi 
de quel droit des sujets prétendent dicter des lois à leur souve- 
raine légitime , secouer le joûg de l'obéissance qu'ils lui ont jurée, 
et retirer la couronne de la tète sur laquielle la volonté divine l'a 
placée? 

— Je vous répondrai avec franchise , Madame ; dit Ruthven. 
Votre règne ,} depuis la funeste bataille dePiilkie , quand vous étiez 
encore au berceau , jusqu'à ce jour oii vous êtes devant nous dans 
la force de l'âge , n'a été qu'une! suite tragique de revers , de mal- 
heurs, de désastres, de dissensions intestines et de guerres étran- 
gères, dont on chercherait en vain un autre exemple dans notre 
histoire; Les Français et les Anglais ; comme d'un consentement 
mutuel, ontfaitde l'Ecosse un champ de bataille pour y vider leurs 
anciennes querelles. Parmi nous le frère a levé la main contre le 
frère ; chaque année a été marquée par la révolte , le mai^sacre et 
l'exil d^une partie de la noblesse, et par l'oppression du peuple. 
Nous ne pouvons souffrir plus long-lemps cet état de choses, et 
c'est pourquoi nous vous^emandoris comme à une.princesseàqui 
Dieu a refusé le don d^écouter de sagçs conseils, sur les. projets 
et les actiolis de laquelle les bénédictions du ciel ne sont jamais 
descendues , de céder à d'autres mains le gouvernement de ce 
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pays 9 afin de pouvoir SMtVerks maHleiireiix restes de c6 rojaume 

— ' Mitordy réfànàit Marie » ilme semble que yoiis chargea la 
tété infortunée de V6tre viotiffié de la responsabilité de tnau que 
je poltrrais attiilHter àyec Hen plus de jostiee à votre caractère 
turbulent > sauvage et indompuble ;. a cette videnee frénétique 
avec laquelle , vous ^ les magnatsd'Ecosse, vous êtes toujours prêts 
à vous déchirer muttiellement;- commettant les plus affreuses 
cruautés pour satisfaire vptreres^elltîmènt; tirant la plus odieuse 
vengeancedes' offenses les plasJégères; bravant les sages lob que 
iirent vos ancêtres pour réprimer de tels désordres , vous révo^ 
tant sans cessé coiftre Tautori té légitime; vous comportant comme 
s'il n'existait pas de souverain dans le pays , ou , pour mieux dire , 
4)omme si chacun ^e voua était roi dans ses dom^iines': et mainte- 
nant vous rejetez sur moi' la cause de tdus c^ maux ; sur mpi» 
dont la vie a été remplie .d'amei^uméy àoskt le sommeil a été in* 
terrompu toutes les nuits » dont le cœur a été hrisé par suite de., 
vos excès !' M'ai-je pas été^obUgée moi-mêmië / à la tête de quel- 
ques serviteurs fidèles, de traverser des marais et de gravir des 
montagnes pour maintenir la^paix et réprimer roppression? 
N'ai-je "puis^moi-même pris /les armes , monlé à elievidy porté, ûes 
pistolets à ma selle i oublié le caractère de douceur d'une femme 
et ta dignité ï'uné reine , pour donner i nies soldats, rexeniple du 
courage etde la fermeté? * « 

— Nous vous accordons, Bladame, dit Lindesa^, que les se- 
cousses' occasionéBS par votre knau vais gouvernement vous ont 
quelquefois Eut tresSailUran uûlieu d'une 4nascarade ou d'une par- 
tie de plaisir; qu'elles peuvent vous avdir donné des distractions 
pendant I^ messe, et vous avoir empêchée d'écouter^avec assez 
é'àtteiition les cimseils jésuitiques, de quelque ambassadeur fran- 
^is t mais le plus long et le plu$ pénible voyage quie YotreGrâce 
ait entrepris , à nion souvenir , c'est celui d Hawick au château de 
FEritaitage; et le fut-il pour le bien de TSUitet pour votre propre 
honneur? C'elst une question à laquelie je laisse à votre 'co|iscience 
le soin de répondre. 

La reidre se tourna vers lui , et lui jeta un de ces regards pleins 
d'une douceur ineffable que le ciel semblait lui dveir accordés 
comme pour pt*ôuver que les dans les plus propres à'ga|;ner l'af- 
fection des hommes peuvent q|ielquefoi& être prodigués en vain. •— ^ 
Lîudesay » lui dit-elle , vuds ne me parUes paa d'un ton si sévère , 

l6 






d'élé oii TOUS et moi tirâmes au blanc contre le comle ie M»r et ., 
l|ftrie.çleiiyia§itoMv ei«oàjioMrlelir£«|pâiqtM{W0jaojbii^ 

alors; iliit 0eraiçiil«pi^»iK>HibaUi^ît)l»i^ÎM^^ 

aije.oftensé le>loiddeLiadesa7«?cfeill(€0»iiiii(ij'igmiW^ mftî«aamB . 
d«Hite|a^ Ji^nàènrs^dMiigeni iea%maniiï%«>. 

Tonl eadiMPcî otign^mapiqntii élaid». Mfid<lfty4>«<g*MfdAKWMgr*é .; 
pSLT cette ap^sU'oplMitinaUèttdâe;^ maîstiliie »aaB4KlH9«iM|ii^^H«çîl.,it. ^ 
-^ Madame f Fépondifrtl^ ôUR'igi|oire-pM4qi}QiVpMfCME^««^?^t k, 
cette époqoe faive*det Jfoos det^lM^«eHfqllîi^apfNP^ll^i^Il^•^^fe ne,, 
prétends pas av^ir^étéfdds aa§a.qiaertl^aiiire»i p»^i$«da m^iUeiiF» . 
conrtîsaaai des galaa» plus roaniéiiéai onCtibiettij^ft-éclipi^ mon. 
bomUagagroBsldr y e« Vmre'Gra«c daii awitivSMrappi^kc te t^mpa > 
où mes elfortamaladpoiis pottr-pteadrè fea«naai9ièM««<nii4iii'4>)aL* 
saieiit servirent de riséeenx ,penroqiftata'd<)4(HMr^r*iw4t||rm 9t ans 
Françaises. : -^ 

-> Si «je TOI» aft oifiMMé par- qnufapie Nbadina^ iteô0iiséfineiit » 
MHord, dil la reine» j'enaiuavéniabla^rograii et.jepciii^dine 
c|ue jamais je* n^e» ai .en Pînleinioii. Aiiiaacplua.voiis ^e$ iHea. 
TBtigé, ajoatan<*eiMe-en'86«piraat; ma*gaîe|é'iiL'4iflSi»l!aéra>pifis^per'^ 
ac^nne. ..... -^ 

^-Neii& perdons le temps v Mftda«iev s'éoâahkordiElatbiVM.f Je 
dois vons prier de me fôdre connaître votterdéioiviiiiaiîoi^sitt*.)'af« 
faire importante (}iie ]é Tdtis ai^aoïintoe» 

^ Quei 1 Mîkittl 1 à riBstaiii.mâme t aan«raie/llai«a<ir ^antmofiient. 
ponr J rérMehir.? Le 4»iniei^ e6iiiikie.voiBi,le.*xiDmi|ia9:>.peiil4l« 
exiirer mie>uareiUeiebosa2 .• < . 

— Le conseil peneey 'Madame , qae ^dapmiafle.'^eRiae fel^lUi|iii 
e'eat écoulé entre la nmt du*meiirtrf dnroi Hem» et l0;joni;4« Par». 
bepry-HiU> Votre Grftoea•dû;6e.pfépane^»à'JalnleB«ria 4liWn ini 
propose , comme étant le moyen Je piaafaaiteii'étfbapjiiBir'aiiVjdif'' . 
ftcultéa et aox dangers» qui vonshentonrent^ . ^ 

— Grand Mef 1 s'écria^a^ tow^a.» ea|*66. di|iia.i. ^t^fàe.ktiremti 
qne vous me {proposez de feire ce qne (ont roi. chnéâienrikiît *H9*. 
garder «bmme «ne taôhe à son- hameiir , et eeafti.feia^^inairfiie.'la 
mort? Yèos RArelirex. ma couronne, raén-po^okyiiiie^^^aMJAla»! 
mes Btata! An^tton^de Ujiialeasaititft,^iieim'ottiiea«'reiai#'qixeLpffilr> 
Tez«vx>as m'offc^ poQr^qaisiralentdaeetlje^rto? . 

--^Le pÉrdon^ iPépoctdjt«ÉtlirettdWliinFf(pinMt^te;i09jmtft^ 



imi^àmtaii%tçVr^fs^ii «Itjec le ciçl, ettd'eu|irûr los^y^nx Jl la. 
T^rilabl^^ hnaiài^^ rEvangi)^ -qi^'^àm 'A^^)x$iefin^,ty 4out . 
Yovs a¥«a& p^Kié^tii lfl8«p^Usau««h . v , 

La i^oiQe.pali^i Is^mtiuu» qii'^ia tel disoooc^, letfV^totitJe loti* 
âiir,<etsiiiâe:(iUefdeteel|ii jjq^Ie. prononçante ^eml^SHt luiadresser 
asi^ez-€l»|iement.i'!r-ELn .j^"!^ nnef ead^^^p^^à tibe'4^ei«4MHl^^i^ en . 
termês>s»a^b||q(afSi9i]|fiWd^ qu'cnréHilt^r^^^^^^ * ., ' . 

Ëlte prononça ces paroles d'an ton où l'on pouvait distiiigiier le 
cata<^èrextiiuide «i . craintif 4'4uie femme luilanf avçc lo-seiiitiiiient 
âQja.digaitétoiBçfisée.d'uneTetlie. lU'ensoiTitqnelqii^in&lanB de 
sUeaee«. Il «semblait qi^porsunne: ne.se sonciai^ dç foire m^ ré- , 
pgn&e positive k çeite^UfestioQ.^EnfintRuthiFçn frU la. parole. — 
Celle qi9eBtiQi^.eslein<ilile.^^t-iU Votre Grâce conoaita&s» les lois 
etrhistoirerdé-ce.pay^-.pguR savoir que leineii^rApè eit i'adiiltère 
sont des crimes pour lesquels des. reines mêmes ont été pcoies de 
mwçt., • ..».-,. 

-7- Ëi«iir <gupi^ Milord , fondez-'^oua. uneyâccusation si l^orrible 
contre celle qui est devant vouis ? Le^ cMomnies^ -odieustes el in« 
famés qu'on a pris sçin de-Tépa^drc pour empoisonner l'esprit 
ppbUcr et donlNFeffet a été.de Qierren^re votre fprisoniam'ey ne 
smx cef laipcR^ei^t > point de» .pre» ves^ de iciinve. 

-T- Noi^'&n'.^n^:t« pas'besein d'^njUre p.rieuv.eq«elf mariagethon- 
teiuuklela ^veofretâe Ji'a^sasmné avec le chef deâ assassins*. Ceux qui 
unirent leurs maina danalç inois.(le.mai avs^eBt u^i leurs cœurs 
auparavant, et étaient 4>cçpi*^ pourrie forC^^^lvi^^pj^écéda ce 
mariage qu^; de. quelque» ^ettiaines. . . , 

— MilordJ HilordS s'écriata reine avec.force^spuveneas^vous 
qnik d^aQ^reaconsentemeusqneJe mien cûiisacrèreQ,t,cette uoi^n fa- 
tale , ceti aae.lé plu&inalbcureux du pl|is malheureux de» règnes 1 
Les faussés déixmrches des aouverai^ia sont aouvent faiiesà l'iiisâ- 
gi^ionJe mauvais cpwseillcrs ; jnais ce3 couseillers soal^ pires que 
les démpn^ qui jmus leuteut pour nous pendre , quand.ils sont les 
pr^mier^.à rei^o^bec à. un prîn^^e d'avoir, sinvi les avis qu'iUiui ént 
donné» euvtinémes. N'ave^-vous ja^iiais entendu pjirler^ Milqrd , . 
d'un écrit si^é par «le^ nobles ^ recommandant à TÎAferiuiïée 
Maiie.cene vnianiorméesoiis les phi& fuiipa^es ausf^cea?. Si l'on 
e^auiipaît cette pièce avec aoiiiy je crois qu'on y trouverait les 
noiâ&>de«MortoB.).,de Limlesay, de Rutbveu métne , parmi ceux 
d^<bamnM8 (rompes ou trpinpeiirs*qui me poussèrent à cett^ dé- . 

i6. 



marche feiale. Ah ! hnef et loyri lord Herries , toi ^si ne connus 
jamais ni honte ni déshonneur , ce (bl en Tain que tu fléchis le 
genou dérant moi ponr m'aVerâr des dangers auxquels je m'expo* 
sais ; et cependant tu fus le premier à prendre les armes pour me 
défendre quand je me trouvai en péril iàute d'avoûr suivi tes con- 
seils 1 Fidèle ehevali'er , yéritàble noble» quelle différence entre 
toi et ces consrillers perfides qui menacent aujourd^ni mes 
jours, parce que je suis tombée dans le piége qu'ils m'a raient 
préparé! 

^^ Madame > dît Ruthven, nous savons que vous êtes orateur » 
et c'est péut>êire pour cette raison que le conseil a dépqyi;^ vers vous 
deux hommes qui ne connaissent que les^armes, qui ù'entendent 
rien au. tangage des écoles ; et qui sont étrangers aux intrigues des 
cours. Nous ne voulons que savoir si, votrevie et votre- honneur 
étant assurés, vous consentez à vous démettre de la couronne 
d'Ecosse. 

— Et quelle garantie anrai-je que vous exécuterez votre traité 
avec moi, si je vends mon droit à la coaroiiire pour la Uberté de 
pleurer en secret dans la retraite ^ 

— Notre houneur et notre parole ; Madame. 

— Cette garantie 'me semble un peu légère , Mîlord ; ne pour» 
ricz-vous y ajouter quelque bagatelle pour faire pencher la badimce ? 

•^ Parions , Ruthven , partons , dit Lihdesay ; elle n'a jamais 
écouté que les conseils d'esclaves et de flatteurs. Abai|donnons-la 
à son <^inifttrelé ; qu'elle en subisse lés conséquences ! 

— Arrêtez 9 Blilords , dit sir Robert MelvÛle , ou plutftt per- 
mettez-moi d'avoir quelques minutes d'entretien particulier avec 
Sa Grâce. Si ma présence peut être utile ici r c'est en qualité de 
médiateur. Je vous supplie de ne pas rompre la conférence et de 
ne pas quitter le château avant que je vous aie informés de la ré- 
solution définitive que Sa Grâce aura prise. 

— Not» attendrons une demi-heure, dit Lindesay ; mais, en 
méprisant liotre honneur et notre parole , elle nous a fait une in- 
sulte impardonnable. Qu'elle prenne garcle à la détermination 
qu'elle va adopter I K la demi-heure se passe si^ qu'elle se décide 
k céder' aux vœux de la natiota , ses jours sont comptée* 

Lés deux nobles quittèrent l'appartement sans grande céré- 
monie; ils traversèrent l'autichambl*e , et descendirent l'escalier 
tournant , la grande épée de Lindesay se faisant entendre en firap* 
fant contre chaqiïe marche. George Douglas les suivit, après 
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aToir &it à MelviUe on signe qui «inôiiçaitla surprise et la com- 
passion. 

Dès qu^ik forent partis ^ la reine , s'abandonnant de nouveau à 
la crainte , a la douleur et à l'agitation , se jeta &ur son fauteuil j se 
tordit les bras, etseihbU se. livrer au désespoir. Ses deux femmes, 
versant elles«mêines un torrent dé larp^es , la suppliaient de se cal» 
mer ; et sir Robert MeMUe , à genoux devant elle i lui adressait la 
même prière^ Après avoir c^dë à l'excès de son affliction, elle dit 
enfin à Helville: — Me vous agenouillez pas devant moi, Mel- 
YÎlIe , ne me rendez pas un hommage dérisoire ,. quand votre cœur 
s'est éloigné de moi. Pourquoi restez:vous avec une reine déposée, 
condamnée , avec une femme qui n'a peut-être plus que quelques 
beures à vivre? Vous a'vez reçu de moi les. mâmes faveurs que les 
autres ; pourquoi mèmon!rez- voué plus long-temps qu'eux levain 
extérieur de la reconnaissarrce et du respect ? 

— Madame , dk sir Robert, je pténds le isiel à témoin que mon 
cœur vous est aussi fidèle, aussi dévoué, que lorsque vous jouissiez 
de tonte yptre puissance. 

— Fidèle ! dév<)ué ! s'écria la reine avec nn acoetit de reproche ; 
.fi 1 Mclville 1 Que signifient cette fidélité, ce dévouement, qui s'as- 
socient à mes cruels ennemis? D'ailleurs votre bras n'a jaipais fait 
une connaissance asses intime avec voire épée pour que je puisse 
compter sur vous au besoin. OhJ Seyton , où est votre noble père ? 
où est le sage, le fidèle, Je vaiUand lord Seyton ? 

Roland ne put résister plus long-temps au désir qu'il éprouvait 
d^'offrir ses services à une princesse aussi infortunée qu'elle était 
belle. — Madame; s'écria-t-il, si une épée'^pent faire qgelque chose 
pour at)puyer'la sagesse de ce grave conseiller, qu pour défendre 
vos droits légitimes, en voici une dont vous pouvez disposer, et 
Toici une main prête à s'en servir.. Et en même temps il porta la 
main sur la poignée de l'épée qui lui avait été renuse dans l'au- 
berge de Saint-MîcheU 

— Que vois-je I s'écria Catherine en cç momeiit; mes yeux me^ 
trompent-ils ? N'est-ce pas Tépée de mon père ? Et , courant à Ro» 
land, elle souleva le pan de son habit, et lui demanda vivement 
comment il se faisait qu'il eût cette arine, 

Roland lai répondit avec stkrprise : — R me semble que ce mo» 
ment ne permet pas la [daisanterie. Miss Seyton doit sa^voir mieux 
que personne où et comment cette épée m'a été remise. 



S46 

celle ëpéeilu fourreau à rinstant. 

-^•Si*^ Mfi}e»èe »e Tenlontie^'T^pondlU lo^fMig&«»}eiafiit les 
yeûx>«QF (Marie'6i«ar t. 

— A'quoi penses-^eos ;Seytwti ?«dk h-rane ^^voairie»YMiS ûih 

deux «guerriers ks pkiSTenoiRinés île tou(é1%eMse ? 

— Je««ë'oraiii9 personne, V^ria' Roland ^«kirsque'je défends la 
causa de Vetre'Majfisté. En mteieleitips il tirattORiépée-dn^fonr- 
reaUf et ini parohcminqui e» euyeloppait taiftasie^ioiiiba -auirle 
plaiieker. 

Géhenne le ramassa au^le-eluiiiip* 

--^ G'esi 'un» Mire de mo» pèrer s'écria4-«lle} ebeU&esUdcràoée 
à 'Vofré^Majesié. Je«ii¥tiis qu'elle devait lui- étrei^tBTejéc de èelte 
manière; mais j'attendais mi^&utro'ineaauger. 

-^Sur^ma^foi , peusaf Aolatid , éî^^vous^ijifiôvlez^ue y^éuAs por« 
leur li^ane nHssÎTe^seevètejjc l- igii«rais^en«ore davatmi^. 

Cependant Ja .reine lisait la dépêche >'eltiiUet«)Qsia.queli{nes4uo- 
mens plongée d««s<de profondes rtii^ioiis. -^-^^irHobert, dtt-eile 
enfin, cette* lettre me^eonseilledè «éder^la^'Oéetasiié^ «et<de 
6Îgifer**les ai*ies i|tte oes- hommes ^BttdaeicN^L' -me ^présentait ,'^n 
femme qnk se soumet par^sutte de la eraîii(e ^u'iMpîrunMiaiureU 
lemeiit'*des rebelks et des aneortriers. Vousièies^nthomme pvu- 
dent, Mel ville; Seyten^esl aussi judicieux ^[ftil^ braire; lii ^feous^ni 
lut ne* voudriez me demieF' nu mauvi^dasonseildansoetle ffBiire 
impbrfaoteii 

-~M^l$dame,dit^Mel4^ille,'^«t jeii'aîfasda forc^dés lordslHèr- 
ries èf S^tpn f jene^le <èdo>àiauc«n d*etuE -etf «èle «pooiile strvice 
de Votre Majesté. \le' i/ai'^point af»prisf4;oMino>eii3iàimanier4ies 
armes;' mmi^iiif l'un' ni* Vautre n^^si plus ^peséità> qiewl gtysur 
Yotre-eeFvice. " ' ' 

— Je le Yois, mon ancien et fidèle cofisè^Her^idir'la^'reine^ et 
80ye2^.bîen^sàr;'Mii^ViUe/H|ue'nion tnjiisdoe à votre ^ani 'n'a duré 
qu'iin instant. Lisez'Ce que Wâ^^ytoaiaoïis^crit) etdom^eiMi^us 
votre avis. 

Il jeta les yeux sur la^trey ec>s^éetfia»itfiis#Mt r-^ O-maiehère 
et iK>Me mtdti^cf9BeHc(trahbonseifle pourrait vciusdotièe^cuiiautre 
conséH'#]tte^elui''de 4tm!<8eyti>niffenies,î fluiiHy, IkanbasMMleur 
d'Ângleterre-Tlnrogmorton , Mia^vos'«afl(ii8 » iOa^ttH'iiiot / fanent 



tenue dans ces murs ne p«MllVbif*%ii|bl1M^iifH(tfAM;j/9|j;«lt»i^ 
'uYipéÈTeifé^t^dHbWM^^^^ btiftr''<H>s soiiT- 

^liMlftcHM<Hilelleè^tpitf^ «MiM-^kiistfoe^^d^ii^ire rèfosi Sî^ 
^-^àtme MMnë<4MM»er^èâ^^es^^9iMii ' Vb*df^^ 
'«ÉHtirëe ^qtf^ir^Mtôht ^^l>tts> 6é Vêlls'^oliltSea! à^tiën ,^ p&îiqae 

Yolontë libre. 
;— C^e^f^è[faé^VéHé4<#d»Sëf ^^ «€ V^^ëtMhmt il bi€r semble 

'^nMs;>^W4àiiliëe4^6é Vtfâé'sMcJl^ii^ 

• ï*î«litr^â«'|*e¥¥éi^lâ^tiiai*Wlctif ¥¥lhe. 

-^ Il4'd{ilf^à iDté'^ «tof âé^ilbabft ,1if atl#iné fi\É^^ MWl'ëxpiwéa 
' èHtttnt ^a périls f^i^^Sufc'i^eilté^ilM'aàl^ ùâi ,- qt^it es'|fiift{)dsBii>le de 
dire qÎi ils pourront s'arrêter. 

u^i^^i^ifjflAtV'Ott^W^ ëi«nt^M«téV«)tlèr«ht, des 

<^iH>te^<ëtoMAfism¥oHaméM ^lé^^ËlfiHér'Wattêklâëlntot'leiir 

'Wrm^l^^ : HMi*àify>tis'V(^ délibj^^oijlii te^iCil^riejl leè^ffUis^litroces; 
tt>W^\^Uhp^^tfi!t|eyifr^tî'9tt^é 8ès ^fibile^ étf«^â/ë^1^ttr Jouer 

^ «n ¥&ti!^^^i»ï^'>«és'' s^riës^1»àitflktflei ?^ifiièiây / iti|i^pmÉiiifefittéiit 

-^ ^n^fea^fettSre^Hdr kv'^M^Sir, ^i>*pt^i)(»e5'pfartiit«îJe ffèWy 
i»MH% ,^ èi'RtilSlh»ëir'sJWHflé^ted<yMfts^<t^^ ^o4ètvdll»({u^I» sofit 
dangereux. Éuiiule conseil, outre léÀ<4ê|jtysil^JWfefM^ tùMte 

' *VttM^»pT«t«k?iff «V«»>«s^ëa^9^ir ^Mril ;^PfW4é A^tfâe i^issët te , 

HS«ié et dé lYWp«'(MliM*«éAifi^^*$éiesv^^^ 
ccnce. . . . 'ïl<*èéJHl>i«lfeAhv. : 

-'«il^mM^«#%la' tHîHlianê /^«lÀatoMtfuiyiito ni^ff %>4lit4tHMa ; et 
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mière fois de nuKvi^f penren t enteodre ce ipe vous «vez k ne dire, 

sass que je craigne aucune indiscrétion» 

. — Puisqu'il était porteur du message de Içiti Seyton, et ^ae je 

ne puis réiroqiier. en doute la prudence «t la. fidélité de ceaaoUes 

dames y je mç hasarderai à vous dire» Madame r qu'un jngaineDt 

public n'est pas le seul moyen qu'où puis^ prendre pour disposer 

des jours d'un souverain déposé. Mactdayel a dit qu'il u'y avait 

qu'un pas de la prison d'un monarque à son tombeau. 

' -^ Ahl si la mort était prompte et feciley dit l'infortunée pria* 

cesse, si elle était dépouillée de ses douloureuses angoisses, si 6Ue ne 

consistait qu'Hun heureux changementpourrame, il u'estpasime 

femme en Ecosse qui fît ce paç aussi volontiers que moi. Mais, 

héiàsi Melviile, quand nous songeons à la mort, mille iautes que 

nous avons méprisées comme, des vers de terre s'élèvent contre 

nous comme des serpens mei^iaçans. C'est ipjustement'qu'on m'ac* 

cuse d'avoir coopéré , à la mort de Darnley ; -^et cependant , sainte 

Yieiige! Je n'ai que trop donné. lieu, au soupçon t.... j'ai épousé 

Bothwell. 

— Ce n'çst pas ce qui doit vous occuper en ce moment. Madame ; 
songez plutât aux moyens de voiis sauver «ainsi, que votre ^» 
Cédez à leurs demandes, quelque d&aisonnabies qu'elles soient, 
et espérez que vous verrez bientôt un temps plus heureux, 

-^ Maflame , dit Roland , si t^l est votre bon plaisir , je me ren* 
drai successivement dans les cours d'Angleterre, de France et 
d'Espagne; jrf. déolarearai que la crainte et la violence seules ont 
lait signer ces indignes fictes ; jç combattrai quiconque çserasou* 
tenir le c<»traire. Si Ton refuse de me laisser partir de ce châtean^ 
je traverserai le lac à la nage. 

La reine se tourna vers lui s et, avec fin de c^ sourires qui, taat 
que dure le roman- du printemps de la vie , indemnisent .de tons 
les maux et IcNOtl^^ver tous le^^ périls^ .elle lui présenta sa main 
sans prononcer nn.seul mou Holttad fléchit un genof » et la baisa 
respectueusement. Melville reprit la parole en ces termes : . 

— ^ Lfe temps presse, Madamie» il ne faut pas lais#^ p^tirces 
barques que je vma apjp^élerv Vous ^iFf«assez4e.|é|noi4Pft.4^ b 
violence qui vous est &ite i vue deux Mv»^fi» ))rave jfQUe }¥^uiifi^f 
moi-même , si mou tf use^nsy se irmuvail'iQdisp^nsable à. iptre 
tottse; car je netvoadMia. pas élre împljqiid l^qa nécessité dans 
cette affaire. Haift sma fniejc 4^ mpi» V:0usavez.|isMa4e.<^^ 



pour prouver qaevqua aiiiea cédé àla dep^«de d^ ficnflpUi^ çMaae 
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conlmaie et toitQ^,,^tmn par.leJibirtÉ txerciee de.yotre winfitaé,* 
Déjà lés bateliers ont [Hris leur» rurne^» P^iDoifrttajE à Tgtre. ancien 
semteor de rappeler ici. «• -■ , 

— Melville ydit la reine ^eii l'interrampant, vops êtes on Ê^eû 
conrtiaan , et yooa coonaissea Tbistoire, PoevezrToas* me eît^r on 
roi qui ait rappelé en éa pressée des sujets rebelles, des.si^èls . 
qui lui aTaient fait une propoçiiipn seiAblabie à celle qu'pntosémc 
faire ces env<^.és du conseil , sans même lea avoir réduits à la soq* 
mission et &k avoir reçu des excuses ? ^on I quand il devrait m'en 
coûter la vie et la couronne, jamais je ne les rappellerai devant mo^» 

-:- Hélas I Madame, cette vaine formatitë serait une. barrière in* 
surmontable! Si je Vous ai bien comprise, vqus ne i:efafie)rez pas 
d'écouteret de siâvre les conseils de la prudence*. ... Mais vous- 
n'avez pas besoin de les r^peler 1 je les en tenda monter l'eacalief ; 
ils viennent savoir quelle est votre, dernière résolution. Ah I ma- 
dame, suiviez l'avis du noble Seytpn; et j^ns pourrez encore 
commander un jour è ceuz qu^ triomphent aujourd'hui de votre 
malheur. Silence 1 ils entreat dans Tantichambre. / 

Il finissait à peine de parler que George Douglas ouvrit la porte 
du salon, et y introduisit les deux noble/s éçossai^. 

— Mous v^enons, Madame', dit ButhveQ, vous demander nue 
réponse aux propositions du conseil. 

" — Une réponse qui doit décider de votre sort, ajouta Lindesay ;: 
car faites bien atten tion qu'un refu^ accélérerait votre destinée i et 
rous priverait du dernier moyen qui vous reste pour faire votre 
paix avec Dieu et prolonger votre s^our en ce monde. 

— ^ilords, répondit Marie, avec autant de grâce que de dignité, 
il faut se soumettre aux maux qu'on ne peut évitfsr. Si j'étais sur 
l'autre bord du laeavec dix fidèles chevaliers, j'aimei;ai$ au^tant 
signer la.seutençe de ma condamnation éterne:)ie que la reiioncia-r 
tiou à ma couronne^ Mais ici, dans le château de LfOclileven, en<> 
toarée d'eau de toutes parts, et vous ayant, vous, Milords, de* 
vant les yeux , je n'ai pas la liberté du cboix. Je signerai do^c 
lea aiAçs que vous m'avez apportés. Donnez-moi la plume, Mel- 
vilierÇt soyea témoin dç c^ qoe je fais, et de la ,cai|se qui me le 
faitfiiire*. 

-^ J'espère , ait lord Rutbvfn» ^e, Votfe Grâce ne sqpfMisera 
pas que nous l'ayons forcée, par des motifs de crainte, à faire ce 
qui doit étst% un ajpt^ librç et veiontaôre dp sa part? 

La reîne avait j^is (a plumei eU^ avait placé les deux acte» de- 



la plume, et levant les yeux sur lui : -- «i l^étfii^ÉlléÉdV^^MHe, 
uqa#Je«aéëMtr0<4tlé jë^ltMtfêRëé^^b Me^ArM#llil» tM^e^Qè^ lAM^ propre 

^'Higitîrt^M^ i»jë Xït^]ët^^ê*piAhi f Our* ad(fipéy4i^«e9P€(!hiroiMefi«É&- 
"glMerre^^^FiMM^et'^é^eos^, ^^ lil'ftf|^ài'ltflîMeiÉt îêitftesf^iNis 

•^irtrée'^* iiirfHii»ecnitrterieM<«nr'g»fite1èt i!e*fer; Whh^ éé*W'W*fie,Hil 

^1t«pMhlflfail à<M«ef¥er iebras eii^fl)lali(^stkT«'ëlle^«ltfyègfi#Mttr 

«'etH&étttiçam.^HMtmè et-^ttiême Rmlf^if te réetièt^âV^WAM^EC 

acte de violence ,'^fféti^ttùé^ EHftf^Ms , ^tA «lé^'#«Mé^ ^l^s-tté'ii 

'^l^iMe,^ pM6{f«it>tt}»tMl^etiise,MeiécMt'ttt^ tàlaéttàe*pmir^yH3ippè^eir. Le 

grossier barbu, tâ^lièfh^iii^ç ^"i^m» 4e4#'i^«tee/<Mber^«<Hi^%i 

»ttt*ouehe%t%lëâitifhf«s' Stfa^if eA^'coAft^nr^qu^l'^^lteMtiil^iiisdg^ 

lui après l'emportement auqoéV^f d%lttitf''Ki¥é. 

LafTeine^^y^Tii^t ileV^ lA'MMêhe dtf^a*î^M/«f ^^^!DSt<^^ 

^>«tir' sdtf 4»ràs. -^>IÉKbfd i luiWtiëUe ji«t()tHht^<tidMe^^<WtaAe^4Stle- 
yalier , vous' âttt^z^^tf VOtts^idjué^^ér^aé^dDINiéF àW 1§SMë^tm& 
•^til<ei*^ttV^'si %é^%^»qtté'làfft¥t^ j' W*^crvoas 

^tt^éif^doittt d^^vbii»'ré(^Érs/!Mbfs''Je*'yilâs%^ Mbt la 

*tH^fvé4à'plUs^temÀlne'âtl$h^oti&^i'ib'oMi^frtà 
-iJU**Éit •iiteri^'le***^ »p(«»"qtfe>chttt;ti!V^èMé»^é«r i^i^^p'^W»^' 

^»qtie Votttf <^èye«fgr«¥éflaùr^môti*^âs f*)- 

LifMte^éiy ^ul^fRid^lër^ 1^ilt#¥tekrefPëliittê«te 

elle s'y refuse, noire hiisâon est accomplie; si elle y*l|l^c^ka 
> U^ai«fe;'ef ^'M'^rsetitd^ iÉjrfflèt%''âém^ffé»a^»éS^lA»leiiiie, U 

Lindesay gaiH}àîK!f'{mëâee/4it«tt1nimi%i'&^ 
'^dfh ton 4kKifi^Y^*Ue''Éè IrMklbrfftilft^fiÉre^^EMt^^toeqiie 



teim^^mtàé à'H se»t«gî>d'4in6«fftA«Ti«tpMi «Wttipontàiwc, ou 

véreDcéirt«i1ww»rféf»«téé4u eotiMiîlV ^lU>«ei)réi»*lii«**wi»«»tdms 
sa feli*iï*re à' ccmt her ?«^t»«rwt'erM^^*»i^Wl sa^ 

avec tomi» «*^fébaiTasriDai^îl^âwa*ï^^^«*^ •^ *^' 

yonement' et'la^«dm))àsâidn* ^'èile lai «fispiraU ^n&tiMr il^ieraBstiait 

lérél à son ancienne maîtresse. Liudesày, an contraire, reflar^m*» 
m6bîle, ^iiiême^ en 'vôyànlf^ll<rth¥fett>MBl?«éll4lfeiiei«*sp«*Mr'à s« 
retirer- 'Eniin ; tJonhflesHT^ëût^ëtéf («iSSér'l^t«m»i^^ »«- 

dai« ertwësfcrtifelej il*«tà grimtià pa^>let«ordète4îiMc4pil tertjpa* 
rait de la reine/ «ëtîhife-aiî^geffori^âevàatëMei toi'çâteitfaaimrtn^a 
baisa, la laissa retomber ; et se relevant : ~ Madame, loi dit-il, vous 
êtes une noble créature , quoique vous ayez abusé des dons les 
plus précieux du ciel. Je rends à votre force d'esprit un hommage 
que je n'aurais pas-reàdWau pouvoir âfent^viius avez été trop long- 
temps revêtue. Je me prosterne devant Marie Stuart, tuais nCMi 

de¥aat*4a» vMie» 

— 'La'teinô;eir'Mai:iç15t(tatt,*Liiidesay, lui répondit^elle , ^nt 
égahbtti«ufe»pitie?de«voiiSî^ett^«us^ardonnent également. En com- 
bcUUutrpour votre rgi, vous avez été un guerrier estimable ; au.- 
jouritkai , ligué avec les rebelles, vous êtes ce qu'est une bonne 
lame entre les mains d'^iin brigand. Adieu , Igrd Ruihyen, traître ' 
plus doucereux, mais plus à craindrel Adieu, Melvitte;' puissiez- 
voos avoir des maîtres plus habiles en politique que Marie Stuart, 
et qdi ai^htle moyen de* ml^ux 'là réclrfnjetweri îftlteuy^^orgo 
Dot/glii^ ;Tâfiieô savoir àvôtre respeïltâftle aï<Aile'qti^'h««s*!rtWtos 
«tre seàlë le resté de cette journée :'©iBusàït âîlidutf^hîî^ttttttiftre 
àfgïleriôiiî ' . , . . . 

*Lés no'bteâ ''écossais* fee'rétît^èrÊnt f rtiàfe'à {^dtie^ftMén^fl^ «^s 
r&l/tft hàmbriB,"^c(ué Rûlhven reprocha a' lAMésay lïflâftlèSSé^ïf il 
venait Ueinontfer. 

~ Vôint dé reprrfèhês ,*^ûihven , répôiftiait' Llftàt*^^ 
brusque; pôinii^de teproérîies j je tic sais pas 1l'^fû1fteu^<à te&*«(fef- 
frir. Orf m'd^Mfliâirc- à\ijpnt&htïiie tiiétiôi-'aé botif MBîrti f ititf *' il 
est permis au'^boûrreamnôme de demander psordan* à la^Victttie 



ut Vhwk. 

quirapérûrpar flefHwiiis. Si j'atais» poar être ami de cette dame» 
d'aussi bonnes raisons qoe j'en ai pour être son ennenû, tous \^* 
riet si j'épargnerds mon sang et ma vie ponr la défendre. 

— * Vone êtes an fier cbaropion 9 dit Rnthven : toqs , tous em* 
l>rasseriez la querelle d'une femine ! un céil en pleurs et un regard 
suppliant feraient quelque impression sur Toué 1 il y a bien des 
années que tous ne prisez plus à de pareilles bagatelles. 
' — ^ Taisea-TOusy Ruthven, répon^t Lii^desay :,Tons ressemblez 
à une cuirasse d'acier bien polie; elle est plus brillante , uiaiselle 
n'en est pas moins dure ; elle l'est trois fois plus qu'une aimore 
de Glaseow en fer battu. C'est assez i nous nous -connaissons tous 
deux. 

Cette conTersation les conduisit au bas de l'escalier. Presque 
an mémie instant on les entendit appeler les bateliers; et lareioe, 
ayant feit signe à Roland de se retire^ dans l'antichambre , rentra 
dans sa chambre. à coucher avec ses deu^ dames. 



CHAPITRE XXIII. 



Qu'on me «erve «nr l'herbf un fliaëv mb» ftços: 
Du pain poyr umt r^al « et d« Tona ponr boÎHoa; 
Je dînerai fort bien «an* nappe et tans serviette, 
'Si je voit les oiteaux , nvaisant qnelqne mieltc, 
Voltiger librement de liutMon en batsann. 
F^ de ce» graâdt feslint qa'ôn toui •erten priico! 

Lt Bùckerom , comédie. 



BoLAim se plaça près de l'uniquet fenêtre qui éclairait ranti* 
ehambre , afin dç Toir partir les trois nobles écossais. U ^it les 
hommes de Jeur suite monter à cheTal et se ranger sous leurs bao- 
nières respectives ; lea rayons du soleil coucliant se réfléchissaient 
aur leurs casques et leurs cuirasses d'i^cier. Bien^t parurent <ian$ 
l'espace étroit qui sépare le lac du château les lords RnthTefl<^ 
lindesày , et sir Robert Melville , se rendant vers les.barqnes^ao' 
compagnes de lady Lochleyen et de son petiL*fils. Ils se firent leors 
a^eux ayec tout le cérémonial d'usage ; les barquea s'éloignèreot 
rapidement de l'île, aux yeux du pifge » qui n'avait rien de mieux 2 
£iire que de suivre leurs mouvemens. Telle semblait être aussi Toc* 



cupalion de tadjr Loddâreil et de George Doifglas^ qtl^.^lirelaiim 
nant a pas'^hnls da bord da lac âu ohitean , jeudeul aoôTeiii; im 
ooap d'œîl en arrière , el qui , a'éfaiit arrêtés sous h fenêtre de fio* 
land pour les ¥oir arriver a Tantre rive» eurent la «onver$i|tioii 
saiTante; que le page entendit distinctement. 

— Son orgoeit a donc plié, disait lady LoeUeven, an point de 
renoncer à son royanme pOùr sauver sa vie I . 

— SadTcr sa vie ! répéta Doi|glas : je ne sai^ qui oserait y at* 
tenter dans le château de mon père. Si j'aYàk senlentent soup^nné 
Lindesay d'un tel dessein qnandil insista pour amener 'ici ses 
hommes d'armes, ni lui ni eu:fc n'auraient passé soto la porte du 
château de LbchleTon. ^ 

— Je ne parle pas d'assassinat , mon fils» mais d'im jugement ^ 
d*ane condamnation » d'une exécution : voilà ce dont elle a été me* 
nacée , et elie^ cédé à cette menace. Si le vil sang des Gmse ne 
dominait pas dans ses teînes plus que eeliû de la maison royale 
d'Ecosse, elle aurait en le courage de les brayer;; mais cette con* 
duite est toute naturdie t la bassesse aecompagne toujours la dé« 
praTation. Ainsi donc je suis dispensée de pandtre ce soir en. sa 
gracieuse présence : Dien en soit loné ï Vous i «ipn fils, alleit serrir 
son repas dn soir à cette reine sans royamne» et remplissez ^tos 
fonctions ordinaires. 

— C'est un pesant fardeau, ma mère ; ce n^est jamais avec plaisir 
que je me trouve en to présente.' < 

— Vous avez raison, mon fib^et je me fie à votre prudence 
parce que je la connais. Marie est conmié une de ces îles du grand 
Océan , environnées d'écueils et de récift t la verdure en est belle 
et plaît aux yenx , elle iiivite le navigateur ; mais le nanb^e est le 
châtiment de ceux qui ont l'imprud^ce d'en approcher. Cepen- 
dant je ne crains rien pour vous, mon fils ; et, par égard pour notre 
honneur y nôttS ne devons pas souffrir qti'elle prenne un seul repas 
sans que quelqu'un de nous y assiste. Elle peut monric par le juge* 
ment du cîel; te maKn esprit peut avoir pouvoir sur elle dans son 
désespoir, et l'honneur de notre maison exige que nous puissions 
prouver que, sous notre toit et à notre tabte, la trahison n'a pas 
avancé la fin de ses jours* 

Ici l'attention de Roland fot distraite par on coup qu^l reçut sar 
Pépaule , et qui lui rappela l'aventure de Wcfodcock de la soirée 
précédente. Il se tourna , s'attendant presque à ' voir le page de 
l'botel de Saiût«MicheL II recennut à la vérité Catherine Seyton ; 



sqita ^KoB^ffinMttCto . ... 

r- Urne parait , beaBfpa§6>9iw-âi(«<0tttf*q9e%ëaKoa' ic^nter au 
p«iui»«si «o^HqmiiiéKlaif tvtiuBiMb iMtmk9m9iAiM^y0s,é^mbkm» 

— Ma jolie «œar ,. ré|i»ii4U 4l«iividf#itQ krinéiDi^ taj^/ù q\iel* 
q«aMiiiijdean«ftvcaliiai^69 eo»BMittt»tt»oiigjcMwMP»»j<a^gîe>s da 
fnélkrja«Mmi|iki«aanni<3ii^ i pajr^r 'â«*ofibvmlf9nrv .çU|Qii9r;de la 
h^wskit , ilafi^onlib6tpio)dafcça8«luipaui>^)ii^illg^4e4ai^ 
pttir^etfiûmiaiticrMimit l«8»m;filttrQft4efjaolvef|rob»ft:^i. 

— A moins que ce beau discours ne siguifiç^quei.TQHSiaveiioaS' 
mâmarétié soÉunis « la dk^irfiiie ilela.hoiisi^iiiM^Hiiuis. u<u»der- 
niera éiitixmie^ Gir)qiii4ie.ttie(parai.t.paafl4kn« pyirAbabiUté«.jeTOQs 
awnaqa&jejji&aai» paS'tee^qua^'VOua.^aiii^^ dkje^ ]Vlai&ce n'est pas 
lenomeni^ivoiia ^e» d€9iifiadfirU'«spii«|iiioa^.car'^pu^apporteIe 

dHie&dlmsi4s«aig^mtt:fii3iaî feita»^^^^ 

- A'€ta!iiioiadi0.sejreliim^et^a4t^Rii ddnfet^Ufmts.cibarg^s^e dK- 
férena^mato «itmiotti'^ pgéaéAéfird"* vieil 4i4eMa»t/;qud.Rolaod 
awtééjà^'v'n , ^t smis 4e. George Ikou^Ua»: •qi^,'» v0% ^'abseocs de 
saa «pèlpe,reiiipi(i8iait>ieaaB0M iiQfia> l'at^ii&clii^ |eftj6[iiiçtk>aft,dAsé< 
néchal du château. Il entra, Les bras croisés surpis^îpoiti^i^ei elles 
yenQLjifiiaiéa R^Jasid^aida^à pré|>anerwu»e'>laMe daôsje saloH< Les 
domestiques y placèrent le repas avec^yjnattic |^..et quand la table 
fat>oô«aplèteiiimi âevvie>t4'i^ie«daii| utiDougla^s'incIitièrenires' 
peeUieuieiBtmt j< Aoamfirrsi.-teii'i: jHuatre.xapUTey.eâX} ûé^,é\é^ 
siséi.- La.poytrîide.'la ebainfbr^.couclierfa'a«Vrit.èi% ce momfiiK; 
Bdugiatiieva'kt^fu&iaf^eoifiFJbvaatéy ^i'je,ta>oo regard. de côté; 
maâft fil les. :baista iW0ilé*éli^mP' v^^i U^H Xadjr «j^rîe JFiemioi! 

> -r-.SaiGrâoe ««{H^enèra fiiç«'Cçi|i»ok>, ditiel(e.eaenti:aiit« 
' — PënKttistfmm d'^^érer qu'^Ue.ohaug^ra.da rf soiutibn , dit 
DongbiSja e»*allafidafilt ^ lia4^me y .Toyoa-aioi; «m'.9X2qniuer, da moa 

Ua ikMattHâquexitii f t^sente^ dq^ p^iq,fitt.dar sel^ur unf^ assiette 
d'argent , et le vieil intendant lui servit tour à. tour un movceaude 
dH»»t>d«spiata^'^nmyaH afi4)iQrtési»^soi» la m- 

tame à Ia{talila:>Ld0s^pi!!Îiia0$ y m VQU^or^p^nnù^fiw ce qai était 
deslsué à proldager^a'viesSenv^iMoavQnt à en ab ég^ Iccpars* 

--.La4«iii«>neii»i'aU^ di09€'pa8:ce<^ir ?. dîtJE^Qu^a^ . 



le%f*ès(§st4«^4«!^f^l^l<9a»^Pfes^Mta^ 

et surtout pour les dames jBfi^MiHijvsfiM^i^^jhfM^^ WN^aoa^^ 

--^,yoiiMirow4KpiVN^^¥rw>. JwBViiipfti^iHdil; Çwb«fin€^^qq'4>ii> ^ne 
Tp«%^)am4ï%pft9 pqadQ4TQ|ii9fdîo8r> pl^ai^de 4Qi9P%iquyivi»^^QUfii9Bt 

laifHie^^ilki de «f^ti^Wf Imwm doi4:>^oa3n9^¥#i)4i«>o<w«#«&r^> 
doit agir àTec les personn^qil!9iiiYQiLpoi}i).'^^pi^fN2Ûèi:e4b^ -^ 

Gfl|hpr4M«¥e4;4fHlll^^r^n«t^^l^i^^ ce. 4e (nt 

qi^pr^^air^ir jetii u«ragar47iiiaU{H»iu? 1^4^^*'^ W^^^fif^t^'^oi^owh. 

t--r>£i^(^aM isaclé^e^» ieiifte«.hap»im< ^^Ua. .«^(«ip^t^ jpiW^ Je. 

GcipfHi4§nl4 pi^io^z fiUiJi^ %itfiVe*,^.v<M(r^(;T4^Ea0e 4loU<ytuB.vavoir> 
d€kaM(d^^'apf)^tk<^ 

BA>l|iiid'(iri»«ii^ obéH'9aii6L«f^f&H'#'Pn9fiiisrvda]i|a)i{agi|if il ^'^vait, 
eneorf^ftris aiuswJk^po^rFUure d^p^ 

hommes d'ai^i««is *$eoiiil;iieut.#ei|^^aD|i|iiaîrre.i^ i'Jliji-: 

mapîté* . Opeiiflaitf 4^ g^afU^ji(Qk<naitwi|Uq y emf i^na^siuv^OK ^- 
pélt^^ » «i (pçndfkii^>H)itt k<Fe|>as^lri»'0nl>tia^a^«iia^e.oQ9 peiUs ser-. 
iriqi#']qpe^d«f^.^sHl^ i^^iaH»^ drx^U'd'a^^iidreid'.M» je^pe^Ji^miivQ, 

lien i]^^.liiài^mpf^ »K1^ 9Ui|^s#e^ et5'€Mii(^t^a^<d«)è9r.iO^W 
les morceaux 4es plus délîcatSr Avant qu'elles eussent le temps de 
former lin désir ,.'îr se levait dé labR pour le satisfaire , leur .yerv 



3S6 li' ABvE • 

saut da TÎn , jr aJMiani de Vnh , en on mot l&aul left htaneors 

de hr table avee sète et gaieté» a^ee promptitude et respeet. 

Quand il vit qn^etles ne manjieaieQt plia , il yersa de l'evi dans 
nnlxlftsin d'argent , et«;niêttaBt nné femette sur «on bras, il se 
.présenta devant lady Fleming ayee le même céréiâonial et la même 
gravité qae si elle eût été la iSpinë d'Ecosse. 'H' en fit àatant poirr 
G^eTine Seytonj mais oelle-oîy qui voulait déconcerter s<m sang- 
froid, vint à botit, eti se lavant les mains, de hd jeter qndqiies 
gouttes d'eau au visage , comme pai^ accident. S^e échoua pourtant 
dans le projet que sa malice hd avait iaspiré ; car Roland , se pi* 
^{uant de savoir garder le déboraoi convenable , ne se priait pis 
même de sourire , et sèmUa ne s'en être pas aperçu : tout ee 
qu'elle gagna à son espièglerie (ht Ime sévèns mercuriale, de sa 
compagne , qui lui repi^ocha son étourdeHe ou sa maladresse. 
-Caâïerine ne répondit rien ; et s'assit de l'àûr boudelir d'un enbot 
gâté qui cberdie l'occasion de se Venger siir un antre d'une ré* 
primande méritée qu'il vient de receveiTi 

Cependant lady Marie Fleming était charmée de la cbncKnte at* 
"tentive et respectueuse du page; et ^ jetant sur lui un regard &to- 
rabte , elle dit à Catherifiie : — ^ Vous aviez raison de dire que notn 
compagnon As captivité était bien né et bien élevé. Je ne voudrais 
pas lui inspirer dé la vanité par mes éloges , mais ses services noos 
•dispenseront de rècevour ceux que Geér^ Douglas ne daignenoos 
rendre q[ue lorsque la reine estpréaente. 

A Eh { éh { Je ne sais trop, répondit Gaiherine. Geor^ Doo- 
glas est un des plus beai^x jeûnes gens de l'Ecosse i et c'est hd 
plaisir de le voir , même dans ce vilain ch&teau^ qui semble avoir 
répandti sur lui cet air seâibre et soucieux -qu'il inspire i tout ce 
qui l'habite. Quand il était à Holyrood i j(pÀ aurait dit que le vif et 
spiritQel George Douglas aurait voulu vemr jouer le rêkde 
gedlier à Lochleveiï » sans autre amusement que d'y tenir sons les 
verrdux deni^ on trois malheureuses femmes? Singulier emploi 
pour un ohevalier ànceoir sanglasU-^ .. Que né laisse-t-il à son {)ere 
<m à quelqu'un de ses frères le soin d« s^en acquitter ? 

— • Il'pèut se fidré » dit' lady Fleming ^ que, de même que noas y il 
n'ait pas la liberté^dn choit. tlAis il parait, Gsthèrine , que Totf 
avea^ biien employé le peu de temps que vous avei passé à la conri 
pour vous rappeler si bien te qu'est dors Geptge Dongias.' 

I. Le câs«r d*aa Douglas figurait daai les ara» i ries de la famille. Y97es lesBOles • 



VABBÉ. 2&7 

— Je mç apis servie de mes yeux. Je suppose qae c'est l*asage 
qae j'en devais iaire, et ilsne manquaient pas d'ouvrage. Au cou- 
vent c'étaient des serviteurs désœuvrés , et maintenant ils n'ont 
d'antres fonctions que de se fixer sur cet éternel métier à tapisser. 

— Voilà déjà comme vous parlez , et vous n'avez encore passé 
que qiiielques heures' avec nous! Où est donc cette jeune fille qui 
ne demandait qu'à vivre et mourir dans un cachot , pourvu qu'il 
lui fût permis de rester près de sa reine affligée ? 

, — Si vou^.me grondezsérieusement, je cesse de plaisanter. Je ne 
céderais pas en attachement pour ma pauvre marraine à la dame 
qui a sur les lèvres les plus graves sentences, et dont le cou est le 
plus encapuchonné sous les plis d'une collerette à double rang biea 
empesée. Vous devez le 3avoir'9 lady Fleming, et vous me faites 
rougir en supposant le contraire* 

-^£lle enverra un cartel à sa compagne , pensa Roland Grœme,. 
ou peut-être vart-elle lui. jeter son gant à la figure ; et si lady Fle- 
ming a le courage de le ramasser , nous aurons ici un combat eu. 
champ clos, 

. Mais la réponse de lady Fleming ne fut pas de nature à attirer 
un défi. . 

— Voas.êjtes^uneexcell^tefilley ma chère Catherine > dit-eile 
en souriant, et aussi fidèle que bonne ; mais que le ciel prenne 
pitié de celui que vous êtes destinée à rendre heureux par votre 
gaieté et à tourmenter p^r votre malice. Vous êtes en état de 
troubler la raison d'une, vingtaine de maris». 

. — Ohl dit Catherine se livrant de nouveau ^ sa gaipté ordi^ 
naire, il faudra que celui qui m;c fournira cette occasion' soit 
d'avance à demi fou. Maisi je suis charmée que vous ne soyez pas 
fâchée contre moi sérieusement. Se jetant alors'dans les bras de 
son amie, et l'embrassant tendrement sur les deux jouéb,: — Vous 
savez, ma chère Fleming, continua*t-dle , que j'ai à- lutter contre 
la fierté de mon père et l'esprit indépendant de ma mère; Dieu 
merci, ils m'ont légué ces deux qualités , n'ayant guère autre chose 
à me donner , de la manière dont vont les afEsiires; de sorte que je 
suis volontaire et un peu capricieuse. Mais que je reste seulement 
huit jour&dans ce château , lady Fleming , et vous me vc^rrez aussi 
humble et aussi grave que vous pouvez le désirer. 

Malgré son attachement à l'étiquette ^ lady Fleming fut émue de 
cet épanchemënt amical. \ Elle embrassa à son tour sa jeune cero" 
pagne avec tendresse ; et , répondant seulement à la dernière 

^7 
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phrase (|a'elle venait de prononœr : — A Bieaneplafeey ma chère 
Catherine^ luidit-eUe , qne von» fierdiez quelque ehoaede cette 
TiV^ctté, <de ceite gaieté légère qui voos sied si Meti ! eoiiteuez^h 
eeulemenl dana de justee b<Mnfea , et elle fera notre bMihear à tons. 
Mais chat, j'entends le sifflet d'a«f eut de Sa Grâce. A ces mots 
elle s'arraoba des bras de Catherine, fit qnélqaes pas yers^la.perte 
de la chambre à oonobér de la reine , ^t Ton entendit le son mé- 
nagé d'un sifflet d'argent , inatroment qui ne sert plus aujoard'bm 
qu'aux oontTe«i|i0hres dans la marine , mais qui , arant Pin vention 
des bonnettes, était le 4noyen ordinaire qtt^emplojaient les dames, 
même eelles du'plas haut rang, pour appeler leurs domestiques. 
Avant d'y entrer» elie se tourna pourtant vers les deux jeunes gens 
qu'elle laissait dans le salon ^ et leur dit à voix basse , mais d*im 
ton fort sérieux : — Je me flatte qu*il est impossible «{u'aueun de 
nous , en quelque circonstance que ce puisse être , oublie que nous 
formons à nous trois toute la maison de la reine , et que , daits son 
infortune, toute apparence <le gaieté « toute plaisanterie puérile, 
ne serviraient qu'à procurer un nouveau triomphe à ses enuemis, 
puisqu'ils lui ont déjà, fait an erime de renj<>aemeilt et de la lé- 
gèreté innocente de la jeunesse qui faisait l'oroement de la cour. 

Elle quitta«U>rs l'appartement, et Catherine Seyton^fatsi firap* 
péede ce peu de paroles , qu'elle se laissa retomber sur la ehaise 
qu'elle avait quittée pour aller l'embrasser, et restaquelque temps 
le front appuya sur ses. mains. Roland la regardait avec une ém<^ 
tion' qu'il n'aurait pu ni analyser ni définir. Elle quitta enfin cette 
attitude t qu'on moment d'accablement lui avait fait prendre. Ses 
yeux , renuotttrant ceux de Roland , reprirent peu à pea leur 
expressioir-ordinaire de malice et de gaieté, et ceux du page, tout 
DatârellMttent; s'aramèrent à leur tour dans la même proportion. 
Ils restèrent ainsi environ deux minutes se regardant l'un Tautre 
dans un grave silence. Catherine fut la première à mettre fin 
à cette eoèue mu^ie , où leurs yeux avaient seuls joué un rôle 
animé. 

-T-' Pais^^evous prier^beau page, lui dit-elle en affectant «m air 
sérieux^ de ose dire si vous triouvez sur ma figure quelque cliese 
qui donne lieu à ces regards de mystère et d'intelligence 4ent il 
vous plaît de m'hooorer ? On dirait , à la manière dont vous me re- 
gardes , qu^il eansie .entre nous quelques rapports secrets , quelque 
intimité de confence ; et cependant Notre-Dame m'est témoin que 
«0tt8.Be nous sommes encore vus que deaxioîs. 
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-.- Et queliea ftireiu ce» 4eii& oeesnioii^ heuren^e»? dit Roland ; 
€St-ce trop de hardtesseqaedi&veaii to demander ?* 

— ^D'abo]:4&^^oiiiràntdeSaiiii;«^s^he|îne y*eie6Miiie Wsd'one 
incursion que vous avez jiigé à propos de faire dans (a maison de 
BM>a honoré père , d'où , à ma goande sul^prise , et probablement à 
la irolre , tous êtes sorti aTeo un gage d'anuUé et de faveur, au 
lieu d'y avoir les a& brûés > rëoempease à kcfoeUévoti^ témérké 
devait s'atieQdre d'après la manièresommaire d^nton rend la jus* 
tioe daas la maisoade SejAon, Je auis très moriifiée , ajonta-i-elie 
d'un ton ironique, qu'il faitie T4»as rafraîchir la mém<Mresur uii 
5iajel si iqfiportafit , éi A est bumiliant pour moi que la mienne me 
seni^ mieixx que la vôtne en eeite ooeasion . 

-«-T La voire ue nie aemblepowrlaiaipasirèsiidèle, bell&demoi- 
selle^ car ^e vois qu'elle a oublié notre iisoiisième entrevue dans 
rhôtel de Saint^Mioliel , lors^'il' vous plut d'aveugler mon cama* 
ràdè d'un coup de boussitie à lEavers le visage , sans doute pour 
prouver que datis la. maison de Seytoa ni la manière sommaire de 
rendre la justice, ni Tusèige du pourpoint et é»s faaut-de-cbaiisses 
ne som sajets à la ieisoUque., et ^esdusivement réservés à la 
branclieus&le. 

-r^ À moins que «(ms n'avez l'fspiit égaré, dit Calberinie en le 
regardant de l'air de la plusgrunde surprit > je ne conçois rien à ce 
que vous me dites. 

•-* iSfi vérité , bdie^demoiselle , répondit Rolaud, quand je se* 
rais aussi liabîle sorcier que MiobelSëatt , je ne saurais expliquer 
le rêve que vous m&fiiites Isire. Ne vous ai«je pas vue hier soir 
dans l'auberge de Saiiii*Michel , à Edimbourg ? Ne m'a vez-vous pas 
remis cette épée en me faisant promettre de ne la tirer du four- 
reau que par ordi£ de.oia sôuv^aine légitime? N'm-je pas exé* 
enté «a promesse? Que £i|ut*il que je croie? Toutes les appa* 
renées me tFompeut<elles ? Cette épée a'est-elié qu'une latte , ma 
pMrele wie billevesée , ma osénkùre un rdve , mes yeux dea^ or- 
ganes inutiles que les corbeaux peuvent n'arracher de la tdte? 

•^ En vécité , ai vos yeux ne vous servent jamais mieux que 
dans votre yision de Saint*Hidiel , je ne voispas <juel grand tort,^ 
la douleur a part , les oorbeaux vc^us feraient en vous en piivaiit. 
Vais ckutii î'eatéuds sowMT la duché, et nous allons être in ter» 
nMupus. 

Gatheriue avait raison; car à*peîiie le son de k cloche duchâ* 
t^auj qui aunouçaît l'heure de la piiàre, avait41 retenti sous les 

17. 
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croûtes du salon, que la porte de Fanlichainbre s'ouvrit , et l'oa 
Tit entrer l'intendant à yisage séTère , avec sa chaîne d'or et md 
bâton blanc , sniyi des mêmes domestiques qui avaient appoctéle 
souper , et qui s'occupèrent à le desservir. 

L'intendant resta immobile comme une statue , tandis qaeles 
domestiques s'acquittaient de leur besogne. Dès qu'ils l' eor^t ter* 
minée 9 que la table enlevée de dessus les tréteaux qui la soute- 
naient eut été placée droite centre le mur , il fit deux pas en avant, 
et, sans s'adresser à personne en particulier, dit à haute voix, do 
ton d'mi héraut qui fiiit une proclamation : — Ma noble midtresseï 
dame Marguerite Erskine , par mariage Douglas, fait savoir à lady 
Marie d'Ecosse et aux personnes de sa suite qu'un» vrai serviiear 
de l'Evangile , son révérend chapelain , va prononcer oe soir , soi- 
yant l'usage, une instruction, une prière, une exhortation, d'a- 
près les Cormes de l'Eglise chrétienne évangéliqaé. 

— : Ecoutez-moi , mon ami monsieur Dryfiesdale, dit Catherine: 
je comprends fort bien que ce que tous yenez* de nous dire 
est une formula que tous répétez tous les soirs; mais je vous 
prie de faire attention que. lady Fleming et moi, car je présume 
que votre insolente invitation ne s'adresse qu'à . nous , nous 
avon^ résolu de monter au ciel par le chemin que saint Pierre 
nous a ouvert ; ainsi je ne vois personne à qui yotre instruction, 
TOtre prière, votre exhortation , puissent être de quelque utilité, 
si ce n'est à ce pauvre page , qui , étant comme Vous au pouvoir 
de Satan, ferait mieux de vous suivre que de rester ici pour assis- 
ter à des pratiques d'une dévotion mieux entendue. 
, Le page était sur le point de donner un .démenti formel à, cette 
assertion; mais, se rappelant ce qui s'était passé entre le régent 
etjui, et voyant Catherine lever le doigt en le regardant d'une 
manière qui semblait l'avertir de ne pas la contredire , il se cmt 
obligé , comme autrefois au château d'Âvenel , de Siubir de nouveaa 
la tache 4e la dissimulation. Il suivit donc Dryfesdale dans lâcha- 
pelle du château , et y«assista à la prière du soir. 

Le chapelain se nommait Elie Hendersou. C'était un homme à 
la (leur de l'âge, et doué de talens naturels cultivés avec soin : il 
avait reçu la meilleure éducation qu'ojn pût, dans ce siècle, donner 
à un jeune homme. Aces qualités il joignait un raisonnement clair» 
méthodique et serré, et de temps en temps une éloquence naio- 
rcUe aidée par une heureuse mémoire. La' croyance religieuse de 
Pioland, comme nous avons déjà eu occasion de le faire remarquer^ 
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n'avait pas nne base solide , et était le résultat d'une obéissance 
passiye aux yolontés de son aïeule, et du désir qu'il avait toujours 
•eu en secret de contrarier le chapelain du château d'Ayenel , plu- 
tôt qu'un attachement raisonnéaux dogmes et à la docti ine de l'E- 
^tise romaine. Les différentes scènes dont il avait depuis peu été 
témoin avaient donné à ses idées un champ plus étendu ; il rougis* 
sait de ne pas mêmesavoir en quoi consistait la différence d^opi- 
nions qui séparait l'Eglise réformée de l'Eglise romaine. Il' écouta 
donc le discours du prédicateur avec plus d'attention qu'il n'«n 
-avait accordé jusqu'alors à de sembbbies matières , et il entendit 
nne discussion animée et intéressante sur quelques-uns des points 
-controversés* 

Ainsi s'écoula le premier jour que Roland passa dans le château 
de Lochleven, et ceux qui le suivirent n'offrirent pendant quelque 
4;emps qu'une uniformité monotone. . 



CHAPITRE XXIV. 



Des grHIeft , de» barreanx , des Terroux... quelle viel 
De tristes oonipignoiis , qui , pleins de lears souoit , 
FI*ODt p«s même le temps de plaindre mes ennuis 1 

Li Bkchtron^ coçaëdie. 



La vie à laquelle on avait condamné Marie et sa petite suite était 
-aussi monotone que solitaire ; la seule variation qu'elle éprouvât 
dépendait du temps , qui permettait ou défendait à la reine de faire 
«a promenade dans le jardin ou sur la plate-forme de la tour. Elle 
passait la plus grande partie de la matinée à travailler avec ses 
deux dames à ces tapisseries à l'aiguille dont plusieurs existent en- 
core y et sont autant de preuves de son aiàoùr pour le travail. Le 
page alors était libre de parcourir le château et la petite île; 
George Douglas l'invitait même quelquefois à l'aecompagnerquand 
•il allait pécher ou chasser; mais, au milieu de ses amusemens , le 
wisagede celui-ci semblait toujours couvert d'im voile de sombre 
mélancolie, et toute sa conduite y répondait. Sa gravité était telle» 
que. jamais Roland ne l'avait vu. sourire, jamais il né l'avait en* 
Ittultt pronon<ier un motétranger à l'exercicequioccupaitses loisirs^ 
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Les momens de la joamée les pkis agféables pour Rolairi 
étaient ceux où ses deveirs l'appelaîeuti près de la rme, et le temps 
da.dioer» qu'il passait fiouîpurs ayei kdy Flefnjag ei Gatherine 
Seyton. Il avait souYent occasion de remarqirar la tivacâté, l'esprit 
et rimagiiialioii fntile de eette^teratèrc^ qui ne <fesflett'd'*iBveBler 
dé nouveann moyen», peur éisiraira samaîhreaee e* fieiar bannir, 
au moins pendant qudf ues inslMis» la Irîaiesse de son eœw. EHe 
dansait) chantaits raôoniail des hisiôk^es diss (emp^ aneiensetmo- 
4€rne8, avec cet heureux ialeni duMit le diaritte^^nr celui qaile 
possède, ne consiste pas dan* la viKilé de^bnUer au jemées 
autres , tnais dans le .plaisir de l'eMi^eér eaCureUement. Il y a¥sk 
cependant en elle un mélange de simplicité villageoise et d'étonr* 
derie naïve qui semMaient appartenir à la ieotte eamfiôsgnércle, à 
la coquette du hameau dausatit autour dia mai» ffcit&t qu'à ia noife 
ftlle d'un ancien baron. Une sorte de hardiesse q«i u'aUait pn 
jusqu'à l'effronterie, et plus éloignée encore de la grossièreté, 
donnait un air piquant à tout ce qu'elle faisait; et lajreine, qaipre- 
nait quelquefois sa défense contre sa compagne plus grave, la coin* 
parait à un oiseau quit échiqppé à la cage, court avec joie de boBqoet 
en bosquet, et fait retentir dans les airs des chants qu'il apprit 
pendant sa captivité. 

Les momens que Aoland passait près de celte enchanteresse 
s'écoulaient si rapidement , que, quelque courts qu'ils fosseat, ils 
l'indemnisaient de fennuidu reste de la journée. Ils se bornaient 
en général au temps des repas, car aucune entrevue particulière 
avec Catherine iie lui était ni permise ni facile^ Soit par précaution 
spéciale poiu* l'honneur die la moÊon 4m bi rckie^ soit <]^ cela fût 
«bns ses idées sur les bteaséancts et le décerom^ lady Fleming 
semblait oiettre une attention particiilière à prémiir tout iéte4* 
tête entve tes deu jeunes gtns, et el}e«ii)i.piioyait pe«r Cai^heriiK 
seule le foâds de prudence et d^exfMMenee' qu^eHe avait ae^ 
kirsqo'eHe «oereait â^stfeuëticas.et pertatt k tîlpe 4e màt^ém 
demotsidles d'koMenr >de4a veiM , ^ iui a^sâelrt vMé itue faaioi 
cordiale; EHe tie ponivtiit orpéRdaiit «mpâchtr qudfaesrancomM 
amenées par le hasard ; il aurait faHu poinr cefab ^ueCaiftevim^ 
misphis de- sein aies éviter, et IMaid imîm dWdsar à les cfaer^ 
cher : «u swnrire, une ptaifanturiçi <rt isamaame- d< | p o u i ll i i ^ * 
sévérillé par le regai-di maBu qui l^eemf agnai^^ étaient timt «e 
que lé tetnps kii «penneitaffl d^«btemr dans ces ooeaaiens rares ^ 
fiirtives ; januns^awnine de eca eintrevaiea n'avait été asste leugM 
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poardoBMr à Bolaiid VoGoaâon de *reiiieltre aur le tB(ns U dis-* 
casMon«k9Gireoii8l«iioe6qai aT<ueiiiaeoompagaéleiiFcoiibai8Baii€e» 
etae faire «ipliquer Fappaiitioii da pa^ aanantean pDnrpretlans 
PatiJMrigBfderS&iiibMîeheL - • ' 

. Les moift di^liir«r s'écouIèFetiC bieiii'icnittBenty et iepriiil»in|» 
était déjà aaies mvuaaif qiiaad;Ilobnid;rmi[iarqiia on changtineai 
graduel dans la conduite de ses compagnes de capiiviléa son égard. 
N'ajraat à s'^ecttperd'aaeuiie affaire^piihii Ai persamteHe, étatot, 
oottmoe h» jetites gens de son a^ et de sa profession, assez 
OBrienxde^aToii*'eeqai se passakanlonr de ltti> il cmnniençapeu 
à peu à ss^pçoauer, et fimi. par ^treeonTaikioo que ses compagnes 
mettaient foélqne projtet dont eiies ne se sunciaient'pas de l'in* 
sttiitfe; ild^iiil mêaie presque certain» que , par quelque mojen 
qu'il ne pouTCûi comprendre ^ Marie entretenait une oorrêspon» 
dauee an«delà'4es muniittes?etdelanap|)e'd*es« qui rentonraieut 
de tontes parts, et qti^eèle nourrissait en seeret l'e^oir d'étre^dé* 
livrée ou de fair. 

Ce qui hii fit. concevoir cette idée , fut que la reine, dans les 
entretiens qu'eUe a^wit quelquefois en sa présenos aveic ses lAènx 
dames, laissait é<jipapper eértaines choses qui pronTaient qn^elle 
étsit insimîte des évèneinens qui ee passaient en Eeosse, et qne 
Biobind ne eonnaîssait (fve psree qu'il l'en entendait parkr. 11 re- 
marqua qu'elle écrivait plus souve^t^et qu'elle travaillait «oins 
IsBg^teMps que prëoédemment : eommeai elle eût voulu endormir 
le soupçon ., elle faisait à iady Lecbleven un accueil pins g^raciettx ; 
enfin elle semblait sesoomettre à son sort avec résigiiation. 

-^ Elles s'kuaginënt que je sais aveugle , ^e dit Rolawl : elles 
pensent ne pouvoirse lier àmm, parce que je snis jeune, ou peut- 
être parce qiie j'ai été envoyé ici jiarlerégenU Bh'^ien^soitl avec 
le temps ulkfs seront. peu t-âtre asses charmées de m'emplojer; et 
CatlMnoe Seyton» toute malicieuse q^'dle^ est, pourra itrouter en 
naoî un ci6nfidoiA aiussi sûr que ce irîsie Doutas* après lequel elle 
courte toujciirs. Il est posiâde qu'elles soient fschées de ce que 
j^éooute les inatruciions d'Etie Henderaou. Mais t^es&ce fws Ga>- 
tbarine ettcHi^nie qui n*y a*«nv>OPfé? Et s'il tient le iangi^ du 
hsai sens«ide la?vérité^ n»préeimtitqne te parolede Dieu» nepéut^ 
il i^Ufvsir raiMm luuA aussi Imn qné4e pape ouïes euneiles ? 

Iiest> preJlaUe <fiôm formai»t ccHethruière conjecliinre IMand 
aifuiAde^iné'la véritaUecaosequi av^ empeohi le» trois.prîson* 
niènun de i^dmettre dans leur conseil privé. N'ayant jamais reçu 
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de valables instructions relieuses , et sentant enfin le désir de 
s'instrare y il avait eu depuis quelque temps de firéqoentes conté- 
renoea avec Uenderson , à qui il avait .avoué son ignorance sur umt 
ce qni concernait ia p^li^on» quoiqu'il eût pensé que la plnideDoene 
lut permettait pas d'ajouter qu'il avait professé jusqu'alors les 
dogmes de l'Ëglise romaine , et qu'il n'y avait nulle ôkécessitédelm 
faire cet ajreu. 

. Elie Hehderson» zélé prédicateur de la religion réformée, s'était 
condamné volontairement à )a retraite dans le château de Lodi- 
levén, par l'espoir de convertir quelque personne de la suite de la 
reine détrônée, et de confirmer dans les principes de la religion 
protestante celles qui en auraient déjà embrassé la doctrine. Peot- 
ètre même ses espérances avaient-elles pris un essor plus auda- 
cieux ; peut-être ambitionnait-il la gloire de faire une prosélyte 
d'un rang plus distingué dans la personne de la reine elle-même; 
mais, s'il avait conçu ce projet, il échona par suite de l'opiniâtreté 
avec laquelle elle et les dames de sa suite refusèrent de le voir et 
de l'entendre. 

Hèndèrton, zélé com'ue nous l'avons représenté, saisit avec 
empressement Toccasion de donner dès instructions religieuses à 
Roland, et de^lui faire mieux sentir ses devoirs envers le eieLII 
i/^âvait pas le bonheur de savoir qu'il travaillait à la conversion 
d'un papiste, ce qui l'aurait enflammé d'une nouvelle ardeur; mais 
Roland montrait une ignorance si profonde sur les points les plos 
importans de la doctrine de TËglise protestante, qu'Hendersoo, 
en faisant à lady {.^ochleven et à son petit-fils l'éloge de sa doci- 
lité et. du désir qu'il montrait de s'instruire , manquait rarement 
d'ajouter qu^l fallait que son vénérable frère Henry Warden eût 
bien .perdu de sa force d'esprit, puisqu'il avait laissé unçdeses 
ouailles si mal affermie dans les principes de sa foi. Roland Grœme 
n'avait pas cru devoir lui en donner la vraie raison, qui était qa'il 
s'était fait un point dltonneur d'oublier tout ce que Henry Warden 
lui enseignait, aussitôt qu'il n'avait plus été forcé de le répeter 
comme une leçon apprise pai: cœur. Si le nouveau ministre n'avait 
pas l'éloquence de l'autre, ses instructions étaient reçu^ plus vo- 
lontiers et par une intelligence plus développée t la solitude do 
château de Lochleven était d'ailleurs favorable pour entretenir 
des pensées plus sérieuses que celles qui avaient jusque^ occupa 
le page. Il hésitait encore cependant, -comme n'étant qu'à deoii 
persuadé ; mais l'attention qà'il donnait aux instructions du chs- 
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pelain lui valut W bonnes grâce» de la Tieille lady Loct^leyen 
elle-mâiney qui hii permit noe on deux fois , mais aVec de grandes 
précautions, d'aller au village de Kinross, situé sur l'autre rive 
duiaci pour y faire quelques commissions pour son infortunée 
maîtresse. 

* Pendant quelle temps Roland put se regarder comme mainte* 
n'ant une sorte de neutralité entre les deux partis qui habitaient le 
château de Lochleven; mais, à mesure qu'il faisait des progrès 
dans la faveur de la vieille geôlière et de son chapelain , il vit avec 
chagrin qull perdait du terrain du côté de l'illustre prisonnière et 
de ses alliées. ' 

Il en vint graidnellemént à sentir qn'il était regardé comme un 
espion chargé de rapporter leurs discours , et qu'au lien de con- 
verser librement devant lui comme autrefois , sans chercher à 
supprimer aucun des mouvemens de colère , de chagrin ou de 
gaieté, que l'entretien du moment on la circonstance pouvaient faire 
naître , elles avaient soin dé borner leur conversation aux sujets les 
plus indiflerens, et affectaient même à cet égard une réserve étudiée. 
Ge manque évident de confiance était accompagné d'un change* 
nieiit proportionné dans toute leur conduite à son égard. La reine, 
qui l'avait naguèî^ traité avec une bonté bien marquée , lui adres- 
sait à peine la parole , à moins que ce i\e fût pour lui donner 
qnelques ordres relatifs à son service. Lady Fleming ne lui parlait 
jamais qu'avec les expressions sèches d'une froide politesse. Enfin 
Catherine mettait plus d'àmertnme dans ses sarcasmes , évitait sa 
présence et ne lui montrait pluts que de la mauvaise humeur. Ce 
qui le contrariait encore davantage, c'était qu'il voyait ou qu'il 
croyait voir des signes d'ihtèlligenee entre elle et George Douglas; 
et , tourmenté par la jalousie , il se persuada que leurs regards se 
communiquaient des socrets imporlans. — Est^il donc étonnant, 
pensait-il, que, courtisée par le fils d'un baron orgueilleux, elle n'ait 
plus/un seul, mot, un seul coup d'œil à adresser à nn pauvre 
page? 

Enfin la situation de Roland hii devint véritablement insuppor- 
table,' et son cœur se révolta assez naturellement contré l'injus- 
tiée du traitement qu'A éprouvait , et qui le privait de la seule 
consk)lat}on qu'il avait trouvée en se soumettant à une retraite si 
désagréable sous tout autre rapport. Il accusa d'inconséquehce la 
reine et Catherine ; quant à lady Fleming, il était fort indifférent 
sur' sou opinrott. Pourquoi lui savai^it-elles mauvais gré de ce qui 
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était la soite natnrde de ievr&ordrae ? Ne l'«^Menudles.pis éDei» 
inéœes eaveyé aa prêche? L'sd>bé Ambreûe» «e dîsak41 àkû- 
BiéiBei ceonaiasait Buei» la fiâblesfie de luir. cause papistique, 
lorsqu'il mfordeiUMHt de dure i|itérie«reaieiii des mve » des cfÉtb> et 
àùspaier, pendant tout le temps que le vieux Henry Wardanprè- 
dftaiCi afki de Bi'empé€her de psâter Poreiile à«a doctrine h^- 
tîqae. Hais je ae suppor tei^ pas pl«s ion^i^eiaps nnepareiUe em* 
tenee» Parce que je doute que la religioft de ma mattreœe soit h 
omllepre, diût*on en conclure, qne je aois disposé à la Irikir ? Ce 
serait i cemine on dit> servir le diable par amour pour Oisu. Je 
rentrerai dans le monde : celui qqi se dévoue à servir les dames 
doit du> moins en ^re traitéavee donoeur ot Jboufté. Mon esprit ne 
peut se plier à vivre dans une captivité femelle pour y Aire ex* 
posé à 4a (raideur et au soupçon. Je parlerai demain à George 
DongUsenaUant à la^pâche av;ec lui, 

fi passa la nuit presque sans ^rmîr, uniquement occupé de^^te 
grande réaolutiça » et il se. leva le matin sans «voir encore pris un 
parti liîeB déoidé.sur se qu'il devait £ûre. Il arriira qu'il fet mandé 
davaot la rcifto.à une heure à laquelle jamais elle ne le làisait ap 
peler^ prëoisément à Tinslant ou il allait joindre Douglas. £Ue 
était: aloiis dans le jardin^ et il s'y rendit jM>ur peendre ses ordres \ 
niais> comase il tenait une ligne en main , cette circonstance âo* 
non^t dairement le projet qu'il avait formé; et lu reine, se 
tonnmnt vess lady Ftemiog , lui dit : — U £iut , ma bonne anui » 
que Catherine nous cherche quehjpie autre amusement ; car vous 
'vojex q^e notre page attentÛ a déjà pris, des mesures poiv sa 
partie de plaisir d'auJQord!faui.< 

— Dès l'origine^ répondit lady Fleming , J'ai dit que Yotire 
Majesté n& devait pas. neaucoup compter sur la eompa^suie d'un 
jeune homme qui a» des hnguenpts pour anûa, etqui trpuvelemoyeo 
d^eiiijpleyiçr aon temps •beaucoupvpbs.a^éahlement qu'avec aoos* 

-^ Je v^ondrMS^ dk Catherme en rougissant de d^ît » que ses 
amis l'emmenassent bien loin , et que nous pussions avoir èa sa 
place un.pa§e plua fidèle à sa.mHiUreaseetÂ senDtipu 

— Upe partie de xm^w^x peut se^réalis^r , repondit Roland » 
iaeapabfe de déguiser Thumaur qtie lui AAvût la manière dontU 
se voyiiit traité de toutes p^ts. U était'Snr le point d?ajonier :** 
Et' je tandl^aiA^de tout mou «oonr que vooa enuMea tout unore^q** 
moi^ pour oompogn^m, s'il pont setreuvctr q^elqu'^uu *m état de 
souÇrir tous l§s caprices djes femmes sau^ 4evemr htu Heursuse* 
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ment il se rappela le regret qu'il a^it éprouvé )ie s!âtre livré à la 
vivacité de son caractère dans uuci occasion à peu près semblaMe. 
Il se retint, et uo reproche si pea couvetiable en préseafie d'une 
reine expira snr ises livres. 

*^ Pourquoi restez» vous là oomqse si vous ^yïez pria raeôie daiw 
le jardin ? lui demanda Marie. 

— J'attends las ordres de Voire Majesté* 

— Je n'en ai aucun à vous donner. Retirez^vous. 

En sortant du jardin, il entendit Marie dire .d'un t<^ de re- 
proche à l'une de ses deu&danies : — Vous voyez à quoi vous noua 
avez exposées! - ^ 

Cette petite scène fixa l'irrésolution de Roland , et le détermina 
à quitter le château y^ s'il était possible , et à informer George 
Douglas de sa détermination sans perdre detemps* George , silen- 
cieux suivant sa coutume , était déjà assis, à la poupe da petit 
esquif dont il^* se servaient pour leurs parties de pèche; et Roland 
ayant pris les rames, il liu indiqua par signes l'endroit vers le- 
quel il devait diriger la barque. Quand ila furent à qudque distance 
du château , Roland > levant les yeux sur son coBi|Kiguon , lui dit 
qu'il avait à lui parler d'un objet iatéres«|nU 

L'air pensif^ et mélancolique de Douglas disparaît à l'instant , et 
il regarda le page avec l'air ^appris, attentif et empressé d'ua 
homme qui s'attend à apprendre quelque nouvelle importante et 
^armante. 

— Je suis ennuyé à la mort du châleau dé Lochleven» dit Roland*. 
-~ N^est-ceqae cela? réf>oodit,Dqu§^a^ Parmi. ceux qui l'ha- 

hitient, je ne ootmais personne- qui n'en puisse dire autant. 

-^ Fort l»en; mais je ne suis pas né dans la nai^n, je n'y 
suia pasr prisonnier, et paroonaéqaent jepuisTaîaonnablemciitdé- 
snrer la^itter. 

— jQuaiid vwnaaeriez l'un eft l'autre ^ v^us p^rriez avec autant 
deiaiisoH avoir le mâme désir» 

— Hais et n'est pasassez d'être eminyé du^^teande Lochleven, 
j'ai encore résolu de le quitter. 

•^ C'est une résdkxtoi plus fmleà prendre qu'à êaécnter. 

— Rien n'est plus Cacile^ si lady Mavgumte et vous y coa» 
aeniez>* 

•-^ Vous vous trompez, Roland: le consentement de deux autrea 

personnel eit encore, nécessaire, ainsi que celui de lady Marie, 
votre maîtresse , et celui de mon oncle le régent^ qui vonsà.placé 
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près d'elle y et qai probablement ne se souciera pas de changer si 

prompiement les gens de sa suite. 

— Ainsi donc > il faut qne j'y reste f que je le veuille ou non? 
dit le page un peu déconcerté en envisageant sa situation sous on 
point de vue qui aurait frappé plus tôt une personne déplus d'ex- 
périence. 

. — U faut du moins que vous vouliez bie n y rester jusqu'à ce qu'il 
plaise à mon oncle de voiis permettre d'en sortir. 

— Franchement; Douglas, et pour vous parler comme à an 
liomme incapable de me tfrahir, je vous avouerai que, si je me 
croyais prisonnier dans ce château , ce ûe seraient ni vos murs ni 
votre lac qui m'empêcheraient d'en sortir. 

— Franchement , Roland , et pour vous parler comme à on 
-bomme capable de faire une sottise, je vous avouerai que je ne 
puis blâmer le désir que vous me montrez , ni en être surpris ; niais 
je dois vOus prévenir qiiej si vous aviez le malheur de tomber entre 
-les mains de mon oncle ^ de mon père , d'un de mes frères, ou de 
quelqu'un des lords du parti du roi , vous seriez pendu sans misé- 
ricorde , coàime une sentinelle qui déserte soti poste ; et cq serait 
un grand miracle si vous leur échappiez. Mais ramez donc vers i'ile 
Saint-Cerf 5 nous avons un vent d^ouést qui nous favorise, et nous 
y trouverons du pcHsson en abondance. Après une heure dépêche, 
nous reprendrons ce sujet de conversation. 

Leur pêche fut heureuse ; mais jamais deux pêcheurs à là ligne 
n'avaient gardé un si rigoureux silence. 

Quand il fallut retourner , Douglas prit les rames à son tour, et 
Roland, assis au gouvernail, dirigea l'esquif vers le, château. Mais 
bientôt George» cessant aussi de ramer, jeta les yeux autour de 
4ui sur l'étendue du lac , et dit au page : — Il y a une chose que je 
pourrais vous dire ; mais c'est un secret si profond que , même ici, 
n'ayant autour de rions que l'eàu et le ciel , ne pouvant être écouté 
par personne, je ne puis me résoudre à le faire passer par mes lèvres. 

^- Vous avez raison , Douglas, si vous doutez de l'honneur de 
celui qui peut seul l'entendre. 

— Je ne doute pas de votre honneur ; mais \ovls êtes jeune^ im* 
prudent , et d'humeur inconstante. "- 

— 11 est vrai que je suis jeune ; il est possible que je sois impru- 
dent ; mais qui vous a dit que je fusse inconstant ? 

— Quelqu'un qui vous connaît peat*étre miettx que vous ne tous 
connaissez vous-même. 
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— Je présame que Vous voulez dire- Catherine Seyton, dit le 
page f dont le pœur battait vivement en paillant ainâ ; mais elle e&t 
elle-hiéme cipquanie fois plus variable que 1-eau sur laquelle nous 
naviguons. 

— Mon jeunfe ami » je vous prie de vous souvenir que miss S^y ton» 
est une4emQiselle de haute naissance ^ et dont par conséquent on 
ne doit pas parler légèrement. 

— Ce discours a presque T^ir d'une menace , maître George 
Douglas, et je suis bien aise de vous dire que je fais peu de cas d'une 
menace. D'ailleurs» faites attention que, M' vous voulez être le 
chapopiou de tputés les daines de haute naissance que vous pourrez 
entendre accuser d'être vafriabtes dans leurs goûts comme dans 
leur costume , il est. vraisemblable que vous aurei^ bien d'autres 
affaires sur les bras,. ; * 

. -7 Vous êtes un étourdi , un jeune fou / dit Douglas , mais d'un 
ton de plaisanterie, et vous n'êtes pas encore propre à vous mêler 
d^aflaires plus importantes que le vol d'un faucon où une partie 

de pèche. 

— ^ Si votre secret concerné Catherine Seytpn , je me soucie fort 
peu de l'apprendre^ et vous pouvez Je lui dire, si bon vous semble ; 
car je réponds qu'elle vous^lonnera encore plus d'une occasion pour 
lui parler, comme elle l'a déjà fait. - 

. La rougeur qpi monta au visage de^ Douglas fit connaître à Ro- 
land qu'il avait frappé juste ,. quoiqu'il eût tiré an. hasard , et cette 
conviction fut comme un coup de pqignard.qui lui perça le cœur. 
Son compagnon se remità ramer, et ils arrivèrent au lieu du dé» 
barquement ordinaire , en face du château^ sans avoir prononcé 
une seule parole de plus. Les domestiques vinrent recevoir le pro- 
duit de leur pêche , et ks deux pêcheurs , reprenant chacun le 
chemin de leur appartement respectif, sp séparèrent en silence. 

Roland Graeme ayait passé environ une heure à murmurer contre 
Catheiine, contrôla reine, le régent, et toute la maison de Loch- 
leven > sans en excepter George, quand il. Vit approcher l'instant 
où so» devoir l'appelait près de Marie Stuart , pour la servir pen- 
dant son dîner. Cofume il s'habillait pour s'y rendre, il regretta 
le soin qu'il fallait donner à sa toilette en pareille occasion , ce 
qu'il aTait regardé jusqu'alors comme la principale affaire de toute 
sa journée; et quand il prit place derrière la chaise de la reine , ce 
fut avec un air de dignité of te usée qu'il lui fut impossible de ne pas 
remarquer^ et qui lui parut probablement assez ridicule , car elle 



S70 L'ABftË. 

il ea français ^à ses deux* dames une' observation qui fit. rire iady 
Fleming , et ^i sembla divertir aassi Catherine» qaotqa'eUe«i 
pitrèt un peu déeoiieertée. Cette plaisanterie, dont le mattieiireiHL 
page ne pouvait connaître le sujet , fut à ses yeux une nouvelie 
insulte , et re^louMa son air de sombre gravité , qui aurait pa Pex* 
poser à quelque aatre raillerie , si Marie, teiij<(ars bonue et com- 
patissante , n'eût eu pitié de sa situation* 

Avee ce tact qui lui était particulier , ^ cette délicatesse qneja* 
maïs femme ne posséda à un -si haut degré , elle cbercba à dissiper 
Pépaîs nuage qui couvrait le front de Roland» parla de la beauté 
d^une truite qui était sur là table , lui demanda si elle provenait de 
sa pèche dà matin, et en vanta la saveur et la belle couleur. EHe 
lui demanda dans queilepartie du lac le poisson était le plus abon- 
dant, quelle était la saison où il s'y trouvait en plus grand nombre, 
en fit une comparaisoti entre les truites du lac de Lochieven, qui 
avaient toujours joui d'une grande ré|>utation , et oelles*de$laeset 
des^ rivières du sud de l'Ecosse. L'humeur de Roland n'était jamais 
de longue durée, et ne pouvait tenir contre un témoignage de htea* 
veillancet elle disparaissait alors comme la neige sous les rayons 
du soleil. Il commença une longue dissertation soi* les traites 
grasses saumoimées^ sur celles de mer, de rivière et de lacj il 
parlait de celles qu'on trouvait dans le Nith et dans le Locbmaben, 
quand il remarqua que le sourire avec lequel la reine l'élit d'abord 
écouté s'était évanoui, et qu'en dépit des efforts qu'elle fiiisait pour 
les retenir, des larmes s'échappaient de ses yeux. 11 interrompit 
son fiscours, et s'écria d'^un ton^ému : — Sms-je assez ittalhenrem 
pour avoii* déplu , sanç le vouloir , à Votre Majesté P 

— » If on, mon pauvre enfmt, répondit la reine; mais en vous 
entendant parier des rivières et des lacs de mon royaume, moB 
imaginatton , qui quelquefois m'abuse , m'a transportée loin de ces 
sombres murs sur les rives pittoresques des eaux dé Rdthdaleet 
«près des tours royales de Lochmahen, O terre sur laquelle ont d 
long-temps régné mes anoétres ! les plaisirs que vous eifaes ne 
sont plus le partage de votre reine, et le phis pauvre mea* 
diantre mes Etats, 4iui va librement de village en -village, ae 
voudrait pas aujourd'hui dianger son destin ponr oeluidelbne 
d'Ecosse I 

-^ Voire Majesté, dit lady Fleming, ne voiidraft«elle pas rentrer 
dans sou appartement? 
— Oni| Fiemingi répondit la reine ;'mais suives«moi seule : fi 



a^aittie pas à «ffinr à ia jeuDOMe le spectacle de Ut doHlenr et 4es 

'larows* 

Elle accompagna ces paroles d'un coap4'œil aiélancoUque<qa'eUe 
jeta sur Roland etsor Gadiefiiié , ^ui demeurèreBidahs le salon* 

Le page ae irooTa pas la situation peu embarrassante; car, 
conm^ le doit bien savoir- tout lecteur qui a passé par miesefli» 
blablé ëpreuTe , il est ^fficile de maintenir Tair de ea d%nité ei^ 
feâsée en préaenped- une jeuoeet joKe fille, quelquesajelqu'on^pnisse 
avoir d'être iSdié oonUre çlHe. Catherine, de son eôté^ était comme 
mi es]nit qui, se rendant iriisible a im mortel, et sentant Feffi^oi 
• qu'inspire sa présence inattendue, lui donne charitablement le 
temps de se remettre de sa confusion et de lai adresser la parole 
le [M*emier , saivani les règles de k démonologte* Biais comme Bo» 
land né semblait pas pressé de profiter de cette oondesoendance, 
elle la porta encore à im degré de plus , et entama elle-même la 
conversation. 

. — Mon beau Monsieur, lui dit-dle, s'il m^est permi»de trou- 
bler vos importantes râiexions par une question bien simple, 
vouiez-votts me dire ce que peut être devenu votre rosaire? 

— ^ Je fai pei^e, i?épendtt Roland avec embarras , perdu dépôts 
quelque temps. 

— Et oserai-jé vous demander pourvoi vous ne l'avez pas 
remplacé par un autre ? J'm presque enviede vous en présenter un, 
et de vous prier de le conserver en souvenir de notre anrienhe 
connaissance. £t en même temps elle tira de sa pdehe on chapelet 
formé degrains d'or et d'ébène. ^ ' \' 

Elle prononça ces mois avec un léger tremblement dam la* Toi& 
qui fit disparaître ft l'instant tout le ressentiment de Roland : fl 
quitta la place qu'il occupait à l'autre bout de l'appartement, et 
courut près d'elle ; mais^ elle reprit sur*te*cban^ le Ion décidé qui 
lui était plus ordinaire. — Je né vous ai pas dit de venir vous as- 
seoir près dé moi, lui dit-^le; car 1a oohnaissauce dont je parUb 
est morte, fh>ide enterrée depuis bien des jours. 

— A Dieu ne plaise! belle CSaiherîne) répondit tepage*: '^ea'k 
fait que sonunettièr; et, si vous perarattei qu'elto se réveille^ 
croyez que ce gi^ cte votre amitié renaissante 

— Mon , non , dit Catherine en retirant le rosaire vers leqvelfl 
avànçaitia main en parlant, j'ai changé dé dessein eu y réfléchis- 
sant mieux. Quel b^oin peut avmr un hérétiqued'un diapdet^ 
a été béni par le saint père lui-même ? 
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Roland était sur les épines. Il voyait clairement à quoi tftndak 
ce discours y et il sentait qu'il allait se trpuTer dans un graiid«in> 
barras. 

— Ne meravez-voos pas offert çpmme on gage d'amitié ?dit-iL 
— fort bien; mais cette amitié était accordée au sujet fidèle et 

loyal» au pieux catholique, à cdui qui s'était si. solénneliemeiu 
4éyoué en même ten^ps que moi h exécuter le même grand devoir 
de.sertir l'élise et la r^ine : tel futalors votre engagement ; vous 
deyez auj'purd^hui le comprendre : voilà celui à qui mon amitié était 
4tte I et non à celui qui fait société avec des hérétiques, et qui est 
près de devenir un renégat. 

— Je n'aurais pas crU| miss Seyion , dit Roland d'un ton d'in- 
dignation f que la girouette de vos bonnes ^âces ne pût tounier 
que par le vent du catholicisme, enlavoyant se diriger vers George 
Douglas, qui Je crois, est en même temps du parti du roi et de 
celui de l'Eglise réformée. 

-^ Gardez-voQs biçn de croire , s'écria Catherine , que Gfeorse 
Douglas..... Et s'arrétant à ces mots comme si elle eût craiatd'ei 
avoir trop dit : Je vous assure, monsieur Roland , continua-t-elle, 
que vous faites beaucoup de chagrin à tous ceux qui vçus veulentda 

bien. ; f • . 

— - Je ne crois pas que le nombre en soit ))ien considérable, 
miss Sey ton ; .et le chagrin dont vous parlez est une malfidie dont la 
guérison ne demandera pas dix minutes. 
. .— U sont plus nombreux et prennent plus, d'intér^êt à vous qae 
vous ne parabsez le croire. Mais peut-être sont-ils dans l'eirreor. 
Vous êtes sans, doute. bien en état. de savoir ce qui vous convient le 
mieux, et si l'or etlesUens.de l'JSglise vous paraissent préférables 
à l'honneur , à la loyauté et à la foi de vos pères , pourquoi votre 
fionaciencé serait-elle plus scrupuleuse que celle de tant d'autres? 

— Je' prends le ciel à témoin , miss Sey ton , que , s'il y a quelque 
différence outre, ma religion et la v&tre....^. c'est-à-dire si j'ai 
conçu quelques doutes au sujet de la reiigion , ils m'ont été inspirés 
par le d&ir^de connaître la vérité , et suggérés par ma conscience. 

Votre conscience ! répéta Catherine avec une.ironie amère; 

votre conscience est le bouc émissaire. Mai^ je garantis qu'elle est 
robuste : elle se chargera volontiers d'un des beaux domaines de 
l'abbaye de Sainte-Marie de Kennaquhair , confisqué àvL profit da 
roi sur l'abbé et les religieux de ce monastère, poinr crime de 
haute fidélité à leurs vœux ; et dont quelqu'un ]pourra bien être 
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accordé par très haut et très puissant traître Jacques, comte de 
Mnrray , à son amé page de dame» Roland Graetne , pour ses loyaux 
et fidèles services ^omme espion en sous-ordre et geôlier en second 
de sa souveraine légitime y la reine Marie Siuart. 

— - Vous étés injuste, Catherine , s'écria Roland , très injuste à 
mon égard. Dieu sait que je risquerais , que je sacrifierais mille 
fois ma vie pour elle. Mais que puis-je faire, que peut-on faire pour 
la servir ? ' . , • 

— Ce qu'on peut faire ? Beaucoup , tout, si les hommes étaient 
aujourd'hui Iraves et fidèles comme l'étaient les Ecossais du temps 
de Bruce et de Wallace. Oh I Roland , à quelle lionorable eàtre» 
prise vous renoncez par froideur et par inconstance ! pourquoi 
&utpil que ni votre cœur ni votre bras ne veuillent plus y prendre 
part I ; 

— ^Et quelle part puis^je prendre à une entreprise qu'on ne m* a, 
jamais communiquée ? Ai-je appris de la reine , de vous , de qui 
que ce soit, la moindre chose sur ce qu'on attendait de moi ? A 
quoi me suis-je refusé ? N'avez-vous pas toutes , au contraire , 
cherché à me cacher vos desseins , à m^éloigner de vos conseils » 
comme si j'étais le plus perfide de tous lés espions qui ont existé 
depuis le temps de Ganelon \?- 

— Et qui voudrait se fiera l'ami intime, à l'élève chéri, au 
compagnon inséparable du prédicateur hérétique Henderson ? 
Vous avez fait choix d'un excellent maître pour remplacer le res-. 
pectable père Âmbroise, qui, chassé de son abbaye, erre main- 
tenant sans feu ni lieu , s'il ne languit pas dans quelque cachot , 
pour avoir résisté à la tyrannie de Morl,on , au frère duquel tous 
les domaines de Sainte-Marie , situés dans la vs^lée de Kennàquhair, 
ont été octroyés par le régent I . 

— Est-il possible, s'écria Roland , que le digne père Ambroise 
se trouve dans une telle situation ! 

— La nouvelle de votre renonciation à la foi de vos pères serait 
pourtant à ses yeux un malheur plus pénible que tout ce que la 
tyrannie peut l\ii faire souffrir. 

— Mais , dit Roland fort ému , pourquoi supposez-vous pour- 
quoi m^attribuez-vous de pareils sentimens ? 

— Osez-vous le nier ? dit Catherine ; n'avez-vous pas bu dans 

I • GttD , Gano ou Gaselon de Mayence , joue tonjourt dan» les romans qui ont pour 
sujet Cfaarlemagne et mb paladins, le rôle d'an traître par lequel les guerriers chrétiens 
sont trahis. 

18 
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. là coupe empoisonnée que vous auriez dû repousser de vos lèvres? 
lie direz-vons que le poison ne fermente pas dans Vos veitieâ, s'il 
n'a pas encore corrompu d^ns votre . cœur leç sources «de ta vie? 
Ne venez-vous pas Je convenir que vous avez des doutes ? Me chan- 
éelez-vons pas dans votre foi » si vous en conservez encore quelque 
reste ? Le prédicateur hérétique ne se yante-t-il pas de sa conquête? 
La maftresse hérétique de ce château, de cette prison, ne yods 
dte-t-elle pas pour exemple ? La reine et lady Fleming ne crment* 
elles pas votre chute complète? Y a-t-il ici quelqu'un , à une seule 
exception près...», oui, je le dirai , quoi que vous puissiez penser 

de moi ensuite y a-t-il ici une autre personne que moi quicon- 

serve une lueur d'espérance que vous vous montrerez encore ce 
que nous avions cm ? 

Notre pauvre page était aussi embarrassé que confus en appre* 
liant ainsi ce qu'on avait attendu de lui ; et les reproches qu'il re- 
cevait lui étaient adressés par celle xlont aucun objet n'avait pit 
distraire son cœur depuis leur .première rencontre. »~ Je ne sais, 
hii dit-il , ni ce que vous espérez , ni ce que vous craignez de mol 
J'ai été envoyé ici pour servir la reine Marie , et je remplirai en* 
Ters elle les devoirs d'un serviteur fidèle , à la vie et à la mort. Si 
l'on attendait de moi des services d'un genre particulier , il fallait 
ine les faire connaître. Je n'avoue ni ne désavoue la doctrine delà 
nouvelle Eglise ; et, s'il faut vous dire la vérité , il me sembleqae 
c'est la corruption des prêtres catholiques qui a fait tomber ceja* 
gement sur leurs têtes ; et qui isait si ce n'est pas pour amener lear 
réformation? Maïs trahir cette malheureuse reine f Dieu m'estté- 
moin que je n'en ai pas même conçu la |)enséc. Quand j'aurais 
d'elle 'une opinion plus défavorable que je ne le dois, Comme étant 
son serviteur , son sujet, je ne la trahirais point : au contraire, 
je ferais pomr elle tout ce qui pourrait tendre à la justifier aux yeox 
de tous. ^ 

— C'en est assez ! c'en est assez ! s'écria Catherine en joignant 
les mains : ainsi donc vous ne nous abandonneriez pas si notre 
maîtresse , ayant recouvré sa liberté , pouvait soutenir la justice 
de sa cause contre les sujets rebelles qui l'ont dépouillée de son 
autorité ? 

— Non sans doute. Mais écoutez ce que me dit le comte de 
Murray en m'enyoyant ici. 

— Ecoatez le démon plnt&t qu'on sujet déloyal , tin frère déna' 
turé , un conseiller perfide , un faux ami , un homme qui ne pos- 
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sèàiat qti^Qne pension de la couronne , et qni , par la faveur de sa 
souveraine 9 qu^l a trahie, était deyenti le distributeur de toutes 
les grâces , de toutes le$ dignités de i'E^tat ; qui , croissant comme 
un champignon , a acquis tout à coup rang^ fortune , titres , hon- 
neurs , par if amitié d'Une sœur qu'il a récipmpensée en la privant 
de sa couronne , qu'il a enfermée dans une prison , qu'il assas^ue- 
raît s'il en a Vait l'audace. 

— Je ne pense pas si mal du comte de Murrày , dit Ro|and, et 
pour vous parler franchement , ajou(a-t-il avec un sourire expres- 
sif , quelque espoir d'intérêt, personnel ne serait pas inutile pour 
me déterminer à embrasser d'une manière ouverte et déterminée 
Fun des deux partis qni divisent l'Ecosse. 

-7 Eh bien ! répo'ndit r4atherine avec enthousiasme , vous aurez 
pour V6HS les prières des Ecossais opprimés , celles du clergé per- 
sécuté et de la poblésse insultée ; les siècles futurs rediront à ja- 
mais- vos louanges , et vos contemporains vous béniront ; Dieu vous 
accordera la gloire sur la terre , et la félicité dans le ciel ; vous 
mériterez, la reconnaissance de votr,e pays et celle de votre reine. ; 
TOUS arriverez au faîte des hpiïneurs ; tous les hommes vous res^ 
peeteront , toutes les femmes vous chériront; et moi , qui ai juré 
de concourir au grand ouvrage de la délivrance de Marie , je vous... 
oui 9 je vous aimerai plus que soeur n'a jamais aiiïié son frère. ' 

-r- Continuez, continuez, dit Roland en fléchissant un genou 
devant elle, et en prenant la main qu'elle lui avait présentée dans 
la chaleur de son exhortation. 

— Non , dit-elle en s'arrêtant; j'en ai déjà trop dit , beaucoup 
trç^^ si le ne parviens pas à vous convaincre, mais pas assez pour- 
tant, si j'y réussis. Mais j'y réussirai, ajouta- t-elle en voyant brilleç 
dans les yeux du jeune page l'enthousiasme qui l'animait elle- 
même ; oui, j'y réussirai , où plulot la bonne cause l'emporte par 
sa propre force, et c'est ainsi que je vous y consacre. Â ces mots, 
elle approcha sa main du front du jeune homme, y figura, saps le 
toucher, le signe de la croix ; puis, s'inclinant vers lui, elle sembla 
laiser l'espace vide . dans lequel elle avait placé le symbole d9 
salut. Mais, se relevant tout à coup, elle sjéloigna brusquement, et 
entra dans l'appartement de la reine. 

Roland Grœme resta quelques înstans comme la jeune enthou 
siaste l'avait laissé, un genou en terre , respirant à peine;» et les 
yeux fixés sur la chaise que Catherine venait de quitter. Si son 
coeur ne goûtait pas un plaisir sans mélange, il éprouvait du moins 

i8. 
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quelque chose du délire et de l'ivresse inexplicables qde noii&pâ* 
sons parfois dans la coup6 de la vie, quand c'est l'amour qui semble 
nous l'offrir. Enfin il se leva, et se rélira lentement. M. Hendersou 
prêcha le soir un de, ses meilleurs sermons contre les erreurs da 
papisme ; cependant je ne voudrais pas répondre que l'attention 
du jevme page fut accordée.à toutes les instmctious.da prédicateur, 
et que son imagination ne le transporta pas plus d'une fois près 
de Catherine Seyton* " - 



CHAPITRÉ XXV. 



Quand l'amour s*e«( log^ dans le cœur d'un gtro(A.j 
Avoir , pour l'en chasser , recours à la raison. 
C'est prétendre qu'on peut, sans insigne folis, 
Par quelques gouttes. d'eau combattre un incendie. 

Ancienne- comédie. 



RoÊANu Gl^JeME se promenait le lendemain sur le haut des mu- 
railles épaisses du château , comme en un lieu où il pourrait se 
livrer à ses réflexions» sans courir le risque d'y être.interrompQ 
par personne. Mais il s^'était trompé dans ses calculs > car il y bt 
joint quelques instans après par Elie Henderson. 

— Je vous cherchais, jeune homme, lui dit le prédicateur ;j*ai 
à vous parler d'un ohjief qui vous intéresse personnellement. 

Le page n'avait aucun prétexte pour éviter la conférence que loi 
proposait le chapelain; il. craigpait pourtant qu'elle ne detiiU 
embarrassante. ' ^' 

— En vous enseignant, aussi bien que me l'ont permis mes 
faibles "moyens, vos devoirs envers Dieu, dit lo chapelain , je v!i 

as eu le temps d'insister aussi fortement sur vos devoirs envers 
es hommes. Vous êtes ici au service d'une dame qui a droit aa 
respect par sa naissance, et à la compassion par ses malheurs, et 
qui possède en grande partie ces dons extérieurs si propres à con- 
cilier l'intérêt et l'attachement, Avez-vous considéré ce que voas 
devez à Marie d'Ecosse sons son véritable point de vue et sous toos 
les rapports ? . . 

— Je croîs, monsieur Henderson, répondit Roland, que je 
rennais les devoirs que m'impose envers ma maîtresse le posté 



i 
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qae je remplis auprès d'elle ; et surtout la situation péuible dans 
laquelle elle se trouve. ' . 

— Rien de mieux , mon âls. Mais ce sentiment même, quelque 
louable qu'il soit , peut dans le cas présent vous conduire à de 
grands crimes, vous précipiter dans 1» trahison. 

— Que voulezrvous dire, monl^içur Hcnderson? je ne vous 
comprends pas. 

— Je ne vous parlerai pas des fautes qu'a commises cette, 
femme mal avisée; vous êtes à son service, et par conséquent je 
ne dois pas vous en entretenir :.i>iais il m'est au moins permis de 
dire qu'elle à rejeté plus d'offres de la grâce que n'en a jamais 
reçu aucun prince de la terre , et que , les jours de sa puissance 
étant écoulés, elle est renfermée dans ce château solitaire pour le 
bien général de tout le peuple d'Ecosse, et peut-être pour le bien 
particulier de son ame. ^ 

— Je ne sais que trop, dit Roland avec un peu d'impatien<ie , 
que ce château sert de prison à ma maîtresse infortunée, puisque 
j'ai le malheur d'y partager sa détention ;xq qui, à vous parler 
vrai, commence à m'ènnuyer excessivement. 

— CTest précisément ce dont je veux vous parler. Mais d'abord, 
mon cher- Roland, examinez l'aspect agréable de ceUe plaine bien 
cultivée. Voyez-vous celte fumée qui s'élève à gauche? Elle nous 
mdique uni village dont la vue vous est dérobée en partie par ces 
grands arbres: c'est le iséjour de la paix et de l'industrie. Le long 
des rives de cette onde, vous apercevez de loin en loin les tours 
sourcilleuses des nobles barons, et les humbles chaumières des 
laborieux cultivateurs : ces paysans se livrent^tranqùiilement à 
leurs travaux champêtres ; et ces nobles, renonçant à leurs longues 
querelles, ont suspendu leurs lances à leurs murailles, et laissent 
leurs épéesdans le fourreau. Vous voyez aussi s'élever majestueu- 
sement pluls d'un temple où les eaux pures de la vie sont offertes à 
ceux qui sont altérés, et où ceux qui ont faim viennent se rassasier 
d'une nourriture spirituelle. Que mériterait celui qui porterait le 
fer et le feu dans cette scène de paix et de bonheur ; qui aiguiserait 
les sabres de ses habitans^ paisibles^ pour les faire tourner les uns 
contre les autres ; qui livrerait aux flammes les tours et les chau- 
mières, et qui éteindrait dans le sang leurs débris fumans? Que 
mériterait celui qui tenterait de relever la statue de Dagon, que 
des hommes vertueux ont renversée , et qui voudrait encore une 
fois consacrer les églises de Dieu au culte de Baal? 
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— Yons présentez à mes yeux un hoirribl^ tableaii; mais ie ne 
sais à qui tous poarrlez attribner cet affreux projet. 

— A Dieu ne plaise, mon fils, que je vous dise ; c'est votre main 
qui le réaliserai Et cependant, Roland Gra&me, faites bieu atten^ 
tion que si vous devez quelque chose à votre maîtresse » vous de- 
vez encore plus a la paix de votre pays, à la prospérité de vos con< 
citoyens. Si celte iilée cesse d'être fortement gravée dans votre 
esprit, les œuvres de votre main peuvent i^itirer sur tous les ma- 
lédictions des hommes et la vengeance du ciel. Si vous vous laissez 
gagner par les chants de quelque sirène, au point de faciliter l'éva- 
sion de ceUe femme infortunée de ce lieu de retraite ei de péni- 
tence, c'en est falt^ il n'est plus de paix pour les chaumières d'E- 
cosse, plus de prospérité pour ces châteaux; et l'enfant encore à 
naître maudira celui dont la main a ouvert la porte slux fléaux (p4 
ravageront le royaume, à la suite d'une guerre 'entre la mère et 
le fils. * 

— Je rie connais, aucun plan semblable , monsieur Henderson, 
et par conséquent je ne puis y coopérer.' Mes devoirs envers b 
reine sont simple», ft faciles à remplir ; eepex^dant je voudraisbien 
en être délivré.. 

' -;— C'est pour >rpu8 préparer à joiiir à^xfn peu plus de liberté que 
je inc suis efforcé de vous' faire sentir toute la responsabilité qm 
pèse sur vous relativement aux devoirs que vous ayez à remplir. 
George Douglas a dit à lady Lochleven que votre service an châ- 
teau vous ennuie ; et comme cette digne dame ne peut permettre 
que vous le quittiez tout-à-fait, elle s'est, déterminée , en partie 
par mon intercession , à vous procurer quelques distractions, en 
vous donnant au dehors certaines missions qui jusqu^ici ont été 
confiées à d'autres, à i^es personnes de coiifiance. Je vais mainte- 
nant vous conduire ve^s cette dame; car elle va dès aujourd'hui 
vous accorder une preuve de sa confiance. 

— ^ J'espère que vous m'excuserez, monsieur Héndersou, répon- 
dit le page, qui sentait que cette confiance de la maîtresse dnchâ* 
teau nq Tcrait que rendre sa situation plus embarrassante à l'égard 
de la reine ; on ne peut servir deux maîtres à la fois, et je suis con- 
vaincu que ma maîtresse ne me saurait pas bon gré si jç prenais 
d'autres ordres que les siens. 

— Ne craignez rien; on demandera et l'on obtiendra son agré- 
ment. Je crains qu'elle n'y consente que trop aisément , dans l'es- 
poir de s'oiivrir, par votre moyen , une correspondance avec sfs 
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amis^ nom sous lequel se dé§^uisentceu9L qui youdment se servir 
de son nom pour exciter une guerre civile. 

— Et ainsi je serai exposé au soupçon des deux côtés. Ma mai* 
tresse me regardera comme un espion placé près d'elie, en voyant 
ses ennemis m^accorder leur confiance ; et lady Lochleven ne ces- 
sera jamais de me soupçpnner de la trahir, parce que les circon* 
stances m'aùrout mis à portée de le faire. Je veux rester comme 
je suis. 

Il s'ensuivit une pa^use de deux ou trois minutes, pendant la- 
quelle Eiie Henderson chercha à déoouvriri dans les traits du jeune 
homme, si cette réponse n'avait pas un sens'plus profond que les 
expressions ne semblaient l'aniioUcer; ndais il l'étudia vainement i 
pagedèa souenfance> Roland savait se donner un air boudeur pour 
cacher ses émotions secrètes. 

-- Je ne vous comprends pas> Roland, dit le prédicateur, ou 
plutôt vos réflexions sur ce sujet sont plus profondes que je ne vous 
croyais susceptible d'en faire» Je m'imaginais que le plaisir d'aller 
passer quelques heures de l'autre coté du lac avec votre ,arc ou 
votre fusil l'aurait emporté sur tout. ' 

— C'est ce qui serait arrivé, répondit Roland, qui sentit le 
danger de laisser confirmer les soupçons d'Henderson; je n'aurais 
l>iea certainement pensé qu'au bonheur d'échapper quelques in- 
stans à l'ennui de ce sombré château, de voir autre chose! jque les 
murs d'une prison doublement gardée par cette éternelle nappe 
d'eau , si vpus ne m'aviez pas dit que ce voyage pourrait contribuer 
à l'incendie des villes et des châteaux, à la proscription del'évan* 
gile et au rétablissement des messes. 

— Allons, allons, jeune liomme, sùivez-moi, et allons trouver 
lady Lochleven. 

lis la troi^vèreut déjeunant avec son petit-(ï1s , George Douglas» 

— Que la paix soit avec vous , IVlilady ! dit Henderson : voici Ro- 
iaod Graerae prêt à recevoir vos ordres. 

— Jeune homme, dit lady Lochleven, notre chapelain nous a 
garanti ta fidélité , et uqus avons résolu de te charger de quelques 
commissions pour notre service dans notre bourg de Kinross. 

— Non par monavis, dit froidement Douglas. 

— Qu'ai-je besoin.de votre avis? répondit la vieille dame avec 
m peu d'aigreur; il me semble que la mère de votre père estasses 
igée pour pouvoir juger par elle-même de ce qu'elle doit faire dans 
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une affaire si simple. Tu pi^endras l'esquif, Roland» avec deai de 
mes gens à qui Dryfesdalokou Randal donnera des ordres à ce sujet, 
et tu iras ehercher à Kiiiross de la vaisseHe d'argent et des tapis- 
series qu'un fourgon a dû y apporter hier d'Edimbourg. 

— Et vous remettrez ce paquet, dit Douglas, à un de nos do» 
mestiques jpie vous. y trouverez, et qui l'attei^d. (Test le rapport 
adressé à mon père , ajouta-t-il en regardant sou aïeule, qui loi té- 
moigna son approbation par un signe de tête. 

— * J'ai'déjà informé M. Henderson, dit Roland, que les devoirs 
que j'ai a remplir près de Sa Grfice ne me permettent pas de me 
charger de yotre message sans qu'elle m'en ait accordé la per 
mission. 

— Allez là lui demander, mon 6Is, dit lady Lochloyen à Dou- 
glas; les scrupules de ce jeune homme lui font honneur. 

— '• Je vous demande pardon., Madame , répondit George d'an 
air indifférent , mais je n'ai nulle 'envie de me présenter devant 
elle si matin ; elle pourrait le trouver mauvais, et cela ne me se- 
rait nullement agréable. 

— Et moi , dit la vieille dame , quoique son humeur se soit consi- 
dérablement adoucie depuis quelque temps, je ne me sonde pas 
dem'exposer à ses sarcasmes sans nécessité urgente. 

— Si vous me le permettez , Madame , dit le prédicateur, je me 
chargerai de &ire part à Sa Grâce de votre demande. Depuis que 
j'habite ce château, elle n'a pas encore daigné m'accorder une au- 
dience particulière , ni assister à «me seule de mes instructions; et 
eependaiit le ciel m'est témoin que c'est en partie par intérêt penr 
son ame, et par le désir dé la faire entrer dans le droit chemin, 
que je^uis vjenu y faire ma résidence. - , ' 

. — Prenez garde ,^ monsieur Hen4erson, dit Douglas d'un ton 
presque ironique , prenez garde de vous embarquer trop précipi- 
tamment dans une entreprise à laquelle vous n'êtes pas appelé. Vons 
êtes instruit, et vous devez connaître l'adage, ne atcesàeris in cok- 
silium nisi vocatus: Qui vous a chargé d'une telle mission? 

-^ Le maître au service duquel je me suis consacré , répondit 
le prédicateur eh levant les yeux vers le ciel ; celui qui m'a com- 
mandé de glorifier son nom en tout temps et en tout lieu. 

— Je crois que vous n'avez pas eu beaucoup de relations avec 
la cour et les. princes, monsieur Henderson , continua le jeune 
Douglas. 
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' — n est vvai ,. continua le ministre^ mais je -vons dirai > comme 
mon maître Knox, que je ne vois ri«n^e bien terrible dans la 
figui:* d'une jolie dame. 

— Mon fils , dit lady Lochléven^ ne refroidissez pas' lé zèle du 
saint homme ; laissez-lé s'acquitter de ma commission auprès de 
cette malheureuse princesse. • 

— J'aîme beaucoup mieux quHl s'en acquitte que moi , répondit 
Geprge; et cependant il y avait' dans son air quelque chose qui 
semblait donner uni démenti à cette assertion. 

4 

Le chapelain se retira avec Roland /et fit demander à la prin- 
cesse captive une audience qu'il obtint sur-lé-chàmp. Il la trouva 
dans son salon , oècupée à sa tapisserie avec ses femmes , suivant 
son usage. Elle le reçut avec la politesse qu'elle.témdignait prdt« 
nairementà tous ceux qui s'approchaientd'elle ; mais le ministrie se 
trouva plus embarrassé qu'il ne s'y était attendu pour lui expli- 
querlémotif de sa visite. Après l'avoir saluée d'un air un peu 
gauche : ^ La bonne daine de Lôchleven, lui dit-il, s'il plaît à 
Votre Grâce... 

Il s'arrêta un instant^ cherchant comment il finirait sa phrase. 

— Il plairait beaucoup à Ma Grâce , dit Marie en souriant , que 
lady Lochleven îSil notre bonne dame. Mais continuez. Que me 
veut la bonne damé de Lochleven? 

— Elle désire 9 Madame, que Votre Grâces veuille permettre à 
ce jeune homme, à Roland Grœfne , votre page , d'aller chercher 
àKinrossd€ la vaisselle d'argent et des tapisseries , qui sont des- 
tinées à votre usage, et p6ur meubler plus convenablement les £(p* 
parteméns de Votre Grâce. 

— Lady Lochleven fait une cérémonie bien inutile en nous de- 
mandant notre agrément pour ce qui dépend, uniquement de son 
bon plaisir.* Nous savons parfaitement qu'on n'aurait pas laissé si 
long-temps ce jeune homme à notre service, si l'on n'avait pensé 
qu'il était aux ordres de la bonne dame plutôt qu'anx miens. Au 
surplus, nous consentons volontiers qu'il s'acquitte de la couAnis- 
sion qu'on lui donne. Nous ne voudrions condamner peVsonne à la 
captivité que nous sommes obligée de souffrir. 

^^— Il est naturerà l'humanité, Madamie, de se révolter à l'idée 
d'une prison. Et cependant il y a eu des gens qui ont trouvé que le 
temps passé dans une captivité temporelle'^ouvait être employé 
de manière à les racheter de l'esclavage^ spiritùeL 

—Je vous comprends, Monsieur ; mais j'ai entendu votre apôtre, 
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j'ai enteiidQ Jûbn Knos ; et , si mes principes avaient dft être per- 
vertis, j'aurais pulaîss|^r au plus habile et an plus éloquent de^bé« 
rétiques le peu d'honneur qu'il aurait pu acquérir eu triompha 
de ma croyance ^ . 

— Ce n'est ni à la science ni au talèîit du labonr^iiri Madame^ 
que Dieu accorde la moisson. Là grâce, qui vous a parlé en Yaia 
au milieu des plaisirs de votre cour, par la boochë de celai que 
vous nbmme:^ avec raison notre apôtre, peut s'ouvrir lin chemin à 
votre cœur pendant le loisir que votre r<$traite dans ce château vous 
donne pour faire des réflexions. Dieu m'est témoin , Madame, 
que je voua parle daps toute Thumilité de mon cœur,, con^jiiam 
homme qui ne se compare pas^plus aux anges immortels qu'aii saint 
ministre qui^ vous venez de nommenMais, si^vous daigniez appli* 
quer à leur noble .usage ee^ talens et cette science que chacun re* 
connaît en vous; ci vous nous donniez. le plus léger espoir quQ 
vous consentiriez à écouler ce qu'on peut alléguer contre les £a« 
perstitions dans lesquelles vous avez été élevée dès le b^rcean, je 
suis sûr qiie vous verriez accourir ici les plus savans de dos frères; 
que Joha fCaox lui-même regarderait le salut de votre ame 
comme*.... 

-^>Je le remercie , ainsi que vous , de ce sentiment de charité; 
mais^ comme je n'ai à présent qu'une seule salle d'audience» ce se* 
rait malgré moi que je ia verrais servir à un synode de huguçQOts. 

->— Je vous en conjure , Madame , ne vous obstinez pas dans^et 
attacliement aveugle à vos erreurs. Ecoutez un homme qui asap* 
porté ia faim et la soif, qui a veillé et prié pour entreprendre la 
bonne œuvre de votre conversion, et x}^! consentirait à mpurirà 
l'instant où il aurait vu s'effectuer un changement: si heurewpoor 
vouS'tméme et pour toute l'Ecosse. Oui, Madame, s'il m'était 
donné d'ébranler la dernière colonne qui subsiste e^tcore dans ce 
pays du temple des païens... pardon, si je me permets d'appeler 
ainsi votre foii je consentirais à périr écrasé sous se&ruines« 

— Je né veux pas insulter votre zèle, Monsieur, en vous disant 
qu'au Ueu d'écraser les Philistins., vous leur serviriez, (l^robable* 
ment de jouet. Votre charité mérite mes remerciemens ; e^reUe 
s'exprime avec chaleur, et peut avoir un motif louable, l^lai^ pen- 
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sçz de moi anssi favorableinQqt que je pen^e de tous, çtcroyeas 
^ue je désirerais aussi sincèrement vous voir rentrer d^us l'aiH 
cienne voie , dans la seules voie du ciel , que vous pouvez souhaiter 
de m'y conduire par ces sentiers détournés qu'on a nouyellem^t; 
découverts, ' > ' 

.<— EhbienI Madanie^ dit vivement Henderson, si tel est yotr^ 
^néreux, dessein^ qui est;-cé qui nous empéclierait de cousaorér 
une partie du temps t qui malheureiiseiDent n'est que trop à la dis* 
position de Votre Grâce, à di3cuter une^qiiestion si impoirtâate? 
Tout le monde convient que vous êtes instruite et ^irilv\elle« Je 
n'ai pas le même avantage; et cependant je me sens Cort de l^ 
bonté de ma cause : elle, est pour moi une tour bien fortifiée» Pour- 
voi ne chercherions-nous pas à découvrir lequel de nous çst daii|^ 
l'erreur, quand il s'agit d*un sujet si essentiel? 

— Je ne me trouve pas assez de force. Monsieur, pour açcepn 
ter le combat en champ clos contre un théologien polémique* 
D'ailleurs ta partie ne serait pas égale : si vpus vous sentiez le plus 
faible, vous pourriez faire retraite ; taïf dis que moi , liée au poteau, 
je n'ai pas la liberté.de dire : — La discussion me fatigue, je désira 
être seule. 

A ces mots , elle lui fit une révérence profonde; et He^dersoo, 
dont |e zèle était ^rdeut , mais qyi ne le portait pas, comme plu- 
sieurs dé ses confrères j jusqu'au mépris des bienséances \ luireA* 
dit son salut, et se prépara à se retirer. 

— Je voudrai?, dit -il/ que mes vœux sincères, mes vive» 
prières , pussent procurer à Votre Grâce le bonheur et la consola^, 
tion , surtout le vrai bonheur et là vraie consolation, aussi iacile- 
meut que le moindre signe de sa volonté peut me faire renoncer fy 
jouir plus long-temps de sa présence. . . 

il alliait sortir quand Marie lui dit avec douceur ; — - Ne me sup- 
posez pas iudisposéç contre vous , Monsieur ; il peut se faire, si je 
reste plus long-temps ici, ce que je ne puis croire , car je me flatte 
que mes sujets rebelles se repentiront de leur déloyauté', ou que. 
ceux qui me sont restés iidèles reprendront le dessus ; mais enfin » 
si la volonté du ciel est Ijue je souffre plus long^temps une injuste 
détention, il peut se faire, dis-je, que je consente à écouter un 
homme qui semble raisonnable et dont le cœur n'est pas fermé.à 
la compassion , et que je me hasarde à encourir votre mépris ^ en 

* 

I, AtlatioD f John Kqox, 
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cherchant à me rappeler qnelques-uns des argnmens dés pères de 
TEglisç et dés conciles en faveur de la foi que je profe»sse^ quoicjae 
je craigne que mon latin ne m'ait abandonnée , coïïime toutes mes 
autres possessions ; içais ce sera pour un autre jour. Eu attendant, 
que lady Loçhleven dispose de mon page* comité bon lui semblera. 
Je ne veux pas le rendre suspect en lui parlant en particulieravant 
son^dépàrt. Roland Graeme , mon jeane ami^ ne perdez pascettie 
occasion de vous amuser ;' chantez , dansez , courez, sautez : oa 
peut faire tout cela de l'autre côté du lac ; mais, pour en {aire 
autant ici ^ il faudrait avoir jilus que du vif - argent dans les 
Veines, 

. — Hélas I Madame , dit le prédicateur , à quoi exhortez-voos h 
jeunesse, tandis que le temps se paâse et que l'éternité arrive I 
Est-ce en nous livrant à de vains plaisirs que nous pouvons asstirer 
notre salut? et nos bonnes œuvres mêmes doiventrelles se faire 
sans crainte et tremblement? 

-r Je né sais ni craindre ni trembler, répondit la reine avec di- 
gnité : de telles émotions sont inconnues à Marie Stuart. Mais, si 
mes pleurs et mes chagrins' peuvent obtenir à ce jeune homme le 
pardon d'uiie heure de plaisirs innocens , croyez que cette pcnir 
tence sera rigoureusement accomplie. * ' . 

— Permettez-moi de faire observer à Votre Grâce qu'elle se 
trompe grandement sur ce point. Nos larmes et nos chagrins sont 
encore trop peu pour nos propres fautes, et nous, né pouvons les 
faire servir pour expier celles des autres. C'est encore là une des 
erreurs devotre Eglise. 

*-^ Si cette prière n'a rien d'offensant, puis-je vouis prier de 
ions retirer ? dit la reine. Mon cœur est oppressé , et il me semble 
que voilà bien assez de controverse pour un jbrir. Roland, prenez 
cette petite bourse : voyez , Monsieur , dit-elle alors en là vidant 
devaiit le ministre, il ne s'y trouve que trois testons d'or. Cette 
monnaie porte mon effigie, et cependant èHe me fait plus de mal 
que de bien : c'est avec elle qu'on paie les révoltés qui portent les 
armes contre moi* Prenez cette bourse , Roland , afin de ne pas 
manquer de moyens pour vous divertir. Rapportez-moi des nou- 
velles deKinross, des nouvelles de telle sorte que, sans vous 
rendre suspect , vous puissiez mef les' raconter en présence ip ce 
révérend ministre et de la boniïe dame dé Loçhleven. 

Henderson se retira moitié xontent , moitié mortifié de sa ré* 
ception ; car Marie , soit par habitude , soit par une adresse qaila^ 
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était^turelle , possédait a im degré extraprdiiïaire l'art d'éluder 
les discours qui Ivii étaient désagréables, sans olfenser ceux qui les 
lui {^dressaient. - 

Roland suiyit le chapelain ^ d'après un- signe de sa maîtr.esse ; 
mais, en sortant à reculons, suivant l'étiquette, après lui avoii^ 
fait un salut respectueux ,' il remarqua Catherine Seyioû lui fai- 
sant à la dérobée un geste que lui. seul put apercevoir, levant un 
doigt en. l'^ii*» semblant lui dire : .Souvene&vous de ce qui s'çst 
passé entre nous. 

Lie page reçut alors ses dernières instructions dç.lady Lochlo- 
vçn. — Il y a aujourd'hui une fête dans le bourg de Ki;irosà, lui 
dit-elle ; l'autorité de mon fils n'a pas encore été en état dedétriiire 
cet ancien levain de folie que les prêtres de l'E^glise romaine ont 
pétri jusque dans l'ame des paysans écossais : je ne vous défends 
pas d'y prendre part, ce serait tendre un giége à vptre folie,. ou 
vous) apprendre à mentir ; mais jouissez de ces vains plaisirs ayee 
modération , et côinme devant bientôt apprendre à y renoncer et 
aies Aiépriser. Notre chambellan ^ à Kinross , Luc Lundin , doo- 
teur, comme il a la folie de s-'appeler, vous informera de ce que 
vous aurez 11 faire relativement à votre mission. Souvenez-vous que 
je vous donne, ma confiance ; allez , et montrez-vous-en digne; 

Si nous nous rappelons que Roland Graeme n'avait pas encore 
dix-neuf ans accomplis, et qu'il avait passé toute sa vie dans le 
château solitaire d'Ayenel , à l'excéplion du peu d'heures <iu'il 
était resté à Edimbourg, et de son séjour à Lochleven, séjour ^quî 
n'avait pas contribué beaucoup à lui faire connaître le monde et 
ses plaisirs , nous ne serons pas surpris que son cœur bondît d'em- 
pressement, de joie et de curiosité, à la seule idée d'une fête cle 
village. Il courut dans sa petite chambre, et visita toute sa garde- 
rbbe, qu'on Jui avait envoyée d'Edimbourg, probablement par 
ordre du comte de Murray ^^ et qui était convenable au poste qu'il 
remplissait près d'une reine. Par ordre de Marie, qui était tou- 
jours en deuil , il avait porté jusqu'alors des vêtemens de couleur 
sombre; mais en cette occasion il choisit le costume le plus bril- 
lant et le plus élégant que ses malles purent lui offrir : c'était un 
vétejn^t d'écarlate, doublé en satin noir, couleur^ royales d'E- 
cosse. Il arrapgea avec grâce ses longs cheveux bouclés , attacha 
sa chaîiie et son médaillon autour d'un chapeau de castor de la 

I . Le ehambellan est le titre c[ae prenaient les intendans ou hommes d'affaires des 
grandei maitont d'Ecosse. 
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forme k plus noavelle, et suspendit à on cémtnroa brode labetlé 
épée qui Icd avait ëté remise d'une manière si mystérieuse. Ce cos- 
tume , joint' à une belle taille et à une figure agréable, faisait de 
Roland un échantillon parfait des jeunes gens à la mode de cette 
époque. Il aurait voulu faire ses adieux à la reine et à ses deux 
damesi mais Dry fesdale y mit son veto, et l'entraîna vers la barque. 

— Non p non ^ mon maître , lui dit-il , poii^t d'audience de congé. 
Ma msâtress^ vous a accordé sa confiance ; moi je tâcherai dé Vous 
éviter du moins la tentation d'en abuser. Que le ciel vous protège, 
tion enfant ! ajoula-t-il en jeldnt un coup d'oeil de mépris sur son 
costume brillant; s'il y a une ûiénagerie à la foiré, gàrdez-voos 
bien d'en approcher. 

-^ Et pourquoi , s'il vous plaît ? demanda Roland. 

— ^. Parce que les gardiens pourraient vous prendre pour tm des 
binges qdi se serait échappé , dit Drytesdale avec un sourire de 
malignité. . . ' 

— Je ne porte pas mes habits à vos dépens , dit Roland avec in- 
dignation. . 

«—Ni aux vôtres , mon garçon , répliqua l'intendant , sans quoi 
ÎU seraient plus cc^nfofnies à votre mérite. 

Roland réprima, non sans peine, le mouvement de colère qui 
l'agitait, et, s'enveloppant dans son manteau d'écarlate, se jeta 
sans lui répondre dans la barque , que deux rameurs, animés eux- 
mêmes par le désir de voir la fête, firent voguer rapidement vers 
l'extrémité occidentale du lac. £ti prenant le lar^q, il crût décou- 
vrir la figure de Gatheriue Seyton , qui se ii^qn trait à une des em; 
brasures du château , tout en prenant quelques précautions pour ne 
pas élre aperçue des yeux indiscrets. 11 ôta son chapeau et le lev$ 
en l'air pour lui. prouver qiji'il l'avait vue, et qu'il lui faisait ainsi 
ses adieux : un mouchoir blanc, qu'on a^ita un instant, à travers 
l'embrasure , répondit à ce «ignal ; et pendant toute la traversée 
l'image de Catherine Seyton l'occupa plus que l'idée des plaisirs de 
la fête où il se rendait. En approchant du rivage, le son des in- 
strumenSf des chants de joie, des cris de toute ^espèce, assaillirent 
ses oreilles; et dès qu'il fut débarqué il se mit à la recherche da 
chambellan, pour savoir de combien de temps il, pouvait disposer^ 
afin de le mettre à profit. , 



CHAPITRE XXVI. 
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Bergers et pàtiourei^ux , place au màttre .dei jeux f 

Le cor rcientiaiafii , le taal)ottfia jéjrwt , 

Les chants djes mcoestrels aononeent sa praience. 

SoMïRviLLB. JL€S J^u» ckampêtrêf. 



RotAMO découvrit bientôt et sàDs peine , parmi la fonlè joyensé 
remplissant tout Tespace qui s'étehdait entre le lac et le bourg , uu 
per^finflge aussi important que te doctear Luc Lundin, officielle- 
ment chargé de représenter le seigneur du pays» Son autorité était 
soutenue par une cornemuse, un tambour,, et quatre vigoureux 
paysans armés de hallebardes rouillées, garnies de rubans. Quoique 
le jour né fttt guère avancé, les nobles satellites avaient déjà cassé 
plus d'une tête au i^oin et en Fhonneur et gloire du laird de Loch- 
leven et de son chambellan ^ 

Dès que ce dignitaire fut informé qné'resquifdu château venait 
d'arriver avec un jeune homme, vêtu pour le moins comme le fils 
d'un lord, qui désirait lui parler sur-le-champ, il ajusta sa fraise 
et son habit noir, tourna son ceinturon de manière à mettre en 
évidence la poignée, dorée d'une longue rapière, et marcha d'un 
pas solennel verç le rivage : solennel est le mot , et ce n'était pas 
sans titre qu^il prenait cet air, même dans des occasions moins im- 
portantes ; car il avait été élevé dans l'étude vénérable de la mé- 
decine;^ Comme s'en apercevaient bien ceux qui connaissaient 
quelque chose à cette science, par les aphorismès fréquens qui or- 
naient tous ses discours. Ses succès n'avaient ' pas tout-à-fait ré- 
pondu à ses prétentions ; mais comme il était né dans le comté voisin, 

celui de Fifo, et qu'il était parent, quoique à un degré très-éloigné, 

> ^' ■ . ■ 

f. Aux foires d'Ecosse , le, bailli ou le magistrat désigna par le lord au nom duquel 
ràseenblëe a lieu, assiste à la fête avec ses gardes . jdge tes légères diseilsttoos qui s'ëlé- 
▼eot , et puait sur le lieu même les petites fautes qui sont coininises. Ceux qui Tacoompagaent 
sont d'ordinaire armés de hallebardes , et quelquefois au moins escortes par des musiciens. 
Ojae l4 ^i'e M m«^( de Hùbbie Simpton, ou dit, en parlant de ee fame«ix ntëaestrel : -^ 
« Il jouait dans les foires devant les hommes d'armes, qui s'avançaient joyeux, revêtus de 
Uiirt «raurMf •« baonet d'atier , cotte d'arnee et épëe brlllai«nt riart éoMma Im grains 
d'un rosaire : — qui jouera maintenant devant les hommes d'armes , fiéÊifm H^Me est 
mort f • 
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de l'apçienne famille de Lundin , qui avait d'étroites relations d'a- 
mitié avec la maison de Lochleven , ^il avait obtenu , grâce à son 
nom , la place honprable qu'il occupait sur les rives du lac. 

Les profits que lui ra})portait son pdste de chambellan étant 
assez modiques , surtout dans ces temps de désordre, il améliorait 
son revenu en continuant à se livrer à son ancienne profession; et 
les hàbitans du .bourg et de la baronnie de Kinross n'étaient pas 
moins obligés à se soumettre au monopole médical du chambellan 
qu'à porter leurs grains au mouliu du baron. Malheur à la famille 
du riche paysan qui osait partir de ce monde sans un passeport du 
docteur Luc Lundin I Si les représeiitans du défunt avaient iju^lque 
aflaire à régler avec le baron , pi il était rare qu'ils n'en eussent 
point, ils étaient sûrs de ne trouver dans le chambellan, qu'on ami 
très froid. Il était cependant assez généreux pour donner des soins 
gratuits aux pauvres , et il les guérissait quelquefois de tous les 
maux en même temps. 

Doublement pédant, conime médecin et comme homme eii place, 
et fi6r des lambeaux de science qui rendaient ses discours presque 
toujours inintelligibles, le docteur Lue Lundin s'approcha du ri- 
vage , et salua Roland dès qu'il l'aperçut. 

— Que la fraîcheur du matin se répande sur vous, Monsieur, loi 
dit-il. Je présume que vous êtes envoyé ici pour vérifier si nous 
exécutons les ordonnances par lesquelles la bonne dâûie du château 
nous a prescrit de couper dans le vif tous les restes de cérémonies 
superstitieuses , et de les extirper de cette fête. Je sais parfaite- 
ment que milady aurait désiré l'abolir entièrement ; mais ,. comme 
j'ai eu l'honneur de le lui dire, en Ini citant les propres paroles du sa- 
vant Hercule de Saxe, omnis curatio esLvel cdnonica y velcoacla, 
ce qui veut dire ( car la soie et le velours savent rarement leur 
latin adunguem) que tojite cure doit être opérée par l'art et Fin- 
duction des règles, ou parla contrainte; et le médecin prudent 
choisit le premier de ces 'deux moyens. Or, milady ayant goûté 
cet argument, j'ai pris soin de mélanger tellement l'instruction et 
la précaution avec le plaisir {fi^t mixtio \ comme nous disons), 
que je puis répondre que l'esprit du vulgaire sera épuré et purgé 
des vieilles folies papistiques par les médicamens que je lui ai pré- 
parés ; de sorte gué, les premières voies étant débarrassées et dés- 
obstruées, maître Elie Hendersôn ou tout autre ^gne pasteur 

I. Terme de formule qu'on ajoul^ à l'indicaiion det dr<%uei qui compotent'On mâange s 
fiai mixiio , mélex. 
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pourra y verset: un tonique» et effectuer une cure morale complète» 
lulOf ciiOy jucunde ^. . - . 

. — Je ne suis ,pas chargé » docteur Lundin , de. r. . 

T— Ne m'apfMslezpas docteur. Vous voyez quç^ je n*ai ni robe nî 
bonnet; je ne porte aujourd'hui que les attributs de^chambellau.. 
Et en mêoje temps.il mit la main sur ça rapière. 

— Monsieur» dit le page, qui avait entendu parler an<ïhiteiAiL 
du caractère de cet original, le froc ne fait pas le moiue. Croyez* 
vous que nous ignorions à Lochleven. combien de «cures a opérées 
le docteur Lundin? 

— Bagatelles ! mon jeune monsieur , pures bagatelles ! répondit 
le docteur avec ce ton de modestie qui n'est qu'une arrogance n^ai 
déguisée : je n'ai que la pratique d'un pauvre gentilhomme retiré» 
en robe courte et en pourpoint. Le ciel a quelquefois donné sa bé-» 
Tiédietion à mes soins , et je dois dire que, par sa grâce , peu de 
médecins ont guéri plus de malades. Longa robba ; corta scienza » 
^it l'italien. Savez-vous l'italien, Monsieur? 

Roland Grseme ne jugea pas nécessaire d'apprendre au. docteur 
s'il connaissait ou non cette langue ; et , au lieu de répondre à sa 
question» il l'informa dïT motif pour lequel ilétatt venu à Kinronss^ 
^t lui denfanda si les objets qu'on attendait d'Edimbourg étaiéût 
arrivés. ' ■ 

— Pas encore, dit Lundm ; je crains qu'il ne soit survenu quelque 
accident à notre voiturier ordinaire , Joha AuchtermUchty, xMir je 
l'attendais hiéi' avec son, fourgon. Mauvais paye pour vctyager» 
mon maître; et encore l'iinbécile vpyage-t*il pendant la nuit, 
•quoique» sans parler de toutes les maladres » depuis to^m^ jùsqn^à 
pestisy qrii couvrent les champs en Fabseflce de l'astre vivifiant du 
jour» il puisse rencontrer une demi-douzaitie de maraudeurs qui le 
débarrasseraient de son bagage et le guériraient même de tous les 
ihanx présens et futurs. Il faut que je sache ce qu'il est devenu» 
puisqu'il a en mains des eifets appartenans à Thonorable lord...^ 
Et» de par Esculape! il a aussi une commission pour moi. Il àtkt, 
me rapporter d'Edimbourg certaines 'dix)gues nécessaires pour la 
composition de mon àlexipharinacpie. Hed^e»i5^ééHaot-it ens'adreis> 
saut à un de ses gardes-dn-corps » partez sur-le-champ avec Toble 
Telford ; prenez le cheval hongre et la jument brune a courte 

I. Ce» trois adTetbes «ont TeipretBioa d'une mëlhode d'opération p«rlaite , et f û*il •'•fît 
^e fairft tknmtnt^ ¥ite gt agréabiemént ^ c'est -à* dire le moins désagréableAcot posaible. 

t. Depuis la tonx jusqu'à la pette.. 



2M L'ABBÉ. 

qaene; oonrefcen tomeMigenee jtt9qa*4lieiry«Craig8y ettSchez 
de savoir ce que sont devenas John Aachtermachly elson fooi^n. 
Je me flatte qnecè qui 1^ retardé étt roule tt^est-qnelenaëdieameDt 
4e qnekpies piiites, lé seul médicament qvela hrnte prenne ja* 
mais» ïyétofihéz les rnbans de vos hallebarde», et prenez tos jacks ^ 
de fer et vos casques, afin de pouvoir iiispiref une certaine te^ 
renr si tous'' faites quelque mauvaise rencontré. Se tournant alors 
Tcrs Roland î ^— J^spèrè, lui dii41, que nous aurons bîentdt de 
bonnes nouvelles du fourgon; «n attendant vpns pourrez assister 
à nos jenx.,Mais d'abocd il faut que vous preniez le coup du matin; 

car , que dit l'école de Salemé ? 

- 

-^ Votre science est au-dessus de mes forces , dit le page, et je 
crois qu'il en serait de même de votre coup du malin. 

— Point du tout : un cordial d'eau-de-vie imprégnée d'absinUie 
est le meilleut* antipestilentiel possible ; et, à 'vous parler vrai, il 
ne manque pas maintenant de miasmes pestilentiels dans Tatmo- 
spl^ière. Nous vivons dans an heureux temps, jeune homme, ajouta- 
t-il en prenant un ton de. gravité ironique > et uou9 jouissons de 
bien des avantages inconnus à nos pères. D'abord nous avons deux 
souverains dans le pays : l'un sur le trône , et 'l'autre qui veut y 
monter. C'çst lûen assçz d'une bonne chose Ripais si l'on en vent 
davantage, on trouvera un. roi dans chaque ydlage du royaume: de 
sox*te que si nous n'avons pas de gouvernement ce n'est pas faute 
de gouvernans. Ençuilç nous avons une ^erre civile tous les ans, 
pour nous.récréer et pour, empêcher qu'une certaine pàitie de la 
population ne meure, de faim. Enfin la peste se dispose à nous 
faire .une, visite dansle même dessein charitable: c'est la meilleure 
4e toutes les recettes pour éclaircir la population d'un pays , et 
pour changer en ahiés les frères cadets. Tout cela est au mieux. 
Chacun son métier... Vous autres, jeunes chevaliers d'épée, vous 
aimez à lutter ^t à vous escrimer , les armes à. la main , contre 
quelque adversaire liabile; moi je ne serais pas f|iché de mesurer 
jues forces même avec la peste. 
. Xont.en reinontant la rue du bourg qui conduisait à la maison da 
docteur , l'attention de ce dernier fut attirée successivenient par 



) « 



i; Espèce de cAiraMe. 

9. Un breuTftfe aralë lemtliD restaure la nature époMe» 



ditets io^t^hiB qa^ reneônuait, et (jeni (TtTetnar<|tK^'à-9«bcom- 

< — yoyez^mns'œàrtêek to^oerotigei^ {Mirarpokit blëo , tenant 
à la maiii un giro5 Mton ? Je êrois qtte cefcdqoiR a U fbrce d'ane 
Wwr. DepiRs datante ans qot^ est ^nsee maf'nàéy û vfà pas en- 
couragé uQe seule fois les arts libéraux , en achetant pour un ^u 
de médicarmens. Mais re^arâeî cette facUci hippocratiq«ie> verà/a' 
des hippocnxfHca y lui dit-il en lui nàontram un paysan* dont les 
jambeâ étaient enflées^ etcpii aTaii le teint cadavéreust : *Toilà ce 
que j'appelle un de$^plus dignes iiommes de la bàroraiie. U^Be dé- 
jeune, ne dtneet'ne soupe que d'après ifion a%fs et suf^ant teon 
erdoiinance* Il viend'rait à bout M seul\ plus firomptemeii^que la 
moitié 'du pays, d'épuiser im assoftÎTReQt rals^nnaUe de médica- 
mens. Eh bxen^ mon brffve ami, ltti^de(nanâà«t-il d^uh ton cordial y 
comment vous trouyez-vous ce niatin ? 

• — Bien doucement, monsieur le docteur , bieù doncettH^nt. L'é- 
lectuàire qoe j'ai pris en me levant ne -semMe pas s'accorder avec 
la soape aux pois et le lait de beurre. * 

— Soupe aux pois et lait 4e beurre ! C2omnienrt powet-Yous 
être si ignorant en régime, après avoir été dix ans entre les mains 
de la médecine? Prenez demain une nouvéHedose de monélec- 
tuaîre, et ne mafugez rien que six heures aprèd. 

Le pauvre paysan le salua humblement, et continua sou'àhemin. 

Celui à qui lé docteur daigna ensuite accorder son attention 
était un boiteux qui ne méritait guère cet honneur*; car, dès qu'il 
aperçut le médecin, il s'eiifuif aussi vite que son infirmité le lui 
permettait, et se perdit dans la feule. 

-^ Voilà un misérable ingrat , dît Lnndîn au page ; je Fài giiéri 
de la goutte aux pieds, et maintenant il se plaint de la cherté de sa 
guérison ; et le premier usage qu'à firit des jambes que je! lui ai 
rendues, c'est pour fuir le médecin auquel il les doit; de podagre 
il est devenu chiragre, comme dit l'honnête Martial; flata goutte 

aux doigts , et ne peut mettre la màm à ia bourse : ^ 

^ . ' ' 'i .•' 

PrtunUk.'Citm poHîi mulicUâf Satan 9tt,**- . ^ . ■ . ■ 

• .■ ■ - . • •• 

C'est un vieil adage plein de vérité. Nops 80|Qme3 des anges 

I . Quart d'heure de ^abelaii chez tel pratiquée t. . » 



Quand le dodevr dtmfi^ aoa ••leire 
îi ast alors vm Trai '^tlble tnearfié. 
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quand nous yenoas gnârir on malade^ des dûdbles qiiiatid nous de- 
mandons noire salaire. Cependant je tronverai le moyeu d'admi- 
nistrer une pnrgation à ia bourse ; il peut y compter. Et tenez, 
voilà son frère, autre coquin du même calibre. Eh! Sanuder- 
DarJetl aTancez, avancez donc. Vous avez été malade , à ce que 
j'ai appris? . • 

. —Malade hotmon, monsieur le docteur; ce n'était qu'une in- 
disposition , et je me suis trouvé mieux justement comme je pen- 
sais à Gonscdtejr Votre Honneur. Jie me porte à ravir maintenant. 

— Et pensez-vous, drôle, que vous devez à votre seigneur 
quatre sacs d'o]:ge et deux, d'avoine ? Songez bien aussi à ne plus 
m'envoyer fies poulets de redevance semblables à ceux de Taunée 
dernière , qu'on aurait pris pour des malades sortant de l'hôpitsd^ 
Je me flatte surtout que vous songez à solder le dernier terme de 
vos rentes. 

— ;- Je faisais réflexion i dit le paysan more scùtico, e'est-à-dire 
sans répondre directement à l'objet dont on lui parlait> que je ferais 
pourtant bien de passer chez Votre Honneur, et de prendre votre 
avis sur ma maladie, de crainte qu'elle ne revienne. 

— • Cela sera fort prudent , répondit Lundin ; et sonvenez«vous 
de Ce que dit Y Ecclésiastique : Faites place au médecin, et ne souf- 
frez pas qu'il s'éloigne de vous ; "car vous, avez beisoin 4e lui. 

•Son exhortation fut interrompue par une appariUon qui setnbla 
&apperle docteur d'autant de.surprise etde terreur qu'il en avait 
inspiré lui-même à la plupart, de ceux à qui il s'était adressé. 

La figure qui prpduisit cet effet sur. l'Esculape du bourg était 
une vieille femme de grande .taille , porjant un chapeau a haute 
forme, qui semblait ajouter encore à sa stajture, et une menton- 
nière qui cachait; toute la partie inférieure 4e son. visage; et, 
comme le chapeau avait de larges bords rabattus , on ne voyait 
guère de sa physionomie^ qtie les deux osdesjpues, couverts d'une 
peaubrqne et ridée/ et deux yeux noirs pleins de feu, qui brillaient 
sons deux gros âourcik gris. EUe.portait une robe dé couleur fon- 
cée, d'une coupe bizarre, garnie d'une bordure et couverte sur 
l'estomac d'une broderie eft soie blanishe , ressemblant aux pfay- 
1 lactères juifs ou à des caractères d'une langue inconnue. Elle tenait 
en main un grand bâton noir. 

~ Par l'ame de Ceke, dit le docteur , c'est là vieille mère Nîc- 
«even elte-mêine, qui vient me braver d£ins l'étendue de ma juri* 
•diction, et jusque dans l'exercice de mes fonctions. Temme, prends 
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garde à ton CDtilloiiy comme dit la chanson. Hob Anster I qu'on la 
saisiisse et qt^'onrla conduise en prison ; et si <{uelqaes bonnes âmes 
voulaient lui faire prendre un bain dans le lac , ne vous en mêlez 
pas, et laissez-les faire. 

Mais lesmirmidons du docteur Lundin ne montrèrent pas bean- 
coup d'empressement à lui obéir , et Hob Anster osa lui faire une 
remontrance à ce éujet^ 

— A coup sûr il était de son devoir d'exécuter les ordres de 
Son Honneur ; et, malgré tout ce qu'on disait de la science et des 
sorcelleries de lamèreNicneven^illui mettrait la main sur le collet 

' en plaçant sa confiance en Dieu , si Son Honneur l'exigeait. Mais 
Son Honneur devait savoir que cette mère Nicneven n'était pas 
une sorcière ordinaire, comme Jeanne Jo|pp de Brierie-Baulk; elle 
était soutenue par il ne savait combien de lairds et de lords. Il y 
avait à la foire lord Moncrif de Tippermalloch, papiste bien conira, 
et le laird de Carslogîe, que chacun savait être du parti de la 
reine ; ils avaient à leur suite Dieu sait combien d'épées et dé lan* 
ces y et il y aurait certainement du tapage si l'on touchait seule- 
ment du bout du doigt une vieille sorcière papiste qui avait tant 
d'amis, ^'ailleurs tous les hommes d'armes du baron étaient à 
Edimbourg avec lui, ou dans le château ; et si l'on venait à dégai- 
ner, Son Honneur ne trouverait probablement pas beaucoup de 
lames de son côté. 

L'e docteur écouta ce conseil prudent en trépignant d'inipatience, 
et il ne se calma que sur la prbmesse que lui fit sou fidèle satellite 
de prendre des mesures pour arrêter la vieille femme la première 
fois qu'elle oserait reparaître sur le territoire de Kinross. 

— En ce cas , s'écria le docteur, de bons fiigots célébreront sa 
bienvenue. 

Il prononça ces mots asse^ haut pour être 'pntendu de la mère 
Micïieven, qui, en passant près de lui, sefôionténta de lui lanqer un^ 
regard de mépris avec un air de supériorité insultante. 

— Par ici , dit Lundin , par ici» et il fit entrer le page dans la 
maison. Prenez garde dé vous heurter contre tine cornue , ajouta» 
t-il ; le •chemin des sciences est hérissé d'obstacles. 

L'avis n'était pas. inutile ; car, indépendamment des oiseaux et 
des âerpens empaillés, des lézards en bouteille,tles paquets desim- 
pies y des herbes suspendues à des corder ou étalées sur de gral)ide& 
feuilles de papier pour y. sécher , et une foille d'antres objets dont 
l'odeor annonçait une boiftique d'apothicaire, on y voyait aussi 
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des papiers de charbon» des feuraeaiix,4efr6reiisclB|^lGft alambics; 
en Hawo^,. tcHis les u«iQi|sileâ.4f^aKt«p«at à la^ffofissskui dexU- 

Outre toQtes ces autres qualificalioua de saTaiity k doct^ir 
Lnudin hrillait sortpujt par le défaut d'ordre et de prqpKf lé , et sa 
TÎeiUe seiniante 9 ^ » dîsak-eUe , paasait sa vi^ à/ranger mu labo- 
ratoire i était allée à la foirese divertir comfx^ les jeunes gens. Il 
7 eutdoncbten des fioles à renuer av^fit quele doi^tear pût mettre 
la main sur la potion salutaire dont il avait fait tant d*éloges , etil 
ne loi fallut pas uwîns de tem])s pour parvenir à trouver un vase 
digne de la eon tenir.. Ayant réussi da«s cette double recherche « il 
conunenifapar se verser rasade» pour donner Texeinple àaon bûtei 
ctvidalefioupd'un seul trait. Roland, àsc^i toiir, oepnt se dispenser 
d'avaberle breuvagi&qni lui était présenté; tnaisil Le trouva d'uae 
telle ainertttviey f^u'il lui tarda d'élrebieuloin de«e.labonatoire p(>iir 
chassor, par un verre d'eau, le goût de c^tte liqueur déteatable» 
CependaiU iLse vit retenu, malgré lui, par le bavard^e.duchaïa- 
belliLn,.qni voulait Ijii apprendre ce qu?était la mère Nicneven. 

— Je n'aime pas à parlor d'eUe en plein air et au milieu delà 
foule 9 dit le docteur; non que je la craigne, comme ee .poltrpn 
d'Anster, mais parce que je ne voudrais pas causer de .querelle, 
n'ayant pas le temps ailjonrd'hui de m'occvper defoulnres, de 
ruptures, de blessures et de meurtrissures. Bien des geiis appel* 
lent. cette vieilli^ sorcière.mm prophétesse. : jeneaab trop sielie 
pourrait prédire quand nue couvée de poule ts^or tira de sa coquille* 
.Onpréteixd/i}u.'eUe lit dans les astres : je crois qne^ma chienne 
noire en.aait tout autant quand elle ^boie .coutçe iaiuue. Ourdit 
quQ.celie vieille coquine est devineresse , magicienne ; je ne sais 
quoi en un mot. InCernos , je ne contredirai jamais un bruit qpi 
.peut Ja conduire au, b.ûcber qu'eltt) mérite.si biein; mais.je.erois 

que Jonteil c^s. bis|4^>fes d|B sorcellerie dont on nous rcbat les 
oreilles ne rsant qij« aattises , bavardages., oontes de vieilles 
femniea» . 

^ -^ Mais, au nomdu.ciel , dQcte^io qu'attrelle donciait ponr m^* 
riler votre coiirrou ? 

-^ Ce qufeUea faiti C'eatttme.d^ çeewwx^i^^^î^^'fl^i ^°' 
rimpudeM^ee d'alier aur les bri^éea itt la scienjo^., .de. domieïr des 
aviâ.ajax. blessés et auii;i9h(^e&>d<î ksfguérir àA'^ide de simples 
berbfs , de jolepf f t de poiii^ia cordiales qu'el les composent • 

— N'eurdites pas4av<Me$e« s'éeria I0. pag^.i.Sii eïlçae môie.d 



L'ADBfi^ 2$5 

composa des poUons cordiales» maUieurà e)le et à ceast cpt^ Técoa- 
tentl 

— C'e&t fortl)ien clit/ jeune homme. Quant à inoi| je ue con; 
Dais pas déplue ^rai)depeste de la société que ce3 vieilles diablesses 
incarnées, qui hantent la chambre du malade dont le cerveau est 
dérangé et assez fou pour leur permettre d'interrompre la marche 
régulière d'un traitemç^t ba$é sur les principes de la sçiei^pe j et 
de le guérir par leurs sirops ., Içurs jujeps, leur diascordiuip , leur 
inithridate 9 Tonguent de celle-ci et les pilules de celle-là. N'est'^ce 
pas voler le médecin » qui ne guérie jamais sonniialade que suivant 
toutes les règles de l'art ? Il est aisé de se faire a^nsi une rép^tatip^ 
de femme habile et douée de talens surnaturels. Mais suffit; la n^ère 
INicnéven ^ et moi nofis no^ua verrons quelquç jour face ^ face.» e( 
jelui ferai poanî^tre le dangçr que l'on court en se frottant à uni 
médecin. 

— Vous ave^ raison , docteiir , et bien des gens s'en sont Qia\ 
trouvés ; mais » si vous le permettiez ^ je serais charmé de f^ire ui^ 
tour dans la foire. 

— Votre idée e^t fort bonne , dit Lundin ; car il est t«mps que 
je m'y montre ; d'ailleurs on nous attend pour comn^encer le specr 
tacle» Aujourd'hui toUis mundiis agit kistriariepi ^. 

A ces mots il ouvrit sa porte, et le conduisjt sur l<ç théâtre de 
la scène joyeuse. 



. (mAPITRE xxvti. 



Ln njmphç b^tanë^ et le riant berf^er? . 
'La gatcié ie* prée^de, et régne sàûv rrràle. 

Sur le bra» de «OQ maître appuyé sans façon , 
Lerermterpour «o joctr veriibleioo^coinTiagiian. 



Lb retôi^ du éhambéllàn dans la prairie fût un signal de 'jdic^ 
po^urlatbiile qiii y était nsséniblée ; ë'était une annonce q[tie la* êo« 

H. Ç*itMi le noni à^ \^ ^roi^re par^xçeUeaçe:, d^ If vériij^bjo Uépa^.^ fupec|^9i^». 
populaire» de l'Ecosse.* On' trouve un ou deux exemples du même nom donné a cl*au(res so'r- 
«iérea qui paaaaieal pour lut rettembler par }eur taleat aupërtcar dâna le noir grimoire de^ 
eafert. — a. Tout lemondejouelacoi^ëiiie.' 
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médie» on la représentation dramadqiie, qu'oit amdt différée etf 
80D absence y ne tarderait pas à commencer. Ce genre d'àtniîsé- 
ment était encore toat nouveau pour l'Ecosse , et o'en était qne 
pins avidement reeh^ché. Tous les autres divertissemens furent 
interrompus. La danse autour du mai cessa tout à coup, et chaque 
danseur, prenant sa danseuse parla main, courut avec elle vers le 
local destiné au spectacle &vori, pour.tâeher d'y prendre les meil- 
leures places. Un gros ours brun attaché à un poteau, et quelques 
mâtins qui le harcelaient depuis une heure, conclurent une trêve 
par la médiation du maître de l'ours et- de quelqpes bouchers qui,, 
à grands coups de bâton , séparèrent ces animaux , dont le combat 
et la fureur avaient fait jusqu'alors lout lepr àmnseinent. Un mé- 
nestrel ambulant se vit abandonné par l'auditoire qu'il avait réuQÎ 
autour de lui au coupléf; le plus intéressant de 3a ballade , précisé- 
ment à l'instant où il avait envoyé son jeune serviteur, la toque à 
la mail) , recueillir lés offrandes du public. Il s'arrêta avec indigna- 
tion au milieu des infortunes de Rosewal et de Lilian , et , remet- 
tant son violon à trois cordes dans son sac de cuir, suivit triste- 
ment là foule joyeuse qui courait à un spectacle efffajit plus d'at- 
traits que ses chants. Un jongleur cessa de vomir des flammes et de 
la fumée, et se contenta de respirer comme les simples mortels , au 
lieu de jouer gratuitement le rôle d'un dragon de la fable. En un 
mot, tous les jeux furent suspendus par le départ simultaué de la 
foule qui se rendait à un divertissement favori. 

On se tromperait beaucoup «i l'on cherchait à se faire une idée 
de ce spectacle d'après nos théâtres modernes. Il y avait moins de 
différence entré les grossiers essais de Thespis et les brillantes re» 
présentations du théâtre d'Athènes , lorsqu'on y jouait des tra- 
gédies d'Euripide avec tonte la pompe des costumes et des décora* 
tiens. Ici l'on ne voyait ni décorations , ni machines, ni théâtre^ 
ni parterre ,, ni loges, ni galerie, ni foyer; mais ce qui pouvait, 
dans la pauvre Ecosse , consoler de l'absence de tous ces acces- 
soires, c'est qu'on ne demandait pas d'argent à la porte,.comme la 
troupe du magnanime Bottom ^. Les acteurs avaient pour théâtre 
un tapis de verdure , et leur foyer, et ait derrière un biiisson d'au- 
bépine. Lqs spectateurs étaient rangés sur un amphithéâtre dé 
gazon, élevé sur les trois quarts du cercle> le dernier quart étant 
réservé pour l'entrée et la sortie des àcteurà. Le chambellan était 

1 . PerMDiui0c éa. Songe ttiau ntut d^étè , de Sbakspeare. 
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au eétitre Ae l'andiK^ife, compe le jpersonnage le plos éminent da 
eantoQ ; \e plaisiV el l'admiration qui remplissaient tous les cœurs 
n'y laissaient aucune place à la critique. 

' Les^personnages> qui paraissaient et disparaissaient tour à tour 
devant l'auditoire attentif et enchanté, -étaient ceux qu'on trouve 
sur le thé|l^tre de toutes les nations dans l'enfance de l'art drama- 
tique: des vieillards trompés par leurs femmes et leurs filles» 
pillés par leurs fils, et jouets de leurs domestiques ; un capitaine 
fanfitron^ un pèlerin, un rustre, une coquette : mais celui qui plai- 
sait plus lui seul que tous les autres ensemble était le fou privi* 
légié, le gracioso du drame espagnol, qui, avec soii, bonnet ter- 
miné en crête de coq; et tenant en main sa marotte, allait, venait^ 
se montrait dans presque toutes les scènes, n'avait part à l'action 
que pour en interrompre la marche, et prenait pour objet de ses 
plaisanteries , non-seulement les acteurs > mais souvent même Içs 
spectateurs, qui n'en applaudissaient pas moins. 

L'esprit de la pièce, qui n'était pas d.u genre le plus châtié, était 
principalement dirigé contre les pratiques. superstitieuses de la 
religion catholique, et cette artillerie de tl^âtré avait été pointée 
par un personnage qui n'était rien moins que le docteur Lundin. 
Non-seulement il avait ordonné au directeur de la troupe de 
choisir une des nombreuses satires qui avaient été écrites à cette 
époque contre le catholicisme, et dont plusieurs avaient une 
forme dramatique; mais^ comme le prince de Danemark^, il y 
avait même fait insérer, ou, pour me servir de sa propre expres- 
sion, fait infuse^ çà et là quelques plaisanteries de ^ façon sur ce 
sujet inépuisable , se flattant d'adoucir ainû la sévérité avec la- 
quelle {ady Lochleven condamnait tous les passe-temps de cette 
nature. Quand ou arrivait à quelqu'un de cé^ passages, il ne man- 
quait pas de pousser le coude à Roland, assis à son côté, et de lui 
recommander une attention particulière. Le page, qui n'avait pas 
la moindre idée d'une représentation théâtrale, même de ce-genre 
grossier 9 était ravi en extase, et né cessait de rire , d'applaudir 
et de battre deà mains. Il arriva enfin un incident qui ^détourna 
l'intérêt qu'il prenait à la pièce. 

Un des personnages principaux était, comme nous l'avonis déjà 
dit 9 un pèlerin, un de ces vagabonds qui colportaient d'un pays n 
l'autre des reliques véritables ou supposées, à l'aidé desquelles ib 
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troivipaieat la populace en exciiaut sa dé.yoUaa «i 9a chanté. 
L'hypocri&ie, Timpudeace ei.la (lépravatiQn de ces pèleriiis^Us 
ayaient rendus l'objet de la salire « depuis le temps de Çbaac#r 
jusqu'à celui d'Heywooà. Cette fois, le représentant de cette classe, 
alors assez nombreuse, entrait bien dans l'esprit du rôloi s'étant 
muni de petits os enfguise de reliques, et débitant des piçtites croix 
d'étain» qui avaient été béuite3 à Lorelte, et des coquilles qqi 
avaient touché la châssede saint Jacques deCompostelle-en Galio^^ 
trésors dont il disposait , en faveur des dévots catholiques , à m 
prix presque aussi élevé que celui que paient encore de nos joui^ 
certains antiquaires pour des objeis de mçme valeur inlT'iQsèqttei 
enfin le pèlerin* tira de sa mallette une petite fiole pWae d'uiie 
eau dont il vanta les vertus dans les rioies suivantes : 

êcotili^E tpin , pMlH'et f Mnflil 
DaM U p.M« dft Babykù^e ,. 

Où les Jmfê pendant ftoixanle «ns 

B« Dailiplear^AtlelTiADVv ' 

. JD^ fl«f»cs dVn rocher «oiinMibBai 
On voit jaillir uiir onde claire 
' ' iWtMMlItMviK bassia de pUHM , 

£1 rjj^ff iréior dç ce» \u^^. 

La chaéte 'Suz*nne naguère * 

AIMlMUTto^ltriiiilr* M«i kiiii. . ^^ 

pans celle source solitaire : ■ 

tt dét a doûé eb'tui^seAu ' 

Jk'tlM t«r«n fort wu^hètn t 
Par le peu que conlieol ce verre 
' ViHif ftliiiz ctmnslM'e cèll^eii^ 1 

U^ fiMi^«tB>art>«|le ,eu x4Gh«tto 
Fait ce qu'on ne dit que tout ba)} 
LiHii 4l»'Si Wét^isntf ftttftie 
i^-trelle aussi fiùt un f&UJ^ pfis } 
Si de leur nez ma ntbiu approche 
•CeittMo:; i^lltrd^ pflysjkntltfiii', 
MftJgré'Ies. périls (lu cheiiiiq« 
Je "vons apportai dans ma pocbe, 
£k| .les .«a»^' ^tfnyafr. ^anétin. 

. Lr lectfpiiT un.pfîU'V^rsé dan^ U^ |iaï.Te(é^4a dr«^n>e da laqye^t 
^6 apercevra, ^cflemeut.que ^ette pl^isaat^l^ie xeol^U #«1^ I0 
méfpe plypt (giiçioa anciens £«hIiaux4eJ|icïoi|p^dii poi^U^Wi^^ 
di^pQJUrltniaiïtoLiHi manteau m^l taillé. Alais l'autUtQirAÎi'^H^aÎJlvi 
assez d'érudition ni assez dctsritiquepours'ap^r^vaprâe^Pf^l^'* 
giat. C4 Tai(Wtable talisman fut placé tour à . tour «^ «kvac tOUl^ l^ 
houfifomusne^.gouveiiahles» aous^ l«.nea^ du tow l^ p^sw^l^^afs da 
dvaiDOyjoaantd^ rôles dQ haufToii^; et amuifi m p$%^WBfQifà^k 
son honneur la prétendue épreuve de sagesse : tous, à la grande 
satisfactioa des spectateurs, étcrnuèrent plus fort et pl^a joug- 
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tenqM qu'ils tt'y coa»|^taiieQt.peittt-âtrje .eux*iuiémes« Cette scène 
ayant psodiiittaeii s^n effeii:, le pèlerin 4x>minen|çait une autre plai- 
santerie , quand le fou, s'emparant de la fiole qui contenait la 
liqueÂf ihfiiri^eiUeuse, la porta tout à cQup/au v»z d'une: ji^une fille 
qui>le TÎsage couvert d'un Toile de soie nôirç, était assise au ^p^re- 
mier rang des spectateurs , et paraissait tout occupée de ce qui se 
passait-suria .scène. Le liquide qui y était contenu ét,ait de nature à 
soutenir l'Uonneur de la légcuide du, pèlerin | car son efficacité 
agit fi. l'iBstant sur 1^ ner& olfactifs de ta 4enioiselte9 et la fit étav* 
nuersi yiolemment, gue tout Tauditoire partit d'un, grand éclat 
de rirew M^is les rieurs, t^ furent pas loug^ten^ps pour le lou, car 
la jeune; fille, entre 4eu^ étep^uemens, lui appliqua un soufflet 
siyigc»ur,euj(> qu'il en fut renversé j et tomba à quelques pas du 
pèlerin. 

Personne ne plaint .un bouffon yîclinire de sa bouffonnerie; et 

les spectateurs se mirent à Viï^'e sûr nouveaux frais quand le fou» 

s'étantTeleYé, se plaignit amèrement du traitement qu'il venait de 

Fecevcâi^. Uais le cbambdlan ne part^igeapas la gaieté générale » 

et» trouvant, que sa dignité avait été offensée^ il ordonna à deux 

satellites ^de lui sunener la coupable. CeuX'<)i s'avancèrent vers la 

virago ; mais «elle^e nût en attitude de défense^ les poings en avant, 

comme.sieUe eût,résola.de leur résista ;! et, d'après la preuve de 

vigueur et de courage. qu'elle, venait de^lonner i les deux porteurs 

de hallebarde ne montrèrent pa$ d*empres^ementà exécuter, leifr 

mission>r.éIenlirentJ[e,pfiis, et a'iirrelèrent à>i»iedi^tauce respec* 

tueuse, (^pendant la jeune (Uleavaitdéj^ cliaugé d'avis,. et sojit 

qu'elle eût réfléchi que la résisti^nce serait inutile, apit qu'elle e(it 

envie ilel)raver legrund homme, elle s'ènveloifpajmifdestementde 

S(m. manteau .^quittaf^a place ^ et s'avança voloiuairement ver^^le 

docteur^^vie de&deq^brayes.e&tafiers.En faiaant^ce tr^^et/telle 

montra fette légèreté, çetJte élasticité ^eteette grâce dont lalieaulé 

est pi*esi)ue toujourf accpmpQgnéejrSeLonle^ conoai^^urs^O^a^- 

leursson: coreett rp^ge^ serraituiue^aille bien, prise, et ^ti jup<]p 

courte iie méme.C(i>tdeur,JaijiçAUftper(;evoir«nejafnbe fine etl)ieu 

tournée. ^ 

Elle s'iE^rrêta. devant |ie siège doctoraU-^es traits étaient C9^bé& 

sous un voile ; mais le çUambell^ r-qui » malgré sa. gravité ,: Avait 

des prétenUoni-à/ét^e. doctçui* dans ^plus 4' une. science , en avîût 

vu aaâez pour iug^rlay^raiUleinentîla. pièce d'ap^rès l'écbaflLUHip»* 

Il prit uéacfmoinç. ua air^vèrer-«-*£^ bien^ jeuôe, effrontée j 
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qae ln^âllëgoe)te2-toiis pour que je n^ordonné pas qa'on Tons&sse 
feire le plongeon dans le lac , pour vous punir d'avoir osé lever la 
main en ma présence ? 

— Parbleu 1 répondit-elle avec hardiesse , je vous dirai que 
vous êtes trop bon médecm pour m'ordonûer un bain froid sans 
que j'en aie besoin. 

— La fine matoise ! dit tout bas le docteur à Roland ; et je vous 
garantis qu^^elle est jolie : .elle a la voijt douce commé^un sirop. 
Iklais , jeune fille , il est convenable que nous Voyions à qui nous 
avons aiffaire ; ayez la bonté de lever votre voile. 

-^ J'espère que Votre Honneur voudra bien attendre que nons 
soyons tête à tête, lui dit-elle ; j'ai des connaissances ici, et je ne 
voudrais pas qu'on sût quelle eist la pauvre fille que ce maudit foa 
â prise pour l'objet de ses boufTonneries. 

— Ne craignez rien pour votre bonne renommée, mon petit 
morceau de sucre candi, répliqua le docteur; je vous proteste, 
aussi vrai que je suis chambellan dcTLochleven et deKinross, que 
la chaste Suzanne elle-même n'aurait pas pu renîBer sans sternuta- 
tion cet élixir, qui n'est dans le fait qu'un extrait distillé d'acetam 
rectifié , ou vinaigre du soleil, préparé par mes mains. Ainsi donCi 
sous votre promesse de venir me trouver en particulier pour m'ex- 
primer votre contrition dé l'offense dont vous vous êtes rendoe 
coupable, retournez à votre place, et que les jeux condnuent 
comme s'ils n*avaient pas^été interrompus. 

La jeune fille fit iine révérence, et fin recpnduite- à la place 
qu'elle venait de quitter. Le spectacle continua ; mais Roland n'é- 
tait plus en état d'y donner un moment d'attention. 

• La voix , la taille , et tout ce que te voile lui avait permis <Ie 
voir du cou et des cheveux de la jeune villageoise , avaient une 
telle ressemblance avec Catherine Seyton , qu'il se croyait abusé 
p£ùr le prestige d'un songe^ La scène mémorable de l'h&tel de Saint- 
Michel lui revint à'I'esprit avec toutes ses circonstances merveil- 
leuses. Lés contés d'encHanterafsis qu'il avait lus dans les romans 
se tiroûvaient-ils réalisés en cet te. fille extraordinaire? Avait-elie 
pu quitter le château de Lochleven ,. entouré de murailles élevées, 
environné dé tous côtés par un lac, sur lequel il jeta un coup 
d'oeil, comme ponr s'assurer s^il existait encore^ et gardé avec 
tout le soin qu'exigeait là sûreté de qeux^ qui s'étaient emparés de 
l'administration du royaume ? Avàit-ellë pu surmonter tous ces ob- 
srtacles> et avait*el]e ensuite osé braver tonsies dangers aa point 
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de se servir de sa liberté pour Tenir se faire pabliquement u ne 
querelle dans une foire de village ?U ne savait ce qui était le plus 
inexplicable , Ae la manière dont elle avait pu sortir du château , 
changer de costume , et se transporter si promptèment à Kinross, 
ou de la conduite iiardie et décidée dont il venait d'être témoin* 
Perdu dans ces réflexions^ il avait toujours les yeux fixés sur celle 
qui en était l'objet ; et , dans chaque geste ,• dan$ chaque mouvement 
qu'elle faisait, il découvrait on croyait découvrir quelque chose qui 
lui rappelait encore plus fortement Catherine Seyton. Il pensa plus 
d'une fois qu'il se4i*ompaitpeut<^trelui»méniie en s'exagérantq,uet<- 
ques traits de ressemblance accidentelle pour en conclure uneiden* 
tité de personne ; ^ais alors le paged'Ëdimbontg screprésentaità 
son esprit, et il lui paraissait tout-à-fait invraisemblable que, dans 
des circonstances différentes^ la seule force de l'imagination eâtpa 
deux fois lui jouer le même tour. Pour icette fois cependant il ré-* 
solut de sortir de. doute, et il fut pendant tout le reste du spectacle 
comme un chien «en arrêt , prêta s'élancer sur le lièvre à l'instant 
où il le verrait prendre la fuite. La jeune fille qu'il épiait avec tant 
de soin, de peuf qu'elle ne lui échappât en se perdant dans la foule 
quand la pièce sera.it finie , ne semblait pas s'apercevoir qu'elle fût 
le but de ses regards ; mais le digne docteur suivit la direction de 
ses yeux, et fut assez magnanime. pour renoncer à devenir le 
Thésée de cet Hippolyte, en fiavenr des droits de l!faospitalilé , qui, 
selon ses idées, lui défendaient de troubler son jeune ami dans ses 
poursuites amoureuses. Il se contenta de laiicer deux.pu trois sar- 
casmes sur i'attention marquée que le page ne cessait d'acbordei; 
àla belle inconnue, et sur la jalousie qu'il, en éprouvait, éaàjoutant 
cependant que si on les offrait tous deux à la jeune peirsonne , il ne 
doutait pas qu'elle né préférât les ordonnances du plus jeune. 

-r Je crains , ajouta-t-ilr que nous n'ayons pas de nouvelles- du 
coquin d'Audttermuchty ; car les drôles que j'ai envoyés à sa ren- 
contre ne reviennent pas- plus que le corbeau de l'arche. Ainsi ^ 
maître page , yous avez une heure pu deux à votre disposition ; et 
comme , maintenant que la pièce est finie , les ménestrels accor- 
dent leurs instmmens i si vous aimez la danse , le terrain estlibre, 
et je sais qui voué inviterez à danser. Je me flatte que vous con- 
tiendrez que j'ai des connaissances en diagnostique , car il ne m'a 
fallu que la lÀoitié d'un œil pour voir quelle est votre maladie , et 
je vous en indique un remède agréable.: 



% • 

R • 

. 

cMinie dit Chrinert* 

. Lepaigeeiit eodit à peinda fia deioedoeteadagtt, et ^naoof moins 
la veoominaiiilttioB qna inâiii le.ckaailMBlbni de ne psaVécarter, 
afin d'être {vrét à partir ao premier Âgnal, le fon^gMi peovaai ar 
rrver dHm moment à Piaotre^, tant il élait preeeé de se déiiaiTasser 
de son doQlé compagnori, et de sackfiôre $a enrtosiié TelotiTeBMit 
à la jemie ineenmie* Gcfondant malgré remprasemeiiitiTeeleqBd 
il eoorat Tfrs elte 1 il eut le temps .deTëfléchir qw., peurâé mé- 
nageirroccasioiid^ converser arec die , il ne fiiUait paa-racooster 
de manière à l'alarmer. Il tficfaade reprendre nn pende sat^i^roid; 
et 9 éeartant trois on qmitrè jeunes- villageoia qui «vaimit Le même 
dessein qne Im^ mais qei ne savaient eiieofe comment tommer le 
eompliment qn'iis vonhiènt bin a la belle voilée, il se présenta 
devant eHe d'nn air. de confiance , et lui dit qu'il vmmit< la prier 
de l'honorer de sa minn poor \sàe gîgoe, eemoiie srimtitBt ds 
véndraMe ehambeHan^ 

^^.Le* vénérable cfaamhdlan^ répondit»eBe en Ini dosant la 
'Uhain i agit très sagement en rempliMant par substîtet cette ptitk 
de ses fonctions'; et je suppose ^ne les lois de-la fdte ne melidssmt 
d^intre ahernaitive que d^accepier la propositîeiL de son fidèle 
délégué. 

— Ponrvn, brile demoiseUey qoe le choix deoe ddlégnë ne voos 
soit pastootJhfiMt ddsagréaUew 

— ^ C'est ce qne je vous dirai qnand août aurons demaé la pre* 
miàre meanre. 

No» avons déjà âk que Catherine Seytoa pemédidt le talent de 
la danse, et qu'eue en fiiisait qneiquefois: usage pleur tâeher de dis- 
traire un instant de seSiriiagrins L^iafortunée Marie Sinart. Roland 
Gneme en avait soofvent ^té témoin , et plus d'une itta même il 
.avait dansé avec elle pas «Irdre de la reine. IL oonnaissait doncla 
manière de danser de Gatheiine, et il tntnnrqn)i qnn uni f^ansmir 
actuelle avait :la mème^œ et la même agiliiéi autant dejnsieste 
dans l'éveille etcte peéetsiondana i'exiéentiûo ; }aeefdedililéreDce 
était' que la gigae écossaise qn^ii dmisait en eo motneot avee eHe 



1. Le Mge dî«iiii{iie te que le Mt cé aflm J I 



4 



exigeait AesmcHBntemekB plus yib et plasTapiâtes que les pftvanes, 
les menuets et les eourame» cpiHl èTait dansén^ nvee dte en pii:é- 
senœde kTeïtie;.et elle ne s'en à^cqûlttatt pasurak» bien. L'ac- 
tivité qn'exis^eait eette danse lui laissait peu de temps pettr réflé- 
dtAtj et ettodre moifi» poul' cannser avee elle ; BOfàilB quand leur pas 
de deux fut fait tfu milieu desÂcdàmations des viilageeis , qui n'ar 
mdent jamais tu danse» avec tant de gr^ce^ et qu'ils- eurent eédé 
•là place à un antre^^aple, il -entra en conversa tien avec la mysté- 
rteose inotsnntie, dotitdl tcfnait eneore la maiii* 

' — Ma IteHe partner^ lui dii^i( , m'est-il permis dir ym» demander 
le nom de cetle «qui a bien voulu danser avec moi? ; 

— 'Sans doute , répondh-eHe; mais la question est fe'savoir'^ 
je Tendrai TOUS le dîrev 

— Et pourquoi ne voudriez-vous pas? 

«— Pa^rep que persojône n'aime à donner rien pour rîen, et que 
TOtts ne pouvez rien me dire qae j^ me soucie d'entendte. 

— Ne puis-je pas voué dire mon nom en éehange du vdtreP 

— Yons ne lè savez pias ^v^us-mème. 

--- Que vouiéz-vous dire?s'écria Roland, 'qui sentit le feu lui 
monter au visage. 

-^ Né v<his ffieèez pas |x6ttr si peu Ae ebosè. Je puis vous faire 
voir que je vous connais miensque vous ne vous connaissez vous- 
même. ! ^ 

— En vérité ! Et 'pour qui fl^nc me preh^vous ? 

— Pour Im danard«anvagè qtf'un diieil pécha dans un ^fang, et 
porta dans certain château ; pour un faucon à qiii l'on ïî^ose 
donner le vol , de peur quHl n'oublie le gibier pour se jeter sur 
une charogne j et qu'on 'est obligjé^e tenir chaperonné jusqu'à ce 
qn^l soit en état de faire «»age-4e ses yeux et de discerner la proie 
qn'il'doitsmvre. ■ 

— Eh bien, soit! je comprends une partie de votre parabole, 
belle'demoiselle ; mais je voiis-eonnais aussi bien que vous me con- 
^laîssez;; et je n'ai nul besoin de l'information que je vous avais 
demandée par forme d'acquit. 

— Eif v^té! Pronvez-méi cek ^ et je vous accorderai phis de 
pénétration que ien'iStftis* disposée à' voûs'eti supposer. 

-^ J^ puis^le &ire'ii l^nst«nt. ¥otre nom commence par un S, 
ei finit par i«i N. . » 

— Admiràlde ! Gontinn^ , * 

— Il vous fiait acyMFd^hm de pe^er un corset et un cotillon; 
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demaia pe«t-étre on. ▼oq9 verra avec une toqae surmontée de 

plumes, en han^-dje-chaUsses et en manteau pourpre. 

— C'est toucher le but, firaf^r dans le blanc, s'écria l'inebnnoe 
ayecgaiçté. ' • . 

— Vous êtes une enchanteresse assez. puissante pour fasciner les 
yeux des hommes^ et leur Àter la dispjosition de leur cœur. 

Roland prononça .ces derniers mots en baissant la yoix , et avec 
un accent de tendresse qui , à sa grande mortification, redoubla la 
disposition de Tinconnue à la gaiçté^et lui occaqiona un éclat de 
rire prolongé. Quand cet accès fut un peu calmé, -r^ Si vous me 
regardiez éomme si redoutable, lui dit-elle en retirant sa main 
qu'il tenait encore , vous avez eu un grand tort de danser avec 
moi. Mais je vois que vous me connaissez si bien, qu'il est inutile 
de vous montrer mon visage. , 

-^ Belle Gaihenne,*ditle page; celui qui aurait vécu si long- 
temps ave^c vous SQus.le même toit, qui aurait servi la mémemaî- 
tresse» et qui ne reconnaîtrait pas votre tournure élégante, votre 
air gracieux, votre démarche aisée, voti:e danse légère et animée, 
votre taille syejitê, et la symétrie parfaite de tontes vos propor- 
tions, serait indigne de vous avoir jamais vue. U&udrait être 
aveugkt pour ne pas vous reconnaître à tant de marques ; et quant 
à moi, je n'aurais eu besoin pour cela que de voir ufie seule tresse 
de ces beaux cheveux. 

— Et par conséquenty.vousreConnaitrez encore mieux mon visage, 
dit la jeiine fille : et en même temps, rejetant de tôté le voile ^oi 
la couvrait., elle fit voir à Roland tousjes traits de Catherine Sey- 
ton : mais une impatience qui allait presque à la colère couvrit ses 
joues d'tme rougeur extraordinaire , quand , voulant au même in- 
stant ramener son voile sur sa figure, une sc|rte de gaucherie l'em- 
pêcha de faire ce mouvement avec cette dextérité qui était un des 
principaux talens des coquettes de cette époque. 

— Au diable soit le voile i s'écria-t-elle en cherchant à se cou- 
vrir de nouveau du voile qui lui flottait sur. les épaules; et elle 
prononça ces mots d'un ton si ferme et si décidé que Roland très- 
aaiUit de surprise. 11 la regarda de nouveau, et ses yeux l'assa- 
rèrent encore que c'était Uen Catherine Seyton qui était assise à 
son côté. 11 l'aida à replacer son yoile, et tous deux gardèrent le 
silence quelques instans. La jeune fille le rompit la première; car 
le page était muet de surprise en voyant tout ;ce que le caractère 
et la personne de Catherine offiraient de contradictoire* 
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— V^nsseinblez étonne de oe*qiie rom voyez et de de que yons^ 
entende^) lui dit-eUe ; maii le temps g^i-change les^ femmes en^ 
hommes est le moment où il ooiïTiént le moins aux b^ommes de^eyer 
nir femmes ; et cependant vèas êtes sur le point de ^vbit une sem- 
blable ipétamorpfaose. . . • ^ ' * 

— Moi ! s'éci«ia Roland. 

•'— Vous-même, en dépit de la hardiesse dont vons'faites pasrâdev 
Quand tous devriez rester fermement attathé à votre -rélîgipn y à 
l'instant où vous la* voyez attaquée par des traître39 des rdi^elles et 
des hérétiques, vous la laissez sortir de votre cœut"comme de I^ean 
qm s'échapperait .à. travers vos doigts. Si la crainte que vous in- 
spire un traître vous éloigne' de la loi dé vos pères, si vous vous 
laisse^z séduire par lés argumens captieux d'un prédicateur d?hé* 
résie, ou par le^ louanges d'une vieille puritaine ; si l'espoir d'avàheer 
dans lemonde et d'obtenir une part dans les dépouilles de l'Ëglisê 
vous fait oublier voé premiers devoirs,- n'est-ce pas véritablement 
agir en femme? Vou^ semblez toutsurpris.de m'entendre proférer 
an jurement bu une imprécation ; mais vous , qui aspirez an rai^ 
de gentilhomme et au titre de chevalier, ne devriez- vous pas ètre^ 
plus étonné de vous trouver tout à la fois lâche, crédule et intéressé ?" 

— Je voudrais qu'un homme osât me parler ainsi : avant qu'il 
eût vieilli d'une minute, il-verrait s'il a sujet de me reprocher dé 
la lâcheté. 

•-r- Prenez garde de vous trop avancer, dit la jeune fille ) vous 
disiez tout à l'heure que je porte quelquefois le hant-de-chaiisse et 
le^manteaù. 

— ^^Et quoi que vous portiez, vous n'en êtes pas moins Catherin» 
Çeyton, répondit le page en tâchait de se remettre en possessioi» 
dé sa main. 

— Il vous plaît de me nommer ainsi, répliqua-t-elle en mettant 
sa main sous son manteau ; mais j'ai encore plus d'iin autre nom. 

— Et ne voulez- vous pas répondre à celui, qui vous assure la su- 
périorité sur toutes les jeunes filles d'Ecosse ? 

La demoiselle , sans se laisser prendre à ces douceurs , gardait 
son ton de réserve, et elle répondit en chantant gaiement ces coik 
plets d'une vieille ballade: 

' • . . ' '. • , . 

Selon le* uçs , Jaek e»t mon nom i tua beHel ' 
Et je Miis GUI telofi d'autres , parfoikl 
Ma» quaad j*accoura an palais de nos rois , 
C'est Ifi;// /e. Feu que je n'appelle. 



— WULle 'Fw4 a'imia k. pig» d'im.UMi XimfÊtàame^ dites 
fit^^^j40/o^fii,imiJBfilLOiyf9Q^ Is^tecae '.; fSftr jinuds il n^eiitta 

à me suivre. S'ils le foQt, c'est à leur péril et vc^fonlfttraoïifnu 

—<^ Je vous en supplie , ma chère Catttèciiip; .pavt^aâ nitoft^mi 
iaBia9&. , . . . • 

-r»r i^mv» TOu» taukiiWappelfir- temcclxère Gaihenne apvèi 
qii»je iro«» «â doteié (a»ft:dfaiiliM iMinis à ciM>i«ir>.j«.voasteMiih 
dmwi coMo^At il'paot seliivb; ai Yooft Mppoaovi^iie j -aie ^ sauver 
dew o« trois, bornes, d^ ma. n» da^ l'emiQÎ^a Yiens diâicâBii » au 
iMMa aoyea^ 4i3a«a eiueL pttur m« deoMiider âe la raisûn .pendàBt 
la^aeri» inalansde gaielé dmt j'aie; penl^ro jcHri: dqpuia ]Ai« 

sianm««9te« 

^^.Sam dcnAe^bdle Cadieriiie:; maia yoiis bam nw i drct jqrfa y 
a dasmomms de (sewfcitilé qwi valent dî^miUeaMiderla gaieté It 
fim ^ite^ Tel fin bîep oduioù ^fous diigiifttesi*.. 

•-^ IXaigQ&tea t ^gi ? éw9M»Aa:yiwm»nt k jtuiiefik. 

— Aippfwdiav Tas livres ai pfèl da aigae i{cieT4Ni»a)rieK tcaeé 
$iuriiioii:firiiiit. 

^filève dtt^id !'S*daria4f«lle ai^aaemporteatenty eft^eii se levant 
dfim K^ lcNit-à«faii,miia0Blin i; enteoda-je .bien dire.^» Cattbarine 
Seyton a approché ses lèvres du front d'un homme , et. que ta ci 
Mt bommeZ Vassal, tu mena. 

iefigia Cat ^m cotoUe.dei la siirprîae,^ ma» , s!imflf;itiant qu'il 
avait alarmé la délicatesse de miss Seyton en faisant, aliamonau 
MOMieat d'iN»lhiy«>i»a«a qa^dle «wui éfHapuvéla veille» il s'efforça 
éaihégajrm^iqiiatqwiâAxoHaea; et^cqttelqiiegattfbds qafellea {iBSout, 
aa compagne, qui avait jugé à propos de supprimer son indygoaiioii 
ai^ffffi na prcwrtifrr rriirinirinh^ pftrnàa'iettcoiitcniteÉ, 

— ïf^tQili pavions fkisi dat^ellé ; ania à pvéaettt^ «^Hanam^asas : 
HM ai iMffaa oanveiflalipa paurtfatt iMms<expMar àdeS/raauttqœs» 
et nous avons tous def(HL:des.TSiiaaiibp(Ottr.tes^é?iter» 
«x^.^ PeraiMaiMtt<MFduDatfe<va«s.anivre dana quelfaoliea nwins 
.iifaiyiMiie* ' 

— Vous ne rdseriez. , 

— Et pourquoi ne Toserais-je pas t où p6urriez«vous aller sans 
^e j'osasse vous suivre? .... 

I . Nom populairedu fe« faUeU "^ . . 



— Vôub eraÎBDj&^Un feu follets cdiriment ifièrîe^-vdus feqè.à uae 

-^Coma^e un brave, cavalier errant. Maïs co'àaat de^ prodiges 
fQ -pane voit pluade nos jours^ • , 

T- Je vaiscbe« la inèc» MionQu^ii , dit lai jeune fille, et dleesll 
assçz sprdère pourmottipr le diAlélutm^ie atee un fil de soie 
r<>«je poar bride, et une ftraocteilefréaa poup.hooaaûç. 

— N'importe, je voua j^iHTm. 

-— Queoe'Soitd<wtôàqufilqqe»dÎ8taiice. . 

A ces^mot^, eUese mi* ô|i* marche vè^ Jebowrg. ftoldadlasoivk- 
àquelque^pas, eaprenami toiit^js le3.précâutiof»iLÔceB»air«s pafa- 
que personne ne pûè s'aptiroevoir xfit'it rà(jcompag«ait , et surtoat 
pour ne pas la pefdre de vw.un»seàiinsiant. . ;/ : 
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Pahlier te» devuirs ,. tçà serjneo» . ton Iranoeur. 

Âneié^r^0 éomédiê^ 



A rentrée de la prkwsipale me, <m /.pbjoi' mieux dire , de l'^uni^e 
rue de Kiiiros$i, la jeané tUte , ipue Roland Gimmi^ stnvait à que^f 
que distance , «e r^e^touriia eefn^e poiuir s^aasurér q^û n'avait paa, 
perdu ses traces j et , le voyant jes yeux fijfiés sûr elle , coarîia 8«r 
la droite , ^ en tra.cjana un sentier non payé , bordé de cbanuiières » 
toni|)antf en ruit»çs, Apirès y atmr f^it environ deaîsivcents pas ^ eUe 
s'ançêta à la perle d'nûei des plus n^isSrablf s^ de ce»éabaiie8<; èfr., . 
après a:Voir jetéùn sedend coup;d'crii sijrje page^-eMe i^ j^' 
loquet , ouvrit la porte r^t dispamt; à sfes yeoxv , 

Qaelqoeenijiresfeementqtfe toîtJè pageà sâlvresen^e^ , 

la difigculté^eie lui ô^poéàrentle loquet , qmne^wfvsitpoAio^ 
k-faii à la maniài^fe ordiiMrei et M porte ; qui ne céda pas àee^. 
premier effort, i^etarda une ftiuiute ou dewx son eni^ée diinfria, 
Gfaaufhiàre. Aloi^ un passage soaibre régriait, suivait Ifiéj^^ 
entre le mur extérieur et la cloison qui eà séparait les apparte^- 
mens. Au bout de ce corridor,, il trouva la porte qui conduisaiidaifs 
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rintérienr > et ati bnût qfn'il fit en cherchant le loqîiet dans l'obs- 
curité , une ^eixde femme s'écria d'un ton aigre : BenedUtas qui 
vetUt in ncmine Ilomini ^ damnandus qui in naminé inimiei^. 

En entrant dans la chambre ,.il aperçut la femme qne le cham- 
bellan îni ayiiit désignée sons le nom de la mère Nicneven » assise 
près dn foyer ; mais elle était seule. 11 regarda autour de lui , fort 
surpris de ne pas apercevoir Catherine Sey ton ; et il avait à peine 
jeté les yeux sur la prétendue sorcière , quand dlé attira son at- 
tention par le ton dont elle lui demanda : — Que cherches-tu ici? 

, ^i- Je cherche , répondit le page avec «nbatras , je cherche...... 

11 n'ftut pas le temps d'eh dire davantage. La vieille femme , je- 
tant bar terre le mouchoir qui lui couvrait la tête y et fronçant de 
irros sourcils gris de manière à former miHe rides sur son.front , le 
saisit par le bras, et , le traînant jusqu'à une petite fenêtre , qui 
îetait un peu de clarté dans la chambre , se redressa d'un air d'au- 
torité et fit voir à Roland les traits de Magdeleine Grœme. 

— Oui , Roland , lui dit-elïe , c'est bien moi. Tes yeux ne te 
trompent pas, ils te font voir celle que tu as toi-^même trompée, 
celle dont tu as changé liB vin jen fiel , le pain en poison, l'espérance 
en désespoir; c'est elle qui te demande ce que tu viens chercher 



lutte tçrriDie , w uoouci luv^m^^ « »« ^««^ **^ *^»*^ , ^ ^^a^ eue 
encore une fois , qui te demande : — Que viens-tu chercher ici ? 

En parlant ainsi, elle fixait sur le jeune homme dé grands yeox 
noirs , dont l'expression était semblable à celle avec laquelle l'aigle 
resarde la proie qu'il va dédiirer. Roland se sentit en ce moment 
hors d'état déparier ou défaire iin mouvement. Cette femme 
Mtraordinaire. avait conservé sur lui , jusqii'^p.un certain point , 
l'ascendant qu'elle avait] acquW pendant son enfance. 11 sarait 
d'ailleurs quelle était la violence de- ses pasai6ns , et combien h 
moindre contradiction la mettait hors d'eÛe-même ; et il craignait 
que tout ce qu'il pourrait lui dire ne servît qît'à la jeter dans mr 
transport de rage. Il çarda dotoc le silence > et Magdeleine lui de- 
mandai de nouveau , mais iavéc une véhémeiifte toujours crois- 
saute: ^*— Q«e cherçhesftu ici? Y cherches-tu l'honneur auquel 
ta as renoncé, la foi que tu as ù'ahie,^ les espérances que tu as 
détruites ? Ést-c6 moi que tu cherches , moi la seule protectrice de 
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ion enbfueey Famijpie mère que ta aies jamais connae? Viens-tu 
fouler, aox pieds mes ohèyetn blanés , comme t;a as déjà fottlé anx 
pieds les vœax les plus ardens de.mon cœur ? 

. -^ Pardoiyiciz*moi , ma mère , dit dnfin Roland Graeme ; mais , 
en véritç , je ne mérite point vos reproches. Vous m'avez traité 
tëos^ you^y ma mère, aussi bien que les autres , cOmnoie un être 
qui manque des attributs les plus, ordinaires du bon sens ou de la 
raison , on du moins gu'on ne juge pas digne de s'en servir^ ni 
d'avoir le libre exercice dé sa volonté. J'ai été conduit comme 
dans une terre d'enchantemens ; on m'a environné de prestiges ; 
je n'ai vu qiie des êtres déguisés ; on ne m'a parlé qu'en paraboles ; 
j'ai été comme unbpmme^ui &it un rêve fatigant et incompréhen- 
sible, et vous me blâmez de n'avoir pas le jugement, le sang« 
froid et la fermeté d'un homme bien éveillé , d'un homme qui rai- 
sonne , qui sait ce qu'il fait , et pourquoi il le fait I Quand on est 
témoin de choses iqui semblent des visions plutôt que des.réalités^ 
4î'en est a^sez pour ébranler la loi la mieux affermie , et déranger 
la têt^ la plus saine. Je cherchais ici, puisqu'il faut avouer ma 
folie, cette miime Catherine Sey toi avec qui vous m'avez fait 
faire connaissance , et que j'ai été fort surpris de trouver dans le 
bourg de Kinross, disputant de gaieté avec les gens lesf las gais , 
tandis que je l'avais laissée une heure auparavant idans le château 
bien gardé de Lochleven , triste compagne d'une reine prison- 
nière. C'était elle que je cherchais ici, et je suis bien' Surpris de 
vous y trouver en sa place., ma mère, plus étrangement déguisée 
qu'elle ne l'était elle-même. . • .% 

-^ Et qu'as-tu besoin de Catherine Sey ton ? Sommes-nous dans 
un t^emps à danser autour d'un mai avec de jeunes filles ? Quand la 
tron^pette appellera tous lés fidèles ËcossaiS;SOus les drapeaux de 
leur, souveraine légitime, faudra-t-il te chercher dans le boudoir 
d'une femme? » 

— Non , de par le ciel 1 ni entre les murailles d'un vieux châ- 
teau. Plût à Dieu que ce son se fit entendre^dès à présent ; car 
iui seul me paraît. capabl^ de dissiper les visions fantastiques don t 
Je suis entouré* 

— Tu l'entendras, Roland; il retentira datns- toute l'Ecosse 
av^ une force qui ne sera surpassée ^ue par le bruit terrible des 
trompettes qui annonceront aux montagnes et aux vallées > que le 
lemps- n'existe plus. En attendant, sois brave et constant; sers ton 
Pieu et ta souveraine ; conserve ta ^i. Je ne puis , ni ne veux > ui 
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n'ofs^ te ^eioandar joaqn'à quel pom^ toni ee^o j^ ^Botenia 
4e ta ehole e^t yr^i. Ne pODSomme pas w 8aioiéftce4e pJBFdhimi. 
Et cependant , encore à pcéMtit» UipeiiE «éi^iaer (oat oeiqnel*^ 
. aU^n4tt ^H ftlB de mes eâpéranee» ? -^pie dis-je !. da fifo de mes es- 
.pf^r^niBes ? iu es ^espoir de l^Eeeese » Hi peu étBescmlibiiiieiip et 
«a gloire,; te» spulmita les plos .insensée plurent même s'accom- 
plir. J'ai honte de jnéler des thos sofdîdis à ia noble répeoipeMe 
que }e fais briller à tes yeux ; j'ai honte ^ étant, qui Je suis., de 
fwrler des folies passions' de la jeunesse alrtrement qu'en tennes 
de mépris et debtâme : roins oo oifredlestdva9ée8/aatt:enfiitts pour 
leor faire prendre uqe mcdecitte salut^re; '«t o'eat en lin pi^ésen- 
tant r^oir.du plaisir qn-on ebti6nti4eia{ieiiiesse«dea traits de 
grandeur -d'aeie et de dévouement. Fais done Uen atusntian à ce 
que je tedis».Roland : Catherine Seylonn-aeeordetattencitottr qu'à 
œlui qui aapompUra la délivrance de la reinq sa ikiatire^e ; et il 
.peut âtre en ton pouvpk* d'être eet heureiuL mortel. Ne^consanv 
.donc ni dou^e ni crainte» et prëpare^tcn à faire eeqpe lareiigimite 
.dentaucte , ce que nsqniert ton pays , ce fu'^Kigent^teu do'^oîr et 
fa jidéUté.. Sois assuré que ee n^est qu'oiînsi.queitu peux tojf eom- 
•hier tes4ésir« soereta. 

Comme elle finissait, de parler, quelqu'un irappa^à la |)one. 
£He reprit à lahâieaon chapeau et son imoudsoir, ei aVipsit près 
4tttfi3^er* 

— Qui est 'là ? denx^adii-i^elle. 

— Mwe in noii^tW sanf(a , répomUtvoa. 

— 5a/v^/i^^^ t/of, répliqua Magdejeiae. 

Auirodme ioaiant Rolaud yitehtrer un ibemtne -portant le ces- 
Cfitiie oçdfaiaiire des giçns composant Jasaiie de ifoelque â^igaenr, 
cf^^trà^^re Ayant luiie épée &nqMudnéà un oeivilùcorij ettewatà 
lit UMU gHufibe un bouclier. ' 

— Je vous cherchais , ma sœur , ainsi que celui <|ue je<vilie>atec 
'WQS* SiadQessfi^nt alorsà Iioltod;6iwme'S >-^ N^a<i^e»-ve«9pSM oa 
j|i9qpctt dé George Doi^^àS'Mid demandattêU 

-f- J'en ai UB» répondit Roland» se 'rup^k|it>tinità]DOU|^'ee^o^iI 
avait reçu le matin ; mais je ne puis le remettre cpfk oètëri qiû ne 
q|nrou.>^c9*aqA'«laihroitdè.iDeJeâéuîae^ ,. 

— Ia pcédandori C8\ aufsisage que juste , véjpeniît ^VlMMalè 
d's«mes,8*approoliant abrs>de:Rfbland> ibliiii&ttaiVfrtMtë'X^'*^^ 
paquet de Geoi^ Douglas èon(îeni:fle>rap|)art4rff6S^à^eiiir||feM 
Vîou» iUiyeaqneJe^apia.aA fiiit 43ela 8Baaa^9ttiiîïf^ 
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^ 0« , cépoii'dil;Ral»iideii faû reflaeltaiit sa missive. 

w-^/jQ:ih69i6Bdrai'âAii»itit»iii^aat^ d& l'homnie d'armes ^'ët il 
MortitMle Ift d^anittiëpe. 

'Rolahclét^t «lore assez.' tétxm àù^sBt surprise pMrr àdreêser à 
aoÊktont k \parole à son* a9feitle> «t liti*dMiaiide4r pourquoi il la 
tronifiaitiaiii^it'déjginaée dam uu eaêrok ai dangereax pnur eHe. 
•-^'VoiisneppaTezJgDorev, Im^dit^l , Hi haine que ladyLoehlèyen 
perte «ne peraoatms qttipnrofes^Rt votve«;. je^eoit dire ebirore-' 
Ugieti.iYisrire dégatsemetit vous eifcpefte à d'éitrea M^pçotis^ qni 
n'entraînant pas moins de dangers. Qu'on veus stispecie d^élrfe '4Ki* 
tkfflifa», 8«mèré , tm «amie de ' la reme , îe risqne n^en est pas 
moids ^rmé 'pour vétis , si l*on tous saiisît jdaas l'éiendoe de bi jw- 
ridiotian'é^ Dieraglàs , ef/f^u^^arvez un enileitii) im ennemi per* 
sonnel. dans le thambellan , qui est revêtu ici de l'autorité aupréwe« 

**^ Jç. le ^'a& , dit la mattroné ^«n w tle trieibpihe; je^a qçe , 
Sbdû^ sa acieiiee scotasiiqQe'et 'de «a sagesse mondaine > LiicLun- 
din est jaloux des gaérisons miraculeuses qv^ont^pérâies quelque^ 
Kmèdi^^'lnen fifinrplea/aidés dethfitt prières et dd la paoteetion-des 
saints.' Je sa»s qn'iF i^oadrali me^dédUrer et m'anéantira; mais le 
dcfiie ttavgheux e«t:endift^é;îl «porte iime^nviifeUère; m&wàr 
est imjpÉissàttite , et ^ ne potfpra> lÉcvdre la sttmanie clu mailre 
ava&t qoePœfiwe dè'ce aiwtite'Soât aeoomplie»''QiMH)d'oeete heure 
aeraarvtvèe, t{at^ tes oailirès da soir desoendevt sarma tète ^vt 
mtticto ées ^éeiairset des»édaf» du- lomiorre , je bénirai Pinstattt oA 
mea yewaff lié s^ôa^^ îrmrt pins onr khcrfme , w mesorei)^ n'e»» 
tendrait? p\m le blasphème^ Sois aouleiBeatr coSasialit, jtMt ton 
]i61»ooili!HÀe^af joue , comme je joverai fé mien , et ma mert sera 
cdiéi^•nlMMdle1li^eas( mariyr^qoe les: anges reçotrent a>vec des 
(dM«as d^ritégrease , tamdls que let^ lo^^a lé cHofge de maWdkftmtis. 

fiikeift^ssaità paiiie«feanièflis,-que'VËMmime(FafmoaPRytt«^ 
k <4MrtH9ière. 

-^^3Wri«^ Men , >êht4\ r i^lhire iknt , et k temps est. ftsé à^^- 

-^'QueReafiiikéf i)mil l«iflFpsP?«i?éori»^Oknd t f ^èreqw mon 
pitqm«iiiSlss« paanMiM eiï^th^ 
-^ S^èBMMMtiftqiiiéiadè, }<mne bomin^ 

— Les preuves pourraient être trompeuses, et je ne* devrais 
pmi^6»i^pk^ià kB^maàtA&HÀimh 'la parcAo^ 4W étranger, 

^Sik^MeOj êk Mi^deMne» quand t» ananda temk «mre ka 
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fnains d'un -sujet loyal de là reine un paqnèt qui t'aqpait été eonfié 

par un rebelle , serait-ce doue ui^ grand malheur ^ jeuuç écervelé ? 

— Un très grand y de par atint Ancl ré ^ s'écria le page. Le pre- 
mier devoir de ma place est d^étre fidèle à cieux qui m'emploient ; 
«et si le diable me donnait une commission, et que je m'en char- 
geasse , je ne trahirais pas sa confiance pour un ange delumière. 

— Par tonte Ja tendresse que j'ai eue peur toi V s'écria la ma- 
trone, je t'immolerais de mes propres mains si je t'entendais ré- 
péter que tu te dois à deà rebeUes et à des. héréliqnes plus qu'à ta 
souveraine et; à l'Eglise. 

— ■' Patience , ma sceur, dit l'homme d'armes; je lui donne£»des 
r-aisons qui v^ncront ses ficrupures. Ses sehtimens lui font hon- 
neur /quoiqu'ils soient mal placés et mal appliqués. Suivez-moi, 
jeune homme. 

— 'Avant que j'aille me faire rendra i^ompte par cet étranger de 
sa conduite , dit Roland à Magdeleiuç , dites-moi si je puis Caire, 
quelque chose pour vous. . ' 

— Rien , mon fils , répondit-elle , riçn. Veille seulement, à ce 
que je n'apprenne rien qui puisse, blesser ton honueifr , ton véri- 
table honneur. Les saintsqui m'ont protégée jusqu4ci ne m'aban- 
donneront pas dans le moment du besoin. Marche dans le cheinin 
deia gloire ouvert devant toi /^ et ne pense à moi que éomme à une 
servante du ciel, qui apprendra avec des transports de joie et de 
reconnaissance les succès qu'il daignera t'accôrder . Suis cetétran- 
^r , il t'apprendra des choses auxquelles tu es loin de t'attendre. 

Cependant l'homme .d'armes restait sur le seuil de la porte, 
^omme s'il eût attendu Roland ;^ et dès qu'il le vit se disposera 
partir, il marcha en avants à gr^ds pas, en continuant à suivre 
le mâme sentier , qui se dirigeait du cftté du lac. On n'y voyait plos 
de chaumières que d'un côté ; de l'aùim régnait un vieux làur assez 
élevée au-dessus duquel paraissaient les branches de quelques 
arbres. Après dix à douze minutebde marche, réo^anger s'arrêta 
près d'une petite perte percée dans cette muraille, jeta un. coup 
d'<Bil autour de lui povar s'assurer s'ib étaient seuls , tira une deC 
de sa poche , ouvrit la porte , et entra/en faisant si^e à Roland de 
le suivre. Celui-ci obéit; et tandis que l'étranger fermait la porte 
avec soin , le page vit qulls étaient d^ns^^tm petit verger tiès bien 

•>cullivé. * 

Son guide le fit passer p^r deux ou trois allées ombragées par 
<d8& arbres chargés de fruits , et le conduisit sous un berceau formé 



VASBÈ. 313 

par des urJbaste^ entrelacés. Là , -«'ameyaiit sur mr Inné de gàzion , 
il fit signe à Rolabd de se placer près deiui, et apl^ès.im instant 
desilence :.T— Voiisnpi'aTez demandé» lui dtWily^ane meitteùre gi^- 
cautie que la parole d'un étranger pôtir. tous prouTer queti'étais 
autorisé .par iSeorge Doàglafr.à recevoir le paquet dont tous étie% 
porteur.., 

. — C'est, précifléoièntic^ .<pi^ je dé^re , répondit Roland ^'paree 
que si j'ai agi préàpitanun^^t > je veux'yoir s'il ne me.rèste aucun 
moyen de réparer ina mjéprise. ^ 

-^ Je. TOUS suis donc tout -à- fait étranger? reprit l'bxtmme 
d'armes,. Regairdez-moi'lMeo , et yojez si mes traits ne y4>iê rap- 
pellent pas un homme que tqus avez tu bien souvent. 

Roland le regarda avec atcenlion. — 'Serait«il j^ps^b^e ?••• dit-il 
enfin; mais il s'arrêta à -ces .mots.: l'idée qui se-^Hrés^Uaità son 
esprit lui paraissait trop ihcompaitilileavec le cûekime de l^homoîé 
qa'il ayaitvdeTànt les yeux pour qu'il pût aa nSçoudre à- l'^x* 
primer., - . '. ' - 

. — T'Ont, mon fiH) dit l'étranger remarquant' son embarras- v les 
apparences ne voustrompent.>|)as ; vous voyez le malheureux père* 
Ambnûse , qtû se féUcètaii jadis de vous avoir sauvé des pièges de 
l'hérésie t et qui géinit profondément anjourd'hiû de vous y voir 
tonibé« • . : ^ 

Roland avaijt autant de bonté de. cœur que d<e feu et de vivacité 
dans le* caractère. Il fut ému jusqu'au f<md deU'ame en voyant soa 
ancien naaitre, son premier guide spirituel, dans une situation qui 
annonçait mi tel changem^o^ dans sa fortune. lUe jeta à ses pieda^ 
embrassa se^ genoux et' les mouilla de ses larmes. 

— Que signifient ces pleurs^ mon fils ? dit l'àbbé : si vous les 
versez sur vos fattte$, sur voj^ erreurs,, ce sont des larmes pré- 
cietises; et à Dieu ne plaise que j'en veuille arrêt^iéccùrs! mais 
je vous commande de tes sécher si elles ne coulent que pour mot. 
Voqs voyez à la vérité le supérieur du «oavent de Sainte^Marie 
sons le costume d'un pauvre, homme. d'arme^, -qui vend à. son 
m^tre ie secours de son ép^e et dé son bouclier pour le .vétemeQt 
et quatre marcs d^rgent par an. Mais ce vêtement eonvieiii an 
temps ; nous sommes véritablement aujourd'hui l'Eglise militante ,■ 
et ee costume Jui sied à cette époque autant que. la:€rost8« et U 
mitre convenaient à.r%Use triomphante. . . 

— lilais par quel destin. ••• Et , oependant^ pourquoi celte (ques- 
tion? Catherine Seyton m'avait en quelque sorte <[^pafé i- ce 
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tfAbfc^de>SiiBiio^il|aHrie,noiM iadigntt-ftte'J^^^ éuis.le^^emler aeie 
^oiMl^e' piété ^>«0fii 4sélél«tf iait8;Fégli«» H# œ nk^nasièite , 
jusqu'à ce qu'il plaise au ciel de délivrer l'Elise de sa «laptMlé. 
Qiii|qtà<p«éàiinVta4ieiiger-eÉtiffB(^ éfehâti-{»Ér t^rtnè^ler trov- 
pepi cit ^peKéietlts eM«M» d^MAiHtÀ^ éeft ittQ!n.jn^<ei des Un- 
&iteurft de l'Eglise, sont abandontiéM «MEtt*oiisQân^4eniQit et «vi 
MetfBds^dwdésert* 
• *^ Maïs Tatte #èi«, le dietHMop d*Aifeiiel » li^^vSk fm rimi irire 

pour TOUS prdtëcer ? < 

•'^* Il a ivKiiéieé 'éMenrtr les «ortp^s des ipuisiinoi» <do jeor , 
qw'SôtitaafMSé^jtifttfs envers teers'ftieis^qèébnietles'à P<égaÂ44e 
lènr» eêMetth. Je tue f eg re t teittisfw Ittitt ettit»ettw>tistaft>ce ai je 
postais me iflatter>qu'^«l|e te^lèrilt t^^rer 4imis iel^n dliemifr; 
mais je connais le caractère d'Halbert, et ce ne sera peur lui ijtt'im 
Bidtîf^'pltas'peor}yreenrcr«»iiiiéliMém la câttse d^tioseii- 
ncRQs pav' iprifup «eie «neere- pHus ftltil à l'B^ti^ , enooise fhis 
cviwBel'ettverS'ie^iel; Mais<ta(i9siE>ns^ee stijet et ];)ar}o«s deTèAjet 
qm-n0ufl' vassemlile. ««le ptéanme qu^ présenttl '««oiia n^ refiàserez 
pa3 de croire ma parole, quand je Vous dis quec'était à moi qti^UDt 
dtttinéle'paiqttet^diMitiiiotM Me» p^He^r f ' ' 

'-«-^KAtesi étmr George» Ikibgitts esi^M 

«^^iièlei«a^<5«««9«Mfiiia , «et j^espèi^qf^Myeui â^M^viriMwt 
itoll^t w ta tanûtoë dcMll^^éritiA»li^ tè%i^ 

— Biais qu'esl-il pour* «m part? ^as<4lpe»t^lâAy^LoiMe^ 
qiÉl Ini't iaaje^f«'9eri«t<te>iiiè|Pe? 

^^ ant irériiad^^poitr lettinf^ét fiourMiertiiié sW4irflini 
ut^lwiMa&ie^ilArinèMpottr r^4rei*le ttftl qefiliotA ftdteiqi^ 

^¥.0É(ieirisy reprit tta^raige/jia M^srime pis>qii^iti |xrtiM«rfftMMe 
inhiiott^imdéiPouetMnilk'k^te^ ^ ' 

¥«- J^nW^blftiae pa» iios 6efiip«te8>'mim tb^^teaeinâMt'jWM 
êiiia'»iiei9ps efdniairer'Miifs eu feffaut deSrOlu^tibiif è i«Mttper 
a Mittrilbivdes'linjeié^è nvAcamiiili]^ le^>8à.àyef«ii«»k^^ 
Mêé teos «es^Uens iiMiijlears 4e4^ saeifété; Ljiraiabii ituiiMéniB/ii» 
doit pas plus nous arrétev'dsMS i|Otf e mlHI^cbe quâ Ifee MiNMatfl^llit^ 
épiti^qftlMOP«diecrtlésii«itiwiisAi pétotoiie^lim y teiwii t d Pa e- 

C«IB|»lilMM|ni1|QBtt« 
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^ite, mon fil», , partez sftnfterftinte. 
lie tv««soilaiii6es êotaïc pftsy moa jyète,- si j« viitts^âte^^ b^etft 
43€Jdimt iiofr^^9(HnlsiimiS'ftccu96tit. Iki iu)iii v^ 
^èntidé mefsi^iénre sôpspbteuii sdr les -liioyëtis , j)o«fr^« qtftte 
•novis ooiiAûisetit à mtre 'but , eide dbttiier4i6^>degrAtiéB 4Mi«t 
4atift lk»rdi»^tmora4, «n tâc^hant de prodlifre^iielqée%feii étento^*^ 
--:l«Mrétiq»es, sutTamt tettrvsafe, tniem^fi)»^ oftt elié»*hé'è 
iroQâ stM^r^endrc/iHA* âesioptiismes. Us voiidtslieiit'iums priver û» 
ttoyens Jdtegir «^véc pniâeiiceet 9éa*et , parce cpi^tte «awtit qm 
leun siipérioril^ lipiis empêche de leur Jiispfiter le tt^rràin m^e»^ 
UmekkU Aftèênom atoirrédtits à un état d'êpQfeetnetit , ilrvott- 
'dnN6^t^aoll& â«ep le$ ^resâonrees par I^tfëlteftt^m ce kjA eat 
"hible difnsia^fijsifiir^ supplée aux forces qvLiM mmqmfiUl^.ii^ 
▼riçr /await drok dédire au4ièvre : PPaiepas refconrs à «esdélon» 
«t à ces feètftes pour ih'ëoh&ppGr ^ r^tëiirne-toi ; et eotifinats^ioëi 
fcpe à face: auési bien €fiie^FhëPétiqiiê>toat ^iasatit , €(t armé tft^ 
pied en cAp, deidW au oadioliqoe qu'41 a^dépottltlé et qi^l Wle 
«ox ^é&t Rasqnce à larafii^^'ei^osete Hiesilt^erce^tre titoi. Le^ 
wmèsiW'ïM^pluségages : tf'tdt par^kprùd^ee^^notipar k force 
^oe fiMtrdevoiistreÊonatriiire detle Jét^ifôtdem èëlésie «tn» laqaelte 
iMras)>tearoH$. w. Vbiis niotft repreiïflrens ce ;âi>jet'Une autre M». 
ûôn4tt(4ttôi'«iàk$tenaiH teutoe«qin'^f<otia>ési'ani4i^'dépQiS' ^o'jj^ 
ne VOUS' «d v»; <ôl foiles-mioi ^coni^iïtre Vétàt'de vMté ton^isÊim. 
V4»tM {iaMMe^iiagidel0îae est une feWnie d^wte^'ttU' zèl^ aMeni 
gttevnul danger ne peut refroidir^; niais'sm» fcèl«ê ^^esf^rtonjcmt^ 
iokiré; et, dana ces jjùwts^éa téttèfeisea , je^ <^r<mdrai^«itffe 'ferler à 
«iDsyeiix la'kitnlèredelargii^âee. 

Kwfiiftid Ot^aeihie, iott|6urs pénétré âe respect ,pear^c6kii4«iltlt 

avait reçu leefpremièi^es^lé^ns, l«ii,ft fe rédfe airrégé de totis Ma 

é^rdiiMiMs ^pfce nos lèetewrs^^naièMitc déjà , saife lài^iiéginser 

l'impression qu'avaient faite sur son esprit les -ar^înens d^filîe 

4leM|eMMieiifcvMpdè1arëIighm rëf^rm^/ét ft IfateTOtfa^ême, 

•prèsçiie Mnâfy^soriger /ted sènHteens qtte-Mavrftîaapirés (Srâite. 
rineÇeyton. '". ^ 

/ ^-^^O^ÉètttVèi j«e^,.*it<jH^lier âte, «if^MÈé Ai«teoifee/qûej|e 
mi»qfÊé^'i'l^/èrlve «0iïe»ma^seei à -^mpèpôii^Vétis arrêter sér le 
•J»^da#iVi|»li«e^to4eq<H* vans *îte prêt à vbn^ prferpiteK Les 
doutes qui tourmentent votre esprit sont les mauVabes li«rbes que 
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un petit onyfage dans lecpielj. arec lagrftpe da cieU j'ai établi, avec 
le plus de précision et de clarté possible, les différens pmnts de 
doctrine contestés par ces hérétiques qui ont semé .tant d'ivraie 
4)armi le bon grain. Mais ce n'est point par la raison seule que 
^ous. devez iâ^cher de triompher de l'ennemi; il vous fimi ié se- 
cours de la grâce et de la foi. Il ne faut pas. toujours vouloir com- 
battr^e ; là fuite est quelquefois permise et^oCtre |»n moyen de salut 
Fermez donc l'oreille aux discours captieux des hérétiques ; et si 
les circonstances ne vous permettent pas de les éviter , appelez la 
foi à votre aide chaque fois que vous vous sentirez ébranlé. Pensez 
à votre faucon, à Vbtre limier, à votre ligne, à votre épée, à votre 
-bouclier^ pensez même àCi^therine Seyton^ plutdt que de livrer 
votre ame aux leçons du tentateur. Hélas ! mon fils, ne croyez pas 
que, malgré les malheurs qui m'ont accablé, quoique courbé sous 
ie poids de l'affliction encore plus que soiis celui des aimées , j'aie 
'Oublié le pouvoir de la beauté sur le cœur de la jeunesse. Pendant 
•mes veilles, an milieu deà tristes, réflexions que m'inspirent une 
-reine captive , un royaume déchiré , une Eglise persécutée , mon 
imagination se reporte malgré mol sur d'autres pejosées, sur d'an- 
tres sedtimens qui appartiennent à un temps déjà éloigné. N'im- 
porte ; nous devons supporter le ffirdeau des misères humaines ; et 
ce n'est pas en vain que le germe des passions a été placé dans 
notre coeur ; elles peuvent nous confirmer dans des résolutions fon- 
dées'sur des motifs d'un ordre plus élevé* Cependant , mon fils, 
)iprenez-y bien garde : cette Catherine Seyton est fille d'un des 
plus fiers comme des pliis dignes basons de toute l'Ecosse, et votre 
situation actuelle ne vous permet pas eucore d'aspirer si haut. 
Mais il en est ainsi : le ciel se sert de' la folie des homimes pour ao 
4^omplir les œuvres de la sagesse ; et l'amour ambitieux deDoujgflas 
.contribuera, comme le. vôtre, à ameuex la fin désirée. 
> -T- Quoi l mon père , mes soupçons étaient donc bien fondés f 
JDouglasaime.;.. 

— Oui, mon fils; il aime, .et son amour est aussi déplacé qaele 
vôtre, ^dis, songez-y bien, ne cherchez ni a lui nuire, ni à le tra- 
verser;ne... ' ' 

— Qu'il prenne garde lui-même de me nuire ou de me traverser, 
dit le page j car je-ne lui eédepai pas. un pouce de terrain, eût-il 
dans le corps l'arae df tous les Douglas qui ont vécu depuis Je fon- 
dateur de sa race ^ • 

t ' 4.. PurkGrt/ lUii. UndindiUim «aeieone, quoiqat pen prob«Ue, Mt éltinr h ao« 
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-^Putience/ jeune bomtee, et fiiites attention que T08>pn>jetfr 
ne doivent jamais se trouver en opposition avec les siens/ — Mais^' 
laitons là ces vanités^ et £sdsons un meilleur usage^du peu dé temps, 
que nous avons àupasser'ensemble. A genoux I mon fils ; remplissezr 
un devoir long-temps interrompu , et, quelle que soit votre desti*^ 
née; vous s^rez préparé à tons les évènemens/comme un fidèle- 
catholique absous de ses foutes par l'autorité dé laAaiute Eglise^ 
Je ne peux VDius exprimer» Roland , la joie que j'éprouve en vous- 
voyant encore une fois dans cette humble posture I Qmd dicùr- 
mîJUi? • . 

— « Cvipas ^neas y » répondit Holund ; ^et , conformément an 
rituel 'de l'Eglise catholi<;[ue , il fit sa confession ^^et reçut Fabsohi» 
tion sous là promesse de faire la pénitence qui lui fut ordonnée.' ^ 

Lorsque: cette cérémonie religieuse fut terminée , un homme 
âgé, aussi bien vêtu que pouvait l'être un paysan, s'approcha du 
berceau» et dit à l'abbé après l'avoir salué r —>• Pardon si je vous^ 
interromps; mais le chambeUap: &it chercher partout ce jeune 
homme, et il est à propos qn'il se rende devant lui sans délai. Saint 
François ! si les hallebardiers venaient le chercher ici I dés- gens 
qui ne respectent rien.... ils .écraseraient à chaque pas une balsa** 
mine ou une giroflée. 

— Nous allons le congédier, mon frère, dit l'abbé ; mais est«il 
possible que, dans une crise semblable à celle qui se prépare» votre 
espritsoitoccupé de telles bagatelles I ^ . ' 

— Révérend père, répondit le propriétaire du jardin, iSombieu" 
de fois ne vous ai*je pas prié de garder vos sublimes conseils- pour 
des âmes aussi sublimes que la vfttre? Que m'avez-vous demandé* 
que je ne tous aie pas accordé » quoique souvent à contre-cœur ?' 

— Je voiis demandé encore, mon frère , de. songer davantage à 
et que vous avez été, et à ce qu'exigentde vous les Vœux que vous, 
avez prononcés autrefois. 

'^ — Je vous dis, père Ambroise^que la patience du plus grand 
âaint qui ait jami^is dit un paternàsUr attrait été épxdsée par lés 
épreuves auxquelles vous aVez soumis là mienne. Ce que j'ai été , 
il est inutile d'en parler à présent. Personne ne sait mieux que 
voîiâ, mon père, à quoi j'avais renoncé dans l'espmr demeper une 
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pat de doute que oç nom t%\ territoiriftl et prit de U rmére et du talion de Po«gl«s. 
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wiedo«fei et IvftttqmUapOQdai^le teste de«ieftîoiii«f et jdoBliiiait 
ygà tu ma ]Nii8iUe.F0iriiit6 èot^Jiie» mes fisms «rfMÎhéesv i&e» 
wbres finiliers déracwéa» teioa rtfos. traliUé et oMT-^oèMoée^ 
députe q«e<oe»e pAinrre reine^ que Dioahémas», ar étéenfennëeà 
Lodkle^en* Je sais loin de la blâmer ; il est tôat naturel qu^eHe dé» 
sire ^ûtmffer d'an en^oit où U n'y a pas memeiiiiiardÎDpes- 
saUe» et eâ Vom dci qee les bnMÛlkîvas qiii«''élènreiii do'tae ioni 
périr tee» les fruits de pniiimkr. Neli|.}e nepÉi» la Ufiaerdédie» 
ch<irÀ réeean)E)r se liberté : mais poerqaolianiïl i|iie je^so^iafeneé^à 
entrerdans ses projets; que mes berceaux , que j'ai arrondis âemes 
ppepreamiiift^ deiFieaiieBlldes,rènd62«voiiS'deeoB8pîratèâJ^9 que 
le fMit qeat qee i*ai Geii8ti1iî^^eQr.iiia baisqiie à pdche^ ééhdmitm 
lepehttfde dépeinte! d'arrivée Ae secrets messagers? JBa ibi asot^ 
peerqecfi me tardu^éifei en(|*anié denaoïie affiiire denl laiin peàt 
4tife lëfliaehe^ Ja^corde? Je vous avoue, révérend pèrè^ qocF c'est 
ceqne je ne cemptends ptfs. 

-^ Mon firère, di^ Pàbbéi rùv^ âtes sisgOi et VDii$deyeaa«peir«.. 

•^NdBi ](é{Kmdit le javdieier aveti un p0U:d'hiiBateii^, ete«se 
boedimt l^s oretlies; née, je ne suis paft ftage^ ei If on He m'sr 
jamàûl appdé aioai que quatid on-i^ttUt me faire fiôreiqa^ie 
insigne folie. Si j'avais été sage, je ne vous aiit^ pae^reçn m.; 
veiB «'y iHenéiiés' pi» traiter des^complets oootre^at traaqiAllité 
dflipiqrs. A quoi bon se;iedl^ des querelles d'eee reine ei4^4btm^ 
quand on peut rester paisiblemeet wwjuà âmkit^ifkhP'Eï^'etl 
ce 4liie Je» ferais i d'après lé (Hréeepte de l'Edrit.uré safate, si j*ét«s 
sage colnme vous l^ditesw Mdis tel que je suis^ j'ai te bât sur ledèSi 
et vme me lattes perler tbUÊt ce qi^il vous.' plaît. Alloas.». jeeiie 
faommet suivezf^motp €e révérend père.^.qai, soussob oosHuae 
d'heBue^OL d'armes^ » pTesqne (kessibowe nûee que moiNSOtts^id 
dejerdinier/ serad'aooordi aree taiei ^ sur Un piçHm do lîwnBs, et ce 
point c'est que vous êtes resté ici assez 16ag«tei^^« 

-^ SusVec le boÀ pire , Relau4 ^ dit Fabbé / et, ^on^venearvans de 
me* peroles fr Le |oer approefaeoù Iss Ecossais vooidtra ajq^l&i 
doener des^preun^es de leysieté* Puisse vo^ecosur èireeussîiUea 
tremper i}ee ï'acier> de vetoreigliiye r 

Le pegelo^Ciellta'en stleneerotilsseséptsrjsrent. H^sdmvUle jav^ 
dinier, qui , malgré son âge avance , marchait eu avant d'un assez 
bon pas^ murmurant àdemi-Toij^v en s'adressani tanlfttà4m-memef 
târitàt à son' jcafi'ecoAipàg;ûOti, iselôn là cdul^mye dei.Tiôlllittffi .doi^t 
l'esprit«Qmeienfie à s^aliakilir • 



L'ABB^. ils 

— QQand j'étais quelque chose dans le monde, disaitpit et que 
j'avais à mes ordres, une imile e( ua palefroi habitués à l'amUe, il 
m'aurait été aussi Ëidlede voler dantf leà airs que de marcher d'un 
tel pas. J'avais la goutte , un rhumatisme el cent autres choses 
qui me meitlaientdes.CBts aux jambes. Mais aujourd'hui, grâce à 
Notre-Dame fetà^un travail honnête, je suis en état de suivne le plus 
hàirâi piéton dé mion âge , de tout le comté dé Fife. Faut*il qu'on 
apprenne isi tard ce qu'on est capable de hire I . • 

Tout en parlant aiusi , ses yeux tombèrent sur la branche d'un 
poirier qm pooebait à tem fiiut» H^étret MWMiae; Dt, 4Md>liànt 
tom à coup, l'èmpressopmt :qiiiil araii montré' poi^ fàiv«tfléf># 
Roland duver^ePr letieillard;8!a»rêta.ponr atiiiol)er)eeiiii braiMlM^ 
an^t)roao paruor li^n sflide* Le page Iw -préta-éon aidtf, ^% màt 
aosailaimaiiiàl'eejBvrey eieviiini nuniiteoti demhthswdié'qi^ 
pli^ «6 op«ntt.pkisksduigerde aeFoaÉ)pv6«l^ jafdk^^ 
wi inataiit ma ouivrasédluB' air de . coqqda i saa e e> -^^Cie eonade» 
bergamotes, dil4lr; û vottt'VtOidoa&.vc»iis ici daaa i'amomne, vMS 
eu peucnn:goûier ( vous n'en verrez pas de ^seiB!liMaUea àXooh-^ 
leven: ît ne ^7 ameffre qu'iui misérable jardin, et là jardinta^ 
HaghHmiMjam. ae ooMaît pas son métier. Aimi ifouy, nimskaar* 
le pi^,. venez ici ciel amoauie. si vonsTOulez manger de boontB 
poûres.: wêêêb àqHoi,peaaé<je? I^iei .à. oe^tett^MToiisaRita feau 
ÂtBerégsIé d&4|M|quepiciiB§.aigre« Snviex i'aià$/4'«n vkiifaifid^ 
dTan hflinMie ^i a tù ^kstenqi^pfaift^ heureux.," qui a éfcùpé «d- 
gsade pLus^ élevé xpie ceux où v^s poM«» asg^irer; bikês mè 
houe de yotve épé», et une serpette dé votre poigoierd, voii»«tf 
vivîrez. plus long^teiaf a , .et tous en fONérti 4'atte meittenve aimiez 
Venez tnurailler à men: jardin; je vous apprendnâ à^fifftir jt ki' 
finliçmse : -venes^y sens pecdte de teniffs, car il va jr avgir -un 4i«* 
ragan^dap» iepajtsyetleaarbrisseauxsttrottliiioînaexpeaéaqaç^le» 
gvande airbresw 

a fit senâr Roland par une ^ttrepotte que' eellefwv laquelle il 
élak.eBtré».8esigiiaidévoiement; luidotmasàbénédioiien^ «|ten!* 
tra dans sont jai^da en murjvnrant eneoré quelques paroles taUdist 
f«'il en^fermaît h imte »f«è soi». 
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Sooft l'habit maicolm 
Paitlëg«iiérjaaiaM reroir ce Tni Ititinl 

SiâKiFBAKB , JU roi Hmrjr FI, 



En ^rtant da rergar, Roland se trouva dans me prairie oii 
paissaient deux yache», appartenant aossi an jardinier, et qu'il 
fallait traverser poor. regagner le bourg de Kinross. Chemin fai* 
sant , il s'ocenpidt à réfléchir «nr tout ce qne loi avait dit le père 
Ambi:oiae, qui avait exereé sur lui aVec assez de succès l'influenee 
qne les premiers instituteurs de notre en&nce conservent encore 
sur notre jeunesse ; il spugeait qua l'abbé avait, plutôt éludé que 
réfuté les objections d'Hendenon^ contre les points de doctrine de 
TEglise catholique. Mais il n'a pas eu le temps d^ réjiondrèj; se 
disait-il à lui-même» et je n'ai ni assez de calme ni assez de savoir 
pour jn'érigçr en juge sur des matières de cette importance. D'ail* 
leurS; ce serait une lâcheté qne de renoncer à ma religion d^ns le 
moment où elle est persécutée , à moins que mon. changement , s'il 
avait lien , ne filkt à l'abf i de toute imputation d'intérêt personnel. 
J'ai été élçvé dans le. catholicisme, dans là fiii de Bruce et de 
WalliAee,,et fy persisterai jusqu'à ce que le temps et la raison 
m'aient démontré que je suiis.dans l'erreur. Je servirai Cette pauvre 
reine avec lie dévouement qu'un sujet doit à sa souveraine captive 
et opprimée. Ceux qui ont placé près d'elle un jeune homme élevé 
dans, des principes d'honneup et de loyauté se 3ont trompés dans 
leur calcul*. Jls devaient faire choix de quelque fourbe double et 
hypocrite, qui aurait su jouer en même temps le rôle de page res- 
pectueux de 4a reine , et celui d'espion perfide de ses ennemis. 
Puisqu'il faut que je la s^ve \0u que je la trahisse ,. je me ccndoi- 
rai cbmme doit le faire un siqet fidèle. Mais Catherine, Cathe* 
riné Seyton, aimée par Douglas , et ne pensant à'moi que dans 
quelques momens de capriice ou de coquetterie , quel parti preo* 
drai'j'e avec elle? De par le ciel! à là première occasion^ il faudra 
qu'elle me rende compte de sa conduitei ou je tomjM avec elle pour 
toujours. 

En formant cette magnanime résolution , il gauchit Ia<haie dont 
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h prdirie était entourée, et se trouva jpres^e i^ct niéme inita&t cia 
face du doetenr Lac Llindm. 

— ^^Ah, ah ( mon jeune ami /vous Toila 'donc! et d*où venez^ 
vous ? Mais je le vois. , Oui , oui^ le jardin du voisin BtinkhooKe 
est -un reudez-vons agréable ; et à votre âge on ouvre un œil sur 
une jeune fille , et l'autre sûr une bontie prune. Mais vous' avez 
l'air soucieux et mélancôliqu^. La jeune.'fillea-t -elle été cruelle, 
ou les prunes étaient-elles vertes? Àltons, aUoni , courage, mon 
garçon, ily a plus* d'une jeune fille dahsKinross; et quant au fruit 
vert^ un coup de mon' aqad nufntnli's est uii spécifique tihman* 
quablè eti pareil cas : z)roéa^ici/t ^ir^. ' 

Pour* toute réponse à celte tirade, le page se contenta.de liii de* 
maiider si le fourgon était arrivé d'Ëdtfnhourg. 

— ^ Il y a une heure que je vous cherché' poirr vous en avertir. 
Toiïs les effets sont déjà dans la barque , et la' barque vous at« 
tend. Auchtermuchty n'a eu d'autre accident que de rencontrer 
nn fainéant com'tne lui , et un pot évacua vUœ loi à -feit oublier 
iqit'ii était attendu ici. Vos bateliers oiit laràhie à la maià , et l'on 
a 'déjà fait du château 'deu)L signaux pour voiiS rappeler, et pour 
vous avertir qu'on Vous attend avec impatieûcél Cependant il faut 
^é vous preniez un léger repas ;' ctorame votre ami et comme votr^ 
médecin, je n^ puis permettre que voùs^vôiiâ embarquiez l'eslo- 
inac vide. Venez chez moi , vous y partagerez uhe côtiatioa salubre, 
et j'ai préparé une excellente décoction d'herbes pour vous ouvrir 
l'appétit. - 

Roland Graerne n'en manquait pas, et cependant 'il résista aux 

offres ^séduisantes du docteur, et lui dît que son devoir exigeait 

qu'il retournât sur-lé-champ à Loclileven. Il n'avait pas oublié 

l'amertume du coup dû inatin , et il est possible que ce souvenir 

et la m^enace d'ùné décoction d*(ierbesxontribiiassent à lui donner 

la fermeté nécessaire pour persister dans sdn refus. Quoi qu'il to 

^oit, le digne d^hambellati insista Vsdnemeht, et ânit jpar dire qu'il. 

se dédommagerait en conddisantson jeune ami jusqu^u lieu de 

'rembarquement. 

Comme lis traversaient un groupe nombreux a^seihbfé autour 
de quelques ménestrels; ie^page cxut reconnaître Gatheriàe Seyton. 
Abandonnant àussit&t son compagnon,' étourdi d'une fuite si brus- 
qae , il perça la fuule, et assuré qu'il parlait à la -jeune fliie avec 
bquëlle H avait dansé, il lui dit à Voreille : —-Est-il prudent k 
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Tot», Çatfatriaer de rester ici pies loiig<»tem|i8 ? ne smdgBz^Tou ^ 
à retoomer aa4}hateaa? 

— Aa diable soientiyetî Gflthermes et vo» obâteaiix.! répondit la 
jeeAe fille t ttaeft-vooa encore m'enneyer de vos â>liea^Raiirei^ 
voQ»» je n'al.qae faire deToârei'Oiqpa^iie^ et j>.voi]âpR7ieiâq9*iI 
y.ado4aiiger îei. 

-^ Mais s'ilif. ada isngfir, heUe^Catheriae y'ppnrqooi ne ^aïoe 
permettre de le parteger a^ç voas^. . / 

-^ Le^ap^er n'est qi^e pour voos, fou*q][ie iKHisitès. Leflaoïger^ 
pDificpi'il font vous le dire-, c^êst pour, votas d'àToir la bonehefer» 
mée d'an revers de ma main. A ces motà elle le quitta précipitam- 
ment , el fendit la foolc étonnée de Taiidate avec laquelle elle se 
faisait jour à travers les ^an^e* . 

Rokmd, qnoiqnc très .piqué, se disposait à ta suivre; mais le 
docteur, qui était parvenu à le rejoindre ^ \p saisit par le bras» M 
rappda ipie Tesquif l'attendait , qne deux clf gnaux avaient déjà été 
£Mts 4e la tour du château^ et que .ce n'était pas. le moment de 
songer ni ..aux jeunes filles » ni aux prnnc^* vertes, ftolapd* jse laissa 
en quelque sorte traîner jusqn'à'la barque^ fitses adieux au doeieur, 
et partit pour Lechleven^ 

Ce petit voyage fut bientôt terminé, et Roland fat reça sut k 
rivage par le sévère et caustique l&r^fesdate. 

— T Vous voilà donc enfin , monsieur le4)ag[e ,' Itii ââ^M^ après six 
heures <i'a)i6ence et deugL; signant du château 1 Vous vous êtes sans 
doute amusé à iaire bombance , au lieu de songer à Voua aequittcr 
de votre devoir. Où est la note dos elEets que vous apper^/? Fasse 
le ciel qiie lien ne spit perdue grâce aux soins d^un. gardien- ai 
vigilant! 

— Perdu,, mpnsieor l'intendant I dkîc p^ge d^n ton d^cânporte- 
mentî'Nemeparlezpas ainsluneçeconde fois> &ûl yo^- cheveux gris 
neeeraii^nt'pasQne protei*.tion suffisante pour votre inorpertinence. 

•^Trève de fattfaron|i9cle:> jeune hoibme ! inous ayons des cachots 
et des verroux pouc les rodomonts. Marchez au cMteali , et fiiites 
blanc de votre épée. devant ma maîtresse, si vous l'osez. Alle^^ 
allez, elle vous rçcevra bien; çajç' votre longue afasenoe lui a donné 
assez d'humeur. . 

— Et où est lady Loehleven, car je. présume qne c'ekt d*eUe 
quevousmep^lez? ; 

— >< Et de qui parlerais-îe ? Qui a le droit de commihidÀ/da&s k 
château , si ce n'est lady Lochbvén ? 
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— Ladj LocWeycftiBst votre.toaîtrossjB ^.ipîji^U çii«^s^^a4|JIaia«, 
mne d'Ecosse. , , ,' , . 

Dry fesdale flx^ un înslapjt les je^i^ s^r lui iiîçq nnp,^piBession 
de haine et de.sOu^^on mat cachée $b||i$ u^e $^P||4irepfi|^ 40r^^épiM« 
--Le jeune cog^ querelleur, dii-il, sç trahit J^ jsaa qbaftu J'ai 
i^marqué hier k la chaf elle qpe tous n''|[ a^&2(|^fî jbi i ^ i^w ^ ^ 
hjpocrire; et, pendaiij le dîUer , j'aiiî^urj^ri^ cî^, r/€^g9rdfl eo^^i^s 
Vous et une certaine demoiselle. qpi n^/v^t ()jB9^Qikmu.yQ9i» aw» 
besoin d'être sor^eilM , mon maître, et 4iomjjflMZ,q}£ûfiu i^'j> man- 
quer a pas ; maïs si vous vouk'^ savoir ai la4ï ï*o<îli^v»n.ouiraji|li« 
^arae dont vous jparl/ez ont besoin de vos servi^of ,/viQ^s.^i|rûu- 
verez toutes deux daus ^appartement .de lad^ MajÔA^ 

Rofand sefhâta dé s'y rendre^ n'étiant |^a»>|a(;l|9 dJéal^iBirer aux 
regards pénétrans du méchant vieillard^ et Mep^m^nto^^iMiir 
^elle raison avait conduit lady. Loi^hte^iieA cbez. 1» i^i^ à mie 
heure où elle n'avait pas coutume de .jpanaîir,e^ea,ea, ^n^fy^e- Il 
crut ponrtant en avoir deviiié la nakpii/. elle veut,.|pmsa»|ril, me 
VX)ir arriver 'devant la reine, afin de juger s'il «xi^t<e|.-^iy^lçiM5 in. 
telligenvesecrèteefttre'nous. Ilfautqne je nie.tjeuoijïef ùr'iii^^g^dea. 

Ayant fornajé, cette résolution, îl^entrà^aMS le£i9J«o^ oàilareine, 
assise dans un feuteuil, sur le dossier duif)Aiel lad; lïieimmg ^ mt 
appayée, tenaSt lady tqçjilevçn debout îjevàttt;elle depuis pwi 
''d'une heure ;çc qui avait visiblement augmenté l'ail? de >iiiaiiiKaîse 
hunieur natûreïf à eeite vieille dame.. Roland GraQiiie.A emeiitnpiit 
salua respectueusement d'abord la reiiie^^et çn&uitevla4j Lovhievwii, 
et ilresta iihmobileen leur présence^ attendafîj^mAdf$s^aii^Pit<^^ 
Finterrogeât. 

Tontes deux loi adressèrent la i^role pr«aqjiie:enf?«i$nié'li»qi|)s. 

— . Vous voflà donc enfin de retoiîr., jewne bq^ifim^ dit^lady 
Lochleven ; et elle s'interrompit ri'im air indigné,. Hvadia. qoe la 
reine dirait , sans paraître fairç attention à.^ie : 

— Soyez le Jbieii-venu, Bolaiid.; vous 9xe^ piy)U)v4 ^i» vous 
êtes la colombe de l'arche, et ^Qn le oorbeâu^ Jb .dvaiatpQuntjmt 
que je vous aurais pardonné si, une fqi^ sorU de^q^e^tHinM^iseni- 
ferme , vous ne fussiez jamais revenu «vetrsjnon^. JejEpeviia^ie ^/^^ 
vous avez apporté une branche d^ olivier ; car na(r>e Jh9mi«M>4ime 
bôtesse était fort méicontente de votre longHeabse^o^^et jamais 
nous.n'avons eu un iel besoin d'unsxwh<ïie4e pai^elderr^n^i. 
liatio9. . ' 

— Je suis fâche d'avoir été j^etenn si louf^temp^v M^idame ^ ré- 

21. 
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pondit le page; la bâte en estaa vbiturier d'Edimb'onrg qai^'est 

arrivé que fort tard, el; que j'ai été obligé d'attendre. ^ 

— Voyez 1 dit la reine à lady Locbleven; né yoa$ avions*nQus 
pas dit qoo ^^<B effets étûenC bien gardés , et ne couraient aucun 
risque? Au surplus, vos inquiétudes étaient, pardonnables , puis* 
que notre appartement de parade est. si mal meublé que nous n'a- 
vons }iâs même pu vous offrir un tabouret pendant' tout le temps 
que voUB nous avez accordé le plaisir de votre compagnie. 

— Il TOUS manquait, Maiame, la volonté plutôt que les moyens^ 
répondit lady Locbleven avec aigreur. 

-^ Quoi ! dit la'reine en regatrJant autotir d'elle , et en affectant 
un air de surprise, y a-t-il donc des tabourets ààns cet appartement? 
Oui, Traiment! Un, deux, nous en comptons jusqu'à quatre >'en y 
comprenant celpi auquel il manque^un pied : nous ne les avions pas 
sÉperÇus. C^est un ameublement vraiment royal? Lady Locbleven 
veut^Uc pisendre un siège ? 

' — Non^ladame, ré^ndît lady Locbleven ; je vais.vous délivrer 
demaprésence. Auprès de voiis, je puis souffrir la fatigue plus ai- 
sément que les sarcasmes, 

' — Mais , Milady , reprit la reine en se levant, si un tabouret ne 
vous convient pas , prenez ma place ; voiïsnc serez pas la première 
de votre famille qui en ait fait autant. Et en même temps elle fit 
uii geste de la main pour l'inviter à s'asseoir sur le fauteuil. 

Lady Locbleven répondit à celte invitation par une révérence 
tronquée , sans cbanger de place ni de situation, et parut lutter 
avec peine contre le courroux qui lui suggérait quelque réponse 
pleine d'amertume, 

Roland avait à peine entendu cette conversation un peu vive. 
Son attention avait été entièrement occupée par Catherine Sey ton, 
qui Venait dé sortir de la cbambre à coucher de la reine , vêtqe da 
costume qu'elle portait ordinairement, et n'ayant rien qui indiquât 
un changement de vêtemens.faitji la hâte, ou la crainte de voir 
découvrir une démarc)ie indiscrète et dangereuse. Il se Hasarda à 
la saluer lorsqu'elle entra , et elle lui rendit son salut d'un air tran- 
quille et dégagé., .qui lui parut inexplicable dans la circonstance 
où elle retrouvait. ' " 

-^ J'espère , peosa-t-il, qu'elle ne se flatte pas de m'oblîger à 
douter du témoignage de mes.pro'jires yeux, comme elle a vonla 
le faire relativement à son apparition à.l'hôtel de Saint-Michel. 
J'essaierm de lui faire sentir qiie c'est une tentative inutile, et que 
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c^ qu'elle a de mienx.à faire est de m'accorder une confiance sans 
réserve. , . 

Ces idées s'étaient succédé rapidement cl^us son esprit^ quand 
la reine , cessant de s'occuper de son altercation avec ïady Lpchle- 
ven 9 lui adressa de non veau la parole. * ^^ 

— Qu^ nous dire^-vbus ie la foire de Kinross , Roland ? Je. dois 
croire que la gaieté y ré|;nait;» si j'en puis juger par quelques sons 
de n^qsique qui ont trouvé un. passage à travers Jes^'griiles qui 
ferment ces fenêtres, et qui sont vèh^s expirer, dan s cette enceinte, 
cointne doit y expirer tout ce qui. ressemble à de l'enjou.ement. 
Biais vous avez l'air aussi nombre quc si voii? veniefz du prêche des 
huguenots. . / , . . . 

. — r JEt peut-êtçe en viept-il, Madame, dit I.ady Lochleven, contre 
laquelle ce brocard était lancé. £st-il donc impossible qu'au mi- 
lieu, même des folies d'une foire, quelque ame pieuse ait^fait eu- 
tendre le langage de la s|iine doçtnne , langage mille fois prçfc- 
rable à cette yaine gaieté, semblable au bruit que fsât un fagot d'c- 
pines sèches en brûlant, et qui ne laisse que des cendres aux fous 
qui .s'en amusei^t ? ' 

« — Fleming; dit Ja reine en 9e,retournapt, et en, serrant sa 
niante autour d*elle, je voudrais. bij&fi qu'il- jr^eut dans la çhemince 
un ou 4eux de c^s bons fagots d'épines dont parle lady Lochleven. 
L'air humide qui ^*exhale du lac rend ces chambrfes voûxées hor- 
ribietnent froides. 

• ' ' "" _ ' ■* • • • 

— Les désirs de Votrç Grâce seront satisfaits, dit lady Lpchle- 
ven ; je prendrai pourtant la liberté de lui faire observer qup nous 
sommes enété.^ ' r , 

— .Je VOUS re^mercie de m'en avoir inforpaée , ma bonixe dame , 
répondit la reine« Lé changement dci saison a si peu d'iiifluencesur 
les prisonniers, qu'ils ne s'en ap.erçoiyent que parce que leur disent 
•leurs geôliers. Eh bien , Roland, je vous le demande encore, que 
nous $iirez-vpusdela fêle? ' , 

• — Elle était fort gaie , Madame ,. suivant iVsage , à ce. qu'on m'a 
dit,; mais j^e n'y ai rien remarqué qui soit digne de votre attention. 

— Oh J mais vous ne savez pas combien. je suis devenue indiii- 
gente pour toqt ce qui. a rapport aux plaisirs de ceux qui jouissent 
de.Ie^r liberté.. Il me ^emble que jf'aurais eu plus de plaisir à as- 
sister ii la danse joyeuse Hé ces bons villageois autour du mai , qu'à 
la plus brillante a^ssemblée dans un palais. L'absence de ces murs 
hideux^ la certitude que lê^pied qui foule gaiement le gazon est 



libre^ét Mms'eotilirainte , vîRettt centf (âsritikta qné tout ce qtieS'âft 
et la splendeur peuvent faire pour orner les fêtes d'iine côit)r. 

^^ J'ti^j^èfe . dfit Iftéty LùdAev^ti , ti&iresâaitt à son toorlïi parole 
au pfi^e^ '((ti'titi'mflreu de'tcmtes ces TdHtss il ù^'i^t passé àucùtitle 
ces désordres qui en sont la^sttfit^idrd'iffsfitieT 

'ftdland jeta d'Aortl tni'cbup'd'céit 9uf Gaflrerlne , et>tttee pour 
ratérfir de Vafra àtrtetstiônà^><iii'H âflMt &ire.' — Ihun , Ittatiame, 
dh-iPetiéait&, ri« riV trottMéVharmoiiie de h fèeê{jè tfy târién 
•remarqfdé qui i^iéla freine fl^êtfe. répété, iî ce d^est peut-êtit 
qu'une ijémïe'fHke Û'tm câtamère î^id^àr^ Ketbdëcidé'a dorme iiti 
yrigùùt^M tàtXÛet' h nti des auteurs , et a courd quelque risque & 

prendre un badui dans le lac. 

A ces turcts^m jeta un <9ecô>nd reg&rfl «ûr*Catlierinet itiais elle 
avait râïtèim ceMe attaque avecle j^os'gprand sang^rrii'd. IStitm 
pai'àissftit tii 'cottfuse'tii dëeoiicertée; il sem£)$llt qu^oti parfâi dTane 
cfacrse qtH'ldiétait'eutièremetit étrangère et ruâffferettte. 

— fle «e fetîgtiôrài ijas pi ris long-»temps V(«re<5/âce de ma pf6 
seitce i dit ItitJy 'Lordiîeren , à uieins que vtms d^ayez quelqiœ chode 
à me commander/ 

— iCittt , notre i^oimeliStesse ; je vous prie sr^ulei^keift, 'dans une 
autre oetasitm , de ne j>sis «votts eroire dat^s'ia néceSsîié de saâfliBdr 
à resrçr pris de uous un tefrrpA dora vous pou ve2 i^ire un ineb 
mt&Aeot! usagei ' . - 

* • » 

— Vous j)lairait-il , Madame, de donnenordre'à ttltre pagede 
me suivre, pour qù'iltile retnte r^ontpfç ft«i effets ^'ll a dû rap- 
pofiet--, et qtd srmi ffc^tîiïés à votretisage? 

-^ ^ous ne pouvons vous refaser rien de ce que totfô ffé^ire)C| 
' Madame. — - Sdiveitaffy l.o<jMéireh , ftotàud ,^i lunre ordrteest né- 
cessaire potirccaa.WôusTemétti^ôtts à demain tevécït ite vos;))lai(dts 
àKînross.ï*oiîf aajéûftf'ibm, je vtnrs dispense detçWtfteftîce^pffe 
de M6u 

Rolaud Grœme sortît avec lady Locliteveii , ipiî td marrgûa pifts 
de lui faire fOfce queMiaiis $ar tout ce qui â^îah passt^ ii là foire; 
et il y répondît de métniète à éottrtél* icmiB'lSes roti^ïtiWS qti'^e aumît 
pti avoir conçus , et 'à. ne ^aslid laisser «iftmc enfcf^oir qu"^ fiit 
disposera fevoriser là reîtie. 11 eut sttf torft grahfl soin fle iie^fiiive 
.ancufie ifllâsionà là dôdble apl^aVition delMîigAetèi^e Grâeihe et Ae 
VslbW Auftroise. Enfin , après atoir sdBi unleng: et-sfévércfeter- 
rogatoîre, il fut renvoyé avec des bxpf assidus qui /sortant dé la 
bouche d'ime Femme du caraciëre de lady lochlôven , ànuonçàieut 



ses bonnes grâces. ' ^ 

wjÊirtf dfVifkA tÊ^tàB» téhmbMîS ^m (DrjfCMtiiila > 4(tt «Mirait Um 
^eùrtv 'ikii>ftp|)Ki)iier'ie'pi^Têi4^ 

.'••>': ••'■•*. 

Dmfvrpnt mi} oiiLue ttaeroot pas* 

-•♦.,'■- .• • . - . 

weef 4tiir>c«iite>.«oMa, téayaMft f>aG& i>98ii«piip«i)p>fi^ti}iiiwr4l'«P' 
ciélé qu'il pouvait trouver dan$ lé château, il desoen|]Kl.:i^n»-Jk 
ÎM|lki«> bù'il'iui «étttft fmwkrit rçtoset) m$ |kiaino»8f«ili» Mtîf .Xe 
krw»an'éltfitfipea<élmkb; dteift«>a«i|}anraitiiflért0|iUfîf£i^*#«iieb- 
attfe. 'a<»<Méèfr<iffii[BHMn\y elwfibMiiwiBiiiciVilÀioli^^ 
■iDlfjpttaittnft^4«B fOMneuftéM^ 'ei «Um 4t«î««t ^mié&s i^ M i M 

qÊBf ^iaa^w<ié^«Ué«»»ita .ftwamt' «éj^iméfiSiqne por mm ^po«9 Icnlt 

lltiu^lHimiM. -" ' ' 

RoiiNMl j(fraiiMiift»tiD«fte<laaoiinéeM» tâfletfocNis >iniiliii«Bdiqaes« 
iN9lMMMi4e64'9èii««Mi».4Ufe «jsnqiwiil^^liM 

Im iMûtiLdit'rtiiitff«ioBfmli|i GbMS^«E>fi:igbis«iV(Be'C#q«; il rayait mr 
iMTfaé Mwi)M. ttttf fN)iwaitv|dns»iioiiiepi4|iiil tk^JÊàlimknmA ^-^ 
deioot^i'iMKivflftiMi.çMble Mftm ia<iMDdiiaMin<p0js1étaiàipi|r l'aide 
io^Qaiiftiia jpyjQfrt hw' àw '. iwaÉUgauro teanoyea^te qf|jitei*>lfiidmr 
|0«» pi>iapii0»]»aiidhr«À4liiif oaa / cii|Dl'fii{irevsnira«nQ lajprittttptiftvAa 
Alim^kâr^^leiinanii^iaqparatin «tafdeoK nuâoftjccmiiieim &> 
t6jtié, •{nroaqiia Aaittiie mfine inaMNitï ^ ©Blanorfieiai étasetaiilie^ 
m i aft ) ae »é)pé|a^H ptafiMr8>fM»;ietl9Di»iitra<Mnl;ûn^ imfnieicaf» 
lyiyonéàHtOMcK^etii^tJiiiîaie, qui «l'est aM^tiieaC'd%cefffd:a'«ec 

«mift4e$ifBfrf»aBcea«i|U}eUa 'd«if «aiNKiiir qiie- sa» negnrd^aftWaîmit 
insprées. Cepeudant , eut ^^aaaaiir aapMié fifi«0irei4|a(hnd.JaM«ieii 
iiC)«imss€iiœ.i|fll«ailire^iair g ma iitaninkle iiàfo 49e -fnnMnta ti^fiii à 
joaqpiàt»ttÉ'«api# ^^éioritMiiQeiMreMiieai^iuioiMiaig^bipattiaM 
4ilIlMigtaa2f(iiepoiiriiararîr»9a Yoalbraase^ at 4|«ff€He»Toit>ii|iioa|ur 
mp iMne, MpihaMe^ tropsiNoère^ipoaiHkH asrQiDdâiiiAéraii aiànc 
tain)ifrifIa&iipâiâè^dM>jei|Niraiicéiiqu^alla atvMtâefaaNiidMirMaparw 
9wén iteitofaoïilasipaa acMijisictap^aâ ^ ^ ataaait à|ittii sur {«nfliane 4^ 
gazou , d'oùroBJdéGO]m»k.d'tiiii«6iilM t^aiiàa4)«iac, <ei:4^ i'^uiBe 
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la ftrtîe du chftieali dans lamelle était âtntf r^ppartemeat de 
la reine. 

Le soleil ëlaiicottohé depuis quelque tempu^ et le créposcole 
commençait à faire place à' nue l^\^ nuit : le ^finf&e léger du vent 
dn sud ridait à peine \^ surface, des eaux , On aperjçeTait encdre Tile 
de Saint-Serf qui se dessinait dan/ile lointain. Cette ilç, autrefois 
Tisitée par un si gri^nd nombre de pèlerins compie un séjour cou» 
sacré par la présence d'un homme de Dten , était main^nant né» 
^igée on profanée comme le refuge de prêtres iainéai» qui avaient 
ëié forcés de céder le^r place aux moutons et anxTi^he»d'un baroa 
protestant.' ^. , • 

Tandis que Roland fixait «es regards sur' cetlé.iley (fai ,ne pa- 
raissak plus qu'un point noir au milieu da& ondes bleuâtres, il 
sentit encore'son esprit s'égarer dans le dédarledes discussions po- 
léndquefa. £tait«ce avec justice qu'on avait chassé ces anachorètes 
de l'abbaye qu'ils occupaient, comme I'abeill9indttS.trie.use expulse 
de sa ruofae le bourdon inutile et fainéant; ou n'était-ce pas le bras 
iniquedelarapaQtéquiavMt disperséloin dulemple^non les prêtres 
débaucl^é« qui le souillaient ,. mais les respectables religieux qui 
remplissaient leur devoir avec honneur et fidélité? Les afgumens 
d'Hendersott contre le catholicisme a'élevaienfc avec force dan&son 
esprit, et i^ ne trouvait à y répondre qu'en suivant le conseil du 
père A mfbroise, c'est-à-dire en faisant un appel de sa raison à sa foi> 
appel plus difficile dans le calme def la méditation que. .dans le tu- 
multe et l'agitation du monde. Il eut besoin' de faire un effort pour 
détourner ses idées dfun^sujet qui l'embarrassaiti et elles prii«nt 
effectivement un autre coilrà quand , ayant jeté uii fegafrd ducôté 
du château , il vit briller une' lumière à la fenêtre de ia^ chambre 
^'occupait Catherine Seyton: cette lumière s'éclipsaît de tenps 
en temps par l'interposition d'un corps éti:»nger, qui ét^it sans 
^oute la belle'*habitante de cet appartement. Enfin elle disparut 
tout-à-fait, et avec elle disparut abssi le ntonveau.sqjet de ré- 
flexions qu'elle avait présenté à son esprit* . 

PouvonsHnous avouer le fart sans risquer d^ faire un teft irrépa- 
rable à'ia réputation de notice héros ? Ses yeux s'appesentirentpea 
a peu ; les doutés qui l'a gitaient sur les points controversés de èoe- 
trines religieuaesy et ses conjectures. sur l'état du 6asaT do sa mat- 
tresse,- se confondirent enseit ble de manière à oeplio» produire 
tpCun chaos informé : les fatigues du jourremportèreniaurlesré- 
ftsxionsqniroccupaient ;cfnanniot/ilâ'bndormit» ' , 
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Son mumeil fut d^abord paisible i mais il seTëveilla en sorsant , 
grâce à Tairain de la eldche du château, dont les sons graves et so- *' 
lennels traversèrent h surface du lac , et éveillèrent les échos du 
Bennarty > Hiêntagne escarpée qui s'-élève sur la rite méridionale. 
Roland se leva préeipitaininent. On sonnait cette ctodie tous le» 
soirs à dix. heures , et c'était le signal pour fermer toutes les poires 
du ehâteau , dont on rbiçettait ensuite les elés ait sénéchal, :I1 çotK 
rut à la porte qui communiquait du jardin au bâtiment ; mais, à sqn 
grand déplaisir , il y arriva précisément assez à tem])s pour en en-^ 

tendre fermer ledernîér verrou^ 

». • 

: —Un instant 1 s'écrîsK-il, un instant! Laissez -moi ^rentfér 
avant de fermer la postèb , •* 

— 'L'heure est passée , monsieur le page , réppndîtla voix aigre 
de Dryfesdal&d'uD ton. qui annonçait une fioauvai^e humeur satis- 
faite ; l'heure eèt passée. Vous li'aâmez pas à être enfermé dans le^ 
murs du château. Vous avez été*. à \si fête -de Kinross ; il &ut qvte 
rien n'y manque, étions aurez le plaisir dé passer la nuit dehors ^ 
com'n^a vous avez passé la journée. • ' > 

— ^ OuTre-moi la porte 1 s^éeria le^page avec* indignation , ou , 
de par .saint G il es ^ là chaîne d 'or ne te garantira pas de ma colère t 
— Giarde pour d'autres ta colère et> tes menaces , répondit l'im- 
pitoyable intendant, je ne me souciegnèredè l'une, et je raî'inqtiifete 
peu des autres. J'ai fait .mon. devoir y et jeporte lés cléâ au séné* 
chai. Adieu , mon jeune inàitre ; la fraîcheur de la nuit est le meil- 
leur remède pour calmer le sang. 

Roland avait grand besoin de ce remède.; la brisé du soir était 
nécessaire pour apaiser la fièvre de colère qui le transportait, et sa 
guérison ne fut pas l'affaire d'un instant, j^nfin,. après avoir fait 
plusieurs tours dans le jardin à pas précipités , et s'être épuisé en 
vains serpaéns de vengeance , il cominença à sentir qu'il devait rire 
de cette aventure, au lieu de s'abandonner a un eittportement in* 
utile. Urté ii uit passée en plein air ti'était pas un inconvénient bien 
grave pour un jeune chasseur qui àVait plus d'upe fois dormi à la 
belle étoile par partie de plaisir ; et la méchanceté de l'intendant lui 
parut mériter plus de mépris que de courroux. — r Fasse le ciel, 
pensà-t-il f que le vieux coquin se contente toujours d'ude vengeance 
aussi innocente I il ia l'air de ée porter quelquefois .à des actes de 
scélératesse pLu^ prefonde. Il retoomit donc sur le banc de gazon 
qu'il veaaîl de quitter ,.et<|^i étl»it ^rité par une baie de houx ; et, 
s'y évadant bien 6nv[rt0|»t)é dans son manteau , il tâcha de re- 






di8fi«etéUt4eterpcHr^ù rjQiiaiifMtfMriMM direjJHtMdtaraini 
éveillé. Il en fut tiré par les y<Âx 4edN»wy lw tè i e> quiiaeqpraai»» 
QÛont dantle JMilki., elidostieaoâ, MjjparaisMaiiidbtionAII^et 
d'un rêvé , finit par l'éTeiller tput-àrfait. lb8«Miilein0i«BdlnMl^«t 
•^•«iftt /tur h bftiicifpii loiMPWtl dh.lk* Etniidii iâm'foaiiUe ^ 

jaffdî» 4m MkJÊifum db iff^lmm» i^mir chfiMw 8»kU ave^ uoH 
40: Bêkk? H n» :|iMrrMt TOtealr JkfSM, ë.iDflfiei»n«* StM^tnar 
dit éivD6. flMnmtnrabf jEtwilhMB. imi9 iMiMiaNeidQi^#and»9s.«l»'h 
reine Marie ? Il crut plutdt que Goar^iDroii^Mt ^m ^ 9tmmm^sigà' 
çhalduidwMm.i <Aiuratl>.feipièe&iBa'^a>i|mjiMitidbMn^ 
tVKPoe pMir AmBÎr itou -k ^aidin^ée» :ittiides-^ws.MaÈrM& 4«t 
Gatfaeiine^JBègrXw* il Art ao i|6i 3wé4dttnfcqBttB«otfjagài|iyqpftr^le^P 
d^oneiKm qMÎ^QÎ»étaitakî«sjcQmi«0^«ftiipii»fkwi^^ 






4A>|nift«.>qaî «e^ttont^k 'foi^iim^'mt m Aii èn ^ 
N^ fipnt ppint p^r cel« cnMl»4pe t^apldCMB. 



ftouftto €Ntme,'|«KAmnt'4f^ flroa|r4it^iilrBs4» 

idftîiiî, fatàiper«ë&,'8B«B«iBkk«'iFoir;ll'Mait^ ^^éutott^^ftav 
4]iiiai!V«i«at«iî»«piiiéme« t %ilf «ÉlM«6on v^j^oa^ et^e ftfSft $ii^jtmûtkai^ 
les olkaaroteâ'qiie la«)flA<liia«e luiairaît4nfl|p^)to;ilséiaiettjb«»c^i¥^r- 



ifftiofi' sérièttse et univt^ èàmVMêe'n(USne,ir^'0 j^iéêk 

la taille de Douglas , et le costume dû pa^ qu'il ayait^^Vtf^^âftt- 
berge^fle Sàirit-Midhfd 6 Eâiii*6Îiiig, * ^ 

iln^y est points ou il ne veut pas répondre. Elle est WBrroirillée'i9(i 
ded^, suttamt^Piràgief,-^ ti0as tiepdafms"^ foss^. v)^«e «sis ce 
que nous devons augurer de son sitetît^, ' 

-- Tras'À^efz irop côm^t&éurlui , rëpiiliénf%iilira4fitei^l6oirtettr : 
on éce'fTt^t sDrrfVssprttihçeiistflfht^dufafel i^ion ite pefMr^pe'Uti^ 
impression durable I . ' ' 

- ^Wia^vàîsiAilie^iie«iiéî<mjd6i0t^ 

assuré que lorsque jFoccaïkMy sfe tft^gAter àSH: , tigttb 'le Vé tf»ti i w s 
Ken disposé ;<cor.... ' 

Ici il %aJs^ia't(Di3eiiiiki'tiel AegiNS/qtteRtdittiiâ«i3>pMt^%«t»tk^ 
ce qui ïe cwtti-ariûit "d^atltMt jHMs^çiMl'Wf at ifUîTlMétait te«uj«ttte 
leur oonStmatioti. * ^ .,' 1 

— Quant à moi , reprit le ^joge, jeiter tfi^'seï^ jamais fié : jte 
D^en ^is ii<!barrâssé' ûtèe de*beffes'pf»*ofM.'Mm#lttidii^^ 
siMéen ccûnottïâttf , rtMei^totis p^sr uo poigMiré; sfU 'tte^nons afflè 
pas, qiiUl soit du moins hors d'état de nous nuire. . * 

je Tiens devotts^ffire que fâ porte eii fermée ma: Verroust. 'H-^èiit 
pctft^être endormi. ife"Va4$ytè«ofirB«r, «t*tâi*er deV&v«Ml6r. 

Roland comprit stir-le-champ qu^ les prismâSèveBy'i^tiiltifpet- 
Çttes iilû iftattièkneoftif âfittre qd^lié^^ 

^ûx vetrrdtrr'kt porte ûh 'Y^nntrciHamfcfe ^&'il teaiSiak^ioiicestes 
^uits, tspèee dfe set)fcim>!lè ig^rdaticie sieuA ^tiiyrfi f«r ^à 'l^n i*t 
emrènitaitsl'appaftfewënt'ae là reine. Maft» tMmiméi*'»e'Taôssii«'îl 
ine iGaiherîi»*fih dairé le janftô , tawdfeqàe Wade !Sto«rt;^ ladjy 
Fleming étaient enfermées^ 'torrè leur tSianA^ 
*^t1léféttt!de par ée fcons Vefrttmxf — Il fto« qiac ^^roîs inôrié à 

l'insi^m dAniS toust^ ti^9^M«*e^ 

miss Catherine, si c'pit vériublement elle , de l'usage •Tqtfêite*i 

<*ariti(Wt5ment engbgê HSe^ge ®<ni^iïk à *9p^ lte'«i« i^oigtiârd. 

ïi»W€ chcrèhfent, â <« què^e 66mçreiitte^<efc1>*teii'! îtewme'^hwt- 

cherotitpàs^tBtivalli. 

I^èhdatf t ce ttulps l^n^ 'était ¥'eri[trë'Aatifite^éttlli^8itt>/Hft«a^ai t 
^sise duvei^na^pùyt^ «ttUVtgtr ëttit 

^^ dans le prfin, 1<» fcras ^»oisés snr là i^^itfinë/nBl*»^^ 
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fixés 9ar la loneavec an aip.d'hamear, eomme s'il l'e&t aocasée 
de YÔu^inr les traUr p^r sob éclat.: ^ on iostaa^Aolatid parot 
devant lui. 

— Miss Catherine 9 lui dit-il d'na tbn d'iroftie ji voilà afie nait 
snp^rbe poor une jeune fille qiii vient déguisée à un r^dez-Vons 
dan^un^jardin^ 

— Psàxl cerveau ]i>rûléy ^.'écria le page ; jsilence! Dis-tnoi» eo 
un mot , si tu es ami on ennemi. 

r-'Et comment serais*je ami dç .celle qui m'a trompé par de 
belles paroles» et qui yiept de doniter de si bonnes leçons à Dou- 
glas sur ce quil doit faire de son poignard I 
. <^,Que le diable t'eipporteainst que Douglas^ archirfoii et brouil- 
lon ! nous serons décQUVfÇfts : tout sera perdu ! 

•r- Catherine , dit Roland, vous m'avez trompé > vous m'avez 
croçUement traité ; mais le pioment de l'expUcatioP' est atrivé, et 
vous ne m'échapperez pas,>je'ne perdrai pas cette occasion. 

— Insensé I la clarté de la lune ne suffit-elle pas pour que tu 
puisses distinguer le cerf de ,1a hicbe ? 

, — Cette ruse ne vous réussira pas , dit Roland en le saisissant 
par un pan de son raaateau.« Pour cette «fois du moins je saurai à 
qui j'ai affaire. 

— Lâ,chez-moi ; s'écria le prétendupage en tâchaat'4e retirer son 
manteau ; et il ajouta d'un top où la colère semblait le disputer à 
l'envie de rire : ~7-.fist-ce avoQsi pem dç céi:émonic que yous traitez 
la fille delord Seyten ? • 

Mais^comme Roland , encouragé peut-être par ce ton de plaisan- 
terie , persistait qi tenir fortement soa manteau , croyant que fa té- 
mérité ne paraissait pas impardonnable » son adversaire lui dit d'un 
ton de courroux très prononcé t — Tête saqs cervelle I lâche-moi 
à l'instant ; il y ^^ dé la vie et de là. mort. J'ai cdtupa^sioà de toi ; 
mais prend^^rde de me pousser à bout. 

E^acheyant ces mots il fit brusquement un^uvel csfFprt pojar se 
dégager; et- ce mouvement fit ps^rtir un pistolet; qu'il portait à si 
ceînttire. , 

Ce bruit jeta l'alarme dans louf le château. La sentinelle qui était 
en^Hiotiou sur la tônr sonna du cor ^el^s'éçria en même .temps à 
hante voix : ^— Trahison ! trahison I aux armes 1 aux armes ! 

Le faux, page, que Roland avait lâché dans le premier moment 
de sa.^urpi^ise ^.avait disparu ^.etpresqu^ au jnêmeinstani un brait 
dé rames sefit entendre sur le lao. Uue minute aprçs» t;inq ou six 
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arquebuses firent tèn du haat des'tours du château , et il entendit 
reconunarider dé pointer un fauconneau centre une barque.* Sup- 
posant qu^elle portail Catherine Seyton, et inquiet pour sa sûreté, 
il ne vit d'autre moyen "pour y pourvoir' que d*âvôir recours à 
Geoi'ge bouglas. H se ha là donc de*rëntrer au château , et courut 
à l'appartement delà reine , où il enjlendait un grand hrait. 

Dès qu'il y fut entré , il se trouva faire partie d'un gl oupé nom* 
Lreux , plongé dans la siirprisé et dans la çobfiision ; tous parlant 
en même temps et se regardant ies^uns les autres d'un air de côp- 
sternation. Au haut bout dti salon était la reine , accompagnée ^ 
non seulement de lady Tleming, mais,' à l'éKHiné^ent inexpri- 
mable d,e Roland « de miss Seyton , qui semblait avoir le don d'être 
partout 6n. même temps ; toutes trois en h'àbits dé' voyage, et Ca- 
therine })6rtant sous lé bras nne petite cassette contenant le peu 
de bijoux qu'on avait laissés à Marie Stuaft. A Pantre boi^t , près 
de la porte , était lady Lochlevén , en toilette de nuit faite à la 
hâte, entourée de gardes et 'de domjestiqtie$ portant lés uns des 
torches; les autres des pertuisancs , des épéeâ , des pis toletis ,. cha- 
cun ayant pris , dans èette alarmé soudaine , la prétaière ariné 
qui lui était tombée sous la main: Entre les deux partis on .voyait 
George Douglas j pâle et défiguré ,' les yeux baissés à terre, sem- 
blable à un criminel saisi en flagrant déUt, qui ne sait comment 
nier ^on crime ^ et «qui ne peut se résoudre à l'avouer. ' 

— Silence! s'écria lady Lochicven. Et vous, Gèorgé'Doùglas , 
parlez', et justifiez- vous du sonpçon qui pèse sur voire honneur ; 
lites : Un. Douglas n'a jamais manqué à son devoir ; et je suis un 
Douglas ! prononce ces pàrolèài, moa'fils ; je ne t'en demande pas 
davantage pour \e croire innocent , mal^é les apparences ; dis que^ 
ce complot n'est que l'ouvrage de ceé, trois femmes et de ce jeune 
tuisërablé a qui j'ai accordé trop'de'Confiaiice| dis qu'eux seuls 
Dni conduit le projet d'une ibite qm aurait été si funeste à l'Ecosse , 
>i faiàle à la majison de ton père. 



— Quant à ce vaurien de page , Mil^dy., dit Dkyfesdale , je puis 
lire qu'il est impossible qu'il ait ouvert ta porte de 'cet apparte- 
; car je l'ai moi-même enfermé' hier soir daiîis lé jardin. Qui 
le soit qui ait comploté cette fuite nocturne, la vérité est 



îire 

ment 

lue ce 

lu'il n'a pu y prendre part cette nuit, 

— Tu mens , Dryfesdàte I s'éèria lady Lochlevén ; tu voudrais 
*ejeter lé btâmç sui^ la lûàison de ton maître pbur sautver la vie 
le cette jeune vipère> ' 



tu umA. 

-r & norMn^ triait qIos de plaisir fA* sa yit , ré^ondit-il d'an 
air 90inbiQQ:;,JQai8 la/v^té est la ^ri^ . 

A aes. mots, I^DOfflaa. lem ia iéi^^ etâkdLrec le Von fenpe et 
oalme d'oa hcmune qpi a fri»M résoluiioa : 

— Qtt'oQ neinetieea dai^;fnc.Ia*tie' de personne pour uni , ma» 
dame ; moi eeol^... • 

-r- Douglas;,. dit la.reine^ ètes-yons insensé? ISûse^Toos^ je 
mua IV^tdonoe. 

•— j^ardon f, Madame «. féponjit-il en la saluant de Pair le plas 
re^edueux.,. je. vaudrais pouvoir vous ohéir ;. mms il lênr fiiqt 
iwe ynjoiime p.jet i^.ii» dois (Mis souffrit %qu'oA se trompe sur le 
diMA. Oui ^Rhdame.94O0ntinaa-t-il ens*adressant à lady XocKleven, 
cfestsur molseuL 4)aé doit tomber votre ressentiment. Si là parole 
d'iin^DQuglas.a quelque poids* sur tous > croyez qi(ië ce jeiijie l^mme 
est innocent.: il if m>raii tpui, et vous commettriez une iiii^tiité 
en ie {imiissant.. Quani à la reine^,. oseriez-yous la blâmer d'avoir 
i^seuti à saisir l'oecasipuqfie j^ luifoffrais.dis recouvrer sa Dberli? 
Oui 9 ma loji^té sincère , un seminscnt encok*e plus vif,' avaieot 
^cépacé la ittâe de la pllis belle > de laplt^ pecàéctitée dé toutes 
ksfemmes« Bien loin de n^e repentir de .ce quej'iii fait pour elk, 
je m'en fais gloire ; mon senl nihagrin-est de n!!aybir pu réussir à b 
délivrer y et^je mourrai. avec j^laisis, pour son^rvice. 

*— Que le ciel aqcerde à ma vieillesse la Ibrce nécôssaire posr 
supporter un te|poids d'aSBtetion I s'écria ladjp Lochteven. pris* 
cesse née sons noç funeste étoile! quand cesserez-vons d'être on 
instrument de séduction et de mine pour 'tout ce ^i vous ap- 
proche? O ancienne maison de Lochteven , si renommée par ta 
nobleBseet ton honneur ,,..mandite3oit Pheure qui a arniené cette I 
jiràae dans tes mioirsi j 

— Ne parle» psis.^insi^ Madame. , répliqua George : Phonneor J 
de la majison de Donnas brillera .d'im nouveau lustrç quand un de 
ses membres sera mort pour la plqsdnfortunée dea. reines ^ poorh 
jfltts aimable des femmes., 

-r- Doutas, dit.Marîe.'Stnart,. Êiut-il qu'en'^ce moment , en tf 
moment où je puis perdre pe^ur .tonjottrs un fidèle sujet , j'aie à 
vous reproohet df oublier ce que vous devez à wtre reine ? 

— Blalheureux enfant I dit Jady Lochleven au désespoir , t'es^ 
laissé tellement prendne dans les. piégés de cetlé Hlcrabiie ? As-cn 
vendu ton honneiir , ta CdI, tes- s^ripeus» tes devoira envers ta | 
famille , ton pays et ton Dieu , pour des larmes de crocodile , poar 






un sooBàre qfûa^iOAtlé tourà t^iir le fivb^Fii^ TifibAcile 

Damiey ; p^ar'des jeux qui ont )4i diespoéM^ «tfiooire«se& ,mm 
le mii^a Chastelet;ju>ar ane houube «^, a répéta les «himtff . 
(Tamoiur dulxieiuiiaiitRixiaiia,. ^oiir^ desi^ lèvres ^lâ om pneeséaiwe 
traiisport reliés âe jf inleuue Bothw^l ? , ; 

— Ne blasphémez pgs, Madame, s'écria Deàglas. Et Tonsi^beBe 
reine y, .princes;^ aniisi Yertudase'qve l>€lie«,. ne. traite» pas avec 
ti1)p de séyéfité) en un pareil, mofiient > 1^ présolkipti&ncdeTiiliiie 
vassalv Creye2f-V0iiia'q;ae te «ûople àêNOwmwA d'uttscy^^t aurait 
pu me faire: JQuer le rôle anqpel* je me «uis abaissé! ¥aas qiériies 
Bien sate.doirte qfié ohaenn.4e Tt)s 'sipijf ts bra^^e kiniiittirkpour Ymm^ 
ma^s j'ai faitphsy jfai fait 0e cfue ramooifseul pouvaii détermifaier 
un D^^glas ^ faire, J^air dissimulé. Adieu^loAi^., ' veine de.tfiNuS'lts 
cœurs^ et sou^ieiraine de cdui dé Dou^s ! Quaind.ycms SAite^, délÎK 
Vfée d» cet indijpie^clavage,. et vous le sereas'il veste qjaelipe 
îustiçe 'dans le ciel ; «^oand yous .chapgexez ^'botmeur&et à^ lîiraa 
Pheureiix mortel à qui vous devrez votre délivrance , accordez un» 
pensée à celui qiii n'aurait désiré(UaalreTéeDmpenBe(fHe<)e bon» 
Itenr de baiser votre liiain; donneX un soupiv:à sa fidélité et une 
larme à;S2i mémeire. A:eesiiiiotSvse]^ré<Hpitaia.à^seQpiedis, illui 
saisit la niain avant qu'elle eiU le temps 4M^ lar>J6vce..de laretîreiry 
et.y.apj^j^atendrenrentsesjèfvres. , * 

— Ea en ma présertoel s'écria lady. Lvêhléven^. Oses-tU'bitti tie 
livrer à ton indigne passion en présence de ta nicre ? Qu'on k» sé- 
pare, et qn'cm Fenfeit'me dans \k prison da 4diâ(<eaQl Eh' bien! 
m'^bèira-t-oûi^ dit-elle en se tournant veiis.^eft domestiques^.^ 
se regardaient les uns les autres ,.et4oiitanarti.B;eM||r<^aitid'esé> 
outer ses or^es. 

•r- Ils' hésitent, dit.lllariei Sàu;irezpvous , Dou^af^; v^Are miie 
votîs Tordonne. . . 

Il se leva précipitamm^t.* ^-** Ala vde est^ à v<^e dûipoiition , 
s^écria-t«il ; et, til^iit son épée, il se.fit jour à travers les ^mbss* 
tiques qiH lui barraient le diomin de lajiorie, Son m<^mpetit fat 
si prompt et si v^,. qu'on' p'apt ait. pu rjon^pedier derSortir^q«e|ifir 
la violeoce ; et) co^imeles doiiuistiques daehâteaQ>raitaafeot en gé- 
néral autant qii'ilsle craignaient ,« pas on &^ iierv:oarml'eiii|eefaer 
de pourvoir à sa sûreté. ', . » 

La colèrè'de la^y Locbleven redonbla en )e v(q»M)4^ sféeb^pen. 
— âuis^je. dqnc «tttour^e de iraitres 2 s'écria*t«^Ue.,Qa'venle^<M]|v 
suive à iHnstant , et qu'pn le saisissie mort on vifL, 
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-«* 11 ne peut sortir de Pile , Matlame , "dit Dryfesdale ; f ai la clef 

de la chaîne des barqnès. '• ^ ' 

• Hais dans ee momeiit on entendit dent on trois domestiqacs 

qui ravaient ponrsinvi i sqît par curiosité , soit ponr obëir à leur 

maîtresse ,. s'écrier dans la conr qu'il Tenait de se prédpiter dans 

le lac. 
' — Brave et BobFe Douglas ! s'écria la reine ; ame généreuse qui 

préiere la mort a VeiriprisOnneihent I 

— >Qn'on fesse feu sur lui! s'éèria lady Lochleven. S*il existe ici 

un Trai serviteur de son père ^ (jù'il délivre sa Fdinille d'an pei'fide, 

et que la hontô de notre ihaison soit ebsevelie dans le lac! 

>Ôn entendit deux où troii coups de fusil , qui furent tirés proba* 
blement pour montrer une apparence d'obéissance aux ordres de 
la maîtresse du château , plutôt que pour les exéciïter réellement; 
etRandal , rentrant à l'instant , annonça que le Maître de Douglas 
avait été recueilli par. une banque qui était à quelque distaoce 
sur le lac. 

' — ^ Preaez l'esquif, dit làdy Lochlevén ; et mietlez-voiis ftQ^le• 
chkmp à sa poursuite. 

— Il est trop tard , répondit Randàl : ils sontdéjàli mi^cbeiniii 
de loutre rive , et laliine vient de se couvrir d'uii nuage. 

— {l s'est donc échappé I s'écria la vieille dame €;n se frappant 
le front des deux niaihs,; l'honnei^r de* noti'e maisÀn est à jamais 
perdu , et nous passerons tous pour complices dé sa trahison! 

— Lady Lochlevedj dit Marie en s*avânçant vers elle, tous 
avez cette tmit détruit mes ptiis belles espérances', rivé les fers 
dont je me flattais d^êtré délivrée ^ brisé la coupé de là joie à Fin* 
stant même où je la portais à mes lèvres; et cependant yaccor>le 
ù vos chagrins la pitié que Vous refusez aux odiens. Je n^ 
pouvoir vous consoler. 

— Lais^z-mot/' feiûmé artificieuse , dit Uày Lochlevén. Qoi 
jamais sut, aussi bien que vous, infliger les plus cruelles blessures 
^ousle masque delà courtoisie et de la bonté ? I)épuis leplas graoïi 
des traîtres » qui à jamais su si bien trahie par un baiser ? 

— Lady Lochlevén , vous né pouvez m'oïTenser en ce inoment, 
pas même par ce langage grossier, et indigne' d'une femme > teoi 
en présence de vos domestiques armés. J'ai contracté cette naît 
tant d'oUigations envers un* membre de la famille dé Doublas, qn^ 
je dois pardonner tout ce que la maîtrésëé dé ce^hâteaupeatdu'^ 
et fiûre daas la violence de son emportement. 
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— Je TOUS ai beaucoup d'obligation , princesse, ditjady Loch* 
leven en cherchant à se contraindre. Et prenant alor^ un ton d'i- 
ronie : — Lc^ pauvres Douglas , dit-elle , ont rarement obtenu un 
sourire de leurs souYcrains; et^ s'ik m'en croient, ils nesoront 
pas tentés d'échanger leur honnêteté grossière pour les grâces et 
les faveurs que Marie d'Ecossc! peut maintenant accol'der. 

— Ceux qui si^vent si hitn prendre, repondit la reine, peuvent 
ne pas aimer à contracter une obligation en recevant; et si j'ai peu 
de chose à accorder maintenant , c'est la ûiute des Douglas et de 
leurs alliés. 

— Ne craignez rien , Madame , répliqua lady Lochleven avec le 
même ton d'ironie amère : vous possédez un trésor qu'il vous est 
impossible d'épuiser, et dont le juste courroux de votre pays ne 
peut vous priver. Tant que vous aurez à vos ordres de belles pa- 
roles et des sourires séducteurs, vous n'aurez pas besoin d'autres 
moyens pour attirer de jeunes fous dans votre parti. 

Un sentiment de plaisir brilla dans les regards de la reine; elle 
les jeta en ce moment sur une glace du salon, qui, éclairée par 
les torches , réfléchit ses traits pleins de noblesse et de beauté. — 
Notre hôtesse apprend à flatter, Fleming, dit-elle : nous n'aurions 
pas cru que le chagrin et la captivité nous eussent. laissé un si 
grand fonds de cette richesse que les femàies préfèren^t à tontes 
les autres. 

— Votre Majesté poussera cette méchante femme à quelque 
excès , dit lady Fleming à voix basse ; je vous conjure de ne pas ou- 
blier qu'elle est déjà offensée mortellement, et que nous sommes 
en son pouvoir. ; 

— Je ne la ménagerai pas , Fleming, répondit la reine dn même 
tqn ; ce serait contre ma nature. Quand je lui témoignais de la com- 
passion , elle m'a répondu par des insultes, et je veux lui montrer 
que je les brave. Si elle ne trouve pas de discours assez piqnans, 
qu'elle ait recours à son poignard , si elle l'ose. 

— Je crois , dit tout haut làdy Fleming , que lady Lochleven fe- 
rait bien maintenant de se retirer et de permettre à Sa Qrâce de 
prendre quelque repos. 

— Sans doute, dit lady Lochleven, et de laisser Sa Grâce et les 
tavorites de Sa Grâce chercher les moyens de filer encore quelque 
toile pour y prendre de nouvelles mouches. Mon fils aîné est veuf, 
u!aurait-il pas été plus digne des espérances flatteuses que vous 
«ivez employées poiu* séduire son frère? Il est vrai que vous avez 

aa 
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déjà subi trois fois le joiç an mariage; mais , dTdprès l'Eglise ro- 
maine , te mariage est an sacrement , et les sectatears de Rome 
crofent «an» doote ne ffoiproif te recevoir trop sentent. 

--•^-Et les seeratemv'de Geoère, répliqua la reine rougissant 'd'in- 
dHgMHfon, ne regardant pas te mariage comme nn sacrement , ste 
dispensent quelquefois, dit-on, de cette cérémonie. Alors, comme 
si elle eAt craint les conséquences de cette atlnsiop aux fautes de la 
jeunesse de lady Lodileren, eRe se toinma brcfèquement vers Ple- 
wing : -^ Rentrons dans notre olmmbre à coodier , dit-efle; nous 
lui faisons trop d'honneur par cette altercation. Si elle prétend 
nous trooUer de nonveHu cette nuit, elle fera enfoncer la porte. 
Et à ces mots, elte se retira suivie de ses dènr dames. 

ILiUdy L'oclileven., étourdie par ce dernier sarcasme > et coor- 
roueée surtout de ae l'être attiré en présence de fous ses domesti- 
qties , restait immobile comme une statue , et semblait avoir pris 
racine à l'eodroit où elle venait de recevoir un affront si sanglant. 
Slle ne revint à die <|tte lors jue Dryfesdale et Randal l'assaiHireat 
de questions.* 

^^ Mitadjr n'a*t-elle pas quelques ordres à nous donner? demanda 
Drffesdale. 

«^ Ne iMidrait^l pas placer une sentinelle près des barques ? dit 
Randal. 

— Et doubler la garde du château? ajouta Dryfesdale. 

^ Ne conviendrait-il pas de donner Talarme à Kïnross, dit 
Ritndal, de eraiiifte qu^ n'y ait des fbrces ennemies de Tautre coté 
dnlac? 

— Et ne serait«il pas bon, demanda Dryfesdale , d'envogrer on 
exprès à sir William à Bdimbotirg , pour lui donner avis de ce qui 
vieni d'arriver ? 

-*^ Faites tout ce que vous voudrez , répondit lady Loclilévea 
encore hol^ d^eHe-méme. Dryfesdale , ajouta-t-elle, vous êtes on 
ancien soldat, prenez toutes les précautions nécessaires. Dieuda 
ciel ! fant4l qae' je sois si ouvertement insultée I 

— Votre iittention ne serait-elle pas, demanda Dryfesdale en 
hésitant, que cette personne.... cette dame.... fut resserrée plos 
étroitement? 

-^ Non , vassal , répondit sa maîtresse avec indignation ; ma 
venigeahce ne s'at)aissè pas à de si vils moyens. Je me vengerai 
d'une manière plus digne de moi, ou le tombeau de mes ancêtriS 
oottvrira ma honte. 
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— Yqus serez vengée , Madame , dit Dryfc;sdale ; vc^us le serez 
aYatit que le solwl s.e soit couché deux fois^ et vous en co^vi^^drez 
TOUS-même. 

Lady Lochleven ne lui répondit pas; peut-être même ne l'en- 
tendit-elle point , car etl(B sortait du s^lon tandis qu'il parlait ainsi. 
Dryfesdale renvoya tous les doméstii^eSy 4C[ui se retirèrent lesiina 
pour remplir les fondions de gardes , le^ autres pour se reposer. 
Il resta seul dans l'appartement avec Roland^ qui fut surpris dç 
voir le vieux soldat s'avancer vers lui d'un air de cordialité qu'il 
ne lui avait jamais témoigné^ et qui ne copvepait guère à sajphy- 
sionomie dure et révère. 

— Jeune homme^ dit Dryfesdale d'uo air hypQ.crite, j'ai eu des 
torts avec vous , mais ç'esft votre ffiute. Vo.ire caractère in'a paru 
aussi léger que la plume de votre, chapeaq. Vos habits recherchés^ 
voire humeur joviale, tout cela a été c^us^e qne je vous ai jugé dé- 
£pivorabiemeut; mais à présent je vous rends justice. Cette nuit, 
j'étais curieux de savoir ce que vous deveniez dans le jardih; je 
me suis mis à ma fenêtre; j'4i vu les efforts que voms faisiez pour 
retenir le compagnon de perBdie de celui qui ne (nérite plps de 
porter le nom de sou pèrç, qui doit être retranché du troiic de sa 
maison couime une branche ponri^ie. J'allais venir à votre aide 
quand le coqp de pistolet a parti; et la sentinelle , coquin que je 
soupçonne de s'être Ifvissé gs^ner, s'est vue forcée de donner 
Palarme, ce qu'elle aurait j^eut/êtr^ pu faire plus tpt. Ainsi dpnc, 
pour vous dédompiiager dé mofi injustice envers vous., j'ai 4(?ssein 
de vous rendre un service d'çimi , si vou^ consentez à l'accepter 
de moi. 

— Pdis-je savoir d'abord de quoi ij s'a jit ? 

— Unii|uemeut de porter la nouvelle de cet éyènementàHoly- 
rood, ce qui pept vous être fort utile auprès de sir .William , du 
comte Moriou et du régent même« attendu que vous avez vu tout ce 
qui s'est passé depuis Iç coinvu^nçemen^ jusqu'à la (iu, et que vous 
pouvez eu rendre un compte fidèle. Votre fortune est entre vos 
mains; et j'espère qu'alors vous oublierez toutes les follies yauités 
du monde, et que vous appr^ i^drez à emplojer le temps préai^t en 
homme qui sopge à celui ({ui est ^ vçnir. 

— Grand merci de votre service d'aini, monsieur l'intendant; 
mais je ne puis me charger de votre commission. Je ne vous dirai 
pas qu'étant au service de la reine il ne me convient pas de preqdre 
parti contre elle; mais, laissant cette raison à part, il me semble 
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^e ce serait an mauvais moyen ponr obtenir les bonnes grâoes 
de sir William que d'itre le premier à loi amioncer h trahison de 
son fils; Morton u'apprendrapasavee plaisir la déloyauté d'un de ses 
parens, et la nouYelïe de la perfidie de son neveu ne sera pas plus 
agréable au régent. 

— Hum ! dit Dryfesdale faisant entendre ce son inarticulé qui 
indique nue surprise mêlée de mécontentehient> tous en ferez tout 
ce qu'il vous plaira ; tout étourdi que vous êtes, il me semble que 
vous savez calculer vos chances. 

— Vous avez raison^ et je vais vous en donner ]a preuve ; car je 
sontîens que la vérité et l'enjouement valent mieux que la ruse et 
la gravité 9 et peuvent même l'emporter sur. elles. Je vous dirai 
donc, monsieur Tintendant, que vous ne m'avez jamais moins aimé 
qu'en ce moment, et que la confiance que vous me témoignez n'est 
qu'un piège que vous me tendez. Je ne reçois pas de fausse monnaie 
pour de l'argent comptant. Reprenez votre ancienne marche; 
soupçonnez-moi , surveillez-moi ; je vous défie , et je vous prou- 
verai que vous avez trouvé à qui parler. 

— De par le ciel ! jeune homme, dit Dryfesdale en le regardant 
de travers, si tu oses méditer quelque trahison contre la maison 
de Lochleven , ta tête ne tardera pas à blanchir sur les murs de la 
tour du château. 

— On ne médite pas de trahison quand on ne cherche pas à ob- 
tenir la confiance; et quant à ma tête, elle est aussi solidement 
placée sur mes épaules que sur la plus haute tour d'Ecosse. 

— Adieu donc , pçrroquet bavard : tu es fier de ta langue et de 
ton plumage ; mais prends garde au trébuchet et à la glu. 

— Adieu, vieux corbeau enroué; spnvieus-toi que ton vol pe- 
sant , tes plumes iloires et ton grave croassement, ne sont un 
charme ni con tre le mousquet ni contre l'arbalète. Cest guerre entre 
nous. .... Chacun pour notre maltresse, et que Dieu protège la 
justice 1 

— Amen', dit l'intendant, et qu'il défende ceux qui le servent 
dans la vérité. J'aurai soin d'informer ma miaîtresse qu'elle doit te 
compter dans le nombre des traîtres. . Bonsoir, monsieur du plumet. 

^- Bonne miit , monsieur du bâton blanc. 
L'intendant se retira, et Roland ne songea plus qu'à profiter d« 
reste de la nuit pour prendre un peu de repos. 
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Empoisonna i — Sans doate il a cMté de vivre t 
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Quelque ennuyé que fût tloland de son séjour au château d^eLoch- 
leven^ et quelque regret qu'il éprouvât d'avoir vu édbioner le 
projet de fuite de la reine , je crois qu'il ne s'était jamais éveillé 
avec des sensations plus agréables que le lendemain du jour qui 
avait vu avorter le plan de Douglas pour la délivrance de Marie 
Stuart. D'abord il était convaincu qu'il avait mal interprété ce 
que l'abbé Âmbroise lui avait dit, et qu'il n'avait pensé qu'à miss 
Seyton, tandis que l'abbé voulait parler de la reine. Ensuite, d'après 
Texplication qui avait eu lieu entre l'intendant et lui , il se sentait 
libre, sans manquer à l'honneur envers la famille de Lochleven , 
de contribuer de tous ses efforts à l'exécution de tous les projets 
qui pourrsdent être formés par la suite pour rendre à la reine sa 
liberté. Indépeiidamment du désir qu'il avait de coopérer à cette 
grande entreprise^ persuadé qu'il ne pouvait trouver dé moyeu 
plus sûr pour obtenir les bonnes grâces de miss Seyton, il ne dési* 
rait plus que de rencontrer une occasion de l'informer qu'il ^e dé- 
vouait ^ cette cause, et la fortune fut assez complaisante pour la lui 
fournir plus t&t qu'il ne l'espérait. 

L'intendant apporta le déjeuner à l'heure ordinaire ; mais dès 
qu'il l'eut fait placer sur la table dans le salon, il dit à Roland avec 
un ton de sarcasme : — Mon jeune page, je vous laisse remplir 
les fonctions d'écuyer tranchant et de dégustateur. Elles ont été 
trop long-temps exercées pour lady Marie par un membre de la mai^ 
fion de Douglas. 

— Quand elles auraient été remplies par le chef de cette fsimille» 
dit Roland, il aurait dû s'en trouver honoré. • 

Dryfesdalene répondit à cette bravade qu'en lui lançant un re^ 
gard de haine et de mépris , et se retira aussitôt. 

Graeme , resté seul , s'étudia à imiter aussi bien qu'il lui était 
possible la grâce avec laquelle Douglas s'acquittait de cette charge 
devant la reine d'Ecosse. Il y mettait plus que de la vauité , c'était 
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le généreux dévouement d'an brave soldat qui prend la place du 
camarade qu'il vient de voir tomber devant lui. — Je sors main tenant 
leur seal champion , pensât-il , et q|ioi qu'il puisse m'en arriver , je 
serai y autant que mes ittnyen9me te permettront, aussi brave, 
aussi fidèle , aussi digne de confiance que quelque Douglas que ce 
puisse être. 

En ce moment Catherine Seyton entra seule , contre sa cou- 
tume; et, ce qui n'était pas moins extraordinaire, en s'essuyant 
les yeux avec un mouchoir. Rolajid s'approcha d'elle le cœur pal- 
pitant , et lui demanda à voix basse et en hésitant comment se 
trouvait là reine. 

— Comment pou vez-vous me faire cette question Mùi répondit- 
elle;. croyez-vous qu'elle ait l'àme et le corps ^airain et d'acier, 
pour résister au cruel contre-temps qu'elle à éprouvé hier soir, 
et supporter les infâmes reproches de cette vieille sorcière puri- 
taine ? l'iô t à Dicii que je fusse un homme pour la servir plus effi- 
cacement! 

— Celles qui portent des poignards et des pistolets ne sont pas 
des hommes, dit le page ; ce sont au moins des amai^ones, et éiles 
ne sont pas moins formidables. 

— Il peut vous plaire de faire de l'esprit , dit Catherine ; mais 
je ne suis nullement disposée à m'ep amuser en ce moment. 

— Eh bien, permettez-moi donc.de vous parler sérieusement, 
b'abord je vous dirai que probablement les chosésse seraient mieux 
passées la nuit dernière si vous aviez daigné me faire part de vos 
projets. 

— C'était liien iidtre dessein ; mais pouvions-nous deviner que 
M. le page aurait la fantaisie de passer la nuit dans le jardin^ en 
chevalier errant d'un roman espagnol, au lieu de se trouver dans 
sa chambre quand bouglas y éstveuu pour lui communiquer notrie 
projet. 

— Et pourquoi atteridresi tard pour cette confidence? 

— Parce que vos liaisons avec Hendei^son , et , pardonhez-nloi, 
Fimpétuosité et la légèreté de votre caractère , nous firent hésiter 
à vous'cohfiér un secret si important jusqii^au dernier momeht. 

— %t pour quoi me le confeermême au dernier moment, dittlo^ 
landdrfensédé ce franc aveu, puisque j'avais eu le malheur dé vous 
inspirer tant de soupçons ? 

— Voilà déjà de là colère, dit Catherine, et, pour vous en pu- 
nir, je devrais rompre l'entretien. ]$Iais. je veux être magnanime, 
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et je répondrait votre questioD. Sachez done qqe .nous «vioiis deax 
vairons pour tous confiier ce secret.. l-a fvefnièrfif c'est qu'il eûl 
été difficile de tous le cacher j puisque nous étions obligées de 
passer dan3 Tauticbanibre, qui 'vpus sert de chambre à coucher ; la 
seeoode..,. 

— Oh I s'écria le page» je tous dispeioae de ta s^ai^de^ puisque la 
pTjenûere YOtts £)it une nécessité de la co^fiaiice, 

— Paix I dit Catherine, et écouiez»tm^ jLa secpDde, dis-je, c'est 
qu'il y a parminous «ne folle qui 4>roift que le ccsiir de Rolaiwi Greme 
est bon, quoique sa tête soit mauvaise.; qne sotijiaing est pur, quoi- 
^pj'il soit trop bouillant ; que sa foi et son honneur «ont à l'^preore, 
quoique sa langue manque quelquefois de retenue. 

.Catherine fit cet aveu à voix basse, i€s yenx. baissés vers la 
terre, conune si elle eût .ressenti quelque confosiou en^ le laie** 
santédiapper, et qu^elie eût craint de rencontrer les rqpards de 
Roland. 

— Et cette généreuse amie , s'écria Le p9^e ravi eu extase , la 
seule qui daignât rendre justice an pauvre Aoland Grs^vie ; dont 
laboane anlielui apprit à distinguei* les erreurs de la tête des fautes 
du cœur, ae me dires- vaus pas, miss Seyton ,,qui ell6 est^ età^qui 
j^ d(Â& le tribut de la plus vive Feconuaissance ? 

— Si votre ooBur i^ vous le dit pas, répondit Catberiae les yeux 
toujours baissés, il foiit...» ^ . 

' — Chère Catlieniie i s'écria Roland eu lui saisissant la maip^ et 
eafléchissantuu genou 4evaut elle. \ ^ 

— - 11 faut qu'il soit bien iugrat, cootiiiua-tiieltet car d'a|Mrès la 
bNité maternelle que lady Flemiog..... 

— De par le eiel i Catherine, s'écria le page en ee cdevaut pré- 
cipitamment, vos discours connaissent le déguisement aussi bien 
que votne personne. Vous savfez bien que lady Fleming jte s'in- 
quiète pas plus de ffoi que ce^oit que la pciiKscsse ^pie vpus voyei 
sur cette vieille tapisserie. ^ 

— Cehi peut être^ mais il u'eat pas nécessaira de parler si haut. 

— Qu'importe? 4\i Roland; eit oejiendaut bai^saat la voix ^ il. 
^)onta.: Elle jate songi» qn'à4elle et à la reiue^ Vor^s aavex d'àiU^n 
que je ne me soucie guère de. la boune opinion d'aincnue de vo^s, 
pas même de celle de la reine, si vous neju'accordezpas la vôtre. 

-7 Qela. n'eu est que phis boateux pour vous , répondit Cathe- 
rine avec le plus grand saug-froid. 
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— Mais dites^^moi, Catherine, ponrqooi tous refroidirez ainÂ 
mon ardear quand je yeux me dévoiler, corps et ame , à la cause de 
votre maîtresse? 

— Parce qu'en aghsant ainsi, répondit*eIIe les yeux enflamma 
et le visage couvert de rongeur, voi^ dégradez une cause si noUe 
en j joignant un motif moins pur, un principe d'égoïsme. Croyez- 
moi, c'eat avoir une idée fimssé et injuste des femmes, de celles 
qui méritent ce nom , veux-je dire, que de croire qu'esclaves de 
la vanité elles préfèrent la satisbction de régner exclusivement sur 
le cœur d'un amant, à l'honneur et au courage de l'homme qu'elles 
distinguefit. Celui qni sert sa religion, son prince et son pays avec 
ardeur et dévouement n'a pas besoin de recourir aux lieux com- 
muns d'une passion romanesque pour plaider sa cause auprès de 
celle qu'il honore de son affection. Elle devient sa débitrice, et doit 
le récompenser de ses glorieux travaux par une tendresse égale à 
la sienne. 

— Quel prix inestimable vons leur présentez ! s'écria Roland en 
fixant sur elle des yeux pleins d'enthousiasme* 

— Rien qu'un cœur qui sait les apprécier. Celui qui délivrerait 
de sa prison celte reine infortunée , qui la remettrait en liberté, 
qui la rendrait à ses fidèles et belliqueux sujets , dont les cœurs 
l'attendent avec tant d'impatience... où est la jeune Ecossaise qne 
Tamour d'un te) homme n'honorerait point, iût-elle issue du sang 
royal, et lui le fils dp plus pauvre laboureur ? 

r- Je suis déterminé à tenter l'aventure. Mais , cependant , 
diles-moi d'abord, belle Catherine, et parlez-moi comme si vous 
vous confessiez à un prêtre, cette pauvre reine*... je sais qu'elle 
est malheureuse; ipais.... la croyez-vous innocente? on l'accuse 
de meurtre! 

— Dois-je crmre l'agneau coupable parce que je vois le loup le 
déchirer? Le soleil doii-ilme paraître souillé parce qu'un brouillard 
impur o bscurcit ses rayons ? 

— Je voudrais être aussi convaii^cn que vous paraissez l'être, dit 
le page en socpirant et en' baissant les yeux. Mais une chose bien 
certaine c'e^t qu'elle sonfFre une injuste captivité. Elle s'était ren- 
due sûr capitulation , et les conditions n'en ont pas été exécutées. 
Je soutiendrai sa cause jusqu'à ta mort. 

— Bien' vrai? bien vrai? s'écria Catherine en lui prenant la 
main à son tour. Oh I ayez autant de constance dans l'esprit qne 
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vous avez de conrage et de TÎvaeiié dans le cœnr; tenez la parole 
que Yoos^^ yenez de donner, et les siècles futurs vous honoreront 
comme le sauveur de l'Ecosse. 

— Mais quand j'aurai travaillé avec succès pour obtenir Lia , 
c^est-à-dire l'honneur / chère Catherine , vous ne me condamne* 
rez pas à de nouveaux travaux pour obtenir Rachel , c'est-à-dire 
Famour? ' . 

— C'est un sujet dont nous aurons tout le temps de parler. Mais 
rhonneur est la sœur aînée, et c'est à celle*ci qu'il font songer 
d'abord. 

— Il est possible que je ne réussisse pas à Fob tenir ; niais je ferai 
dû moins tous mes efforts pour y parvenir, et c'est tout ce qu'on 
peut exiger d'un homme. Et saohez, belle Catherine, car je veux 
que vous lisiez dans le fond de hion cœur, que non-seulement cette 
sœur aînée , l'honneur, et cette sœur cadeftte non moins aimable, 
dont vous ne voulez pas que je parle , m'ordonnent de travailler à 
la délivrance de la reine, mais que je m'y crois encore obligé par 
un devoir impérieux. 

— Vraiment ? mais , Jl y a quelque temps, vous aviez des doutes 
à ce sujet. 

— Oui , mais alors sa vie n^était pas menacée. 

— Menacée! s'écria Catherine d'un ton annonçant l'inquiétude 
et la terreur. La croyez^vous donc aujourd'hui en plus grand dan- 
ger qu'auparavant? 

— Ne vous alarmez pas. Mais n'avez-vous pas vu de quelle ma- 
nière la reine et lady Lechleven se sent séparées ? 

— Que trop, que trop! Hélas! pourquoi feu t-il que cette prin- 
cesse ne puisse maîtriser soii ressentiment , et s'abstenir de repar- 
ties si piquantes I 

— Il en est de telles, qu'aucune femme ne les a jamais pardon- 
néés à une autre. J'ai vu lady Lochleven pâlir et rougir successi- 
vement lorsque, en présence de toute sa ipaison, et quand elle 
venait année de toute son autorité , la reine l'a humiliée, l'a ren- 
versée dans la poussière, en lui rappelant ce qui est pour elle un 
sujet éternelv d'opprobre. J'ai vit son ressentiment mortel; j'ai 
entendu le serment de vengeance qu'elle a prononcé^ et ce serment 
a anssi été entendu par un homme qui y a répondu de manière à 
prouver qu'il est disposé à en être Tex écnteur . 

' — Vous me saiîsisse:; d'éfïrôi ! s^écria Catherine. 

—Ne vous laissez point abattre ainsi. Appelez à votre aidé la 
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partie mâle de TOtre caractàre. Qac^que dangereux que puissent 
être ses projets « nous viendrons a bout de les déjouer. Pourquoi 
me regardez-vous ainsi en pleurant ? 

— HélasJ parce que je tous vois en ce momenit animé de toute 
Fardeur et de toute la vivacité de 4a jeunesse , brûlant de courage 
et d^euihousiasme, prêt à tout entreprendre pour une princesse 
infortunée^ et que bientôt, demain, aujourd'hui peut-être , je puis 
vous yo^r, victime de votre zèle, percé de coiys, privé de vie, 
étendu sur les carreaux d'un de ces misérables donjons. Catherine 
Seyton n'aurait-elle pas à se reprocher alors d'avoir accéléré la 
fin de votre carrière? Hélas I celle que vous avez choisie pour tres- 
ser vptre guirlande de gloire prépare peat-èti:e le linceul qui doit 
vous ensevelir ! 

— Qu'importe que vous prépariez mon linceul! Catherine, 
s'écria le page avec feu.^S'il est mouillé de vos larmes, il me fera 
plus d'honneur, après ma mort, que le manteau ducal ne pourrait 
m'en faire pendant ma vie. Mais, bannissez cette faiblesse indigne 
de vous. Les circonstances exigent plus de fermeté. Sojez houune, 
Catherine : vous savez que vous pouvez être homme quand vovs 
le voulez. . . > ' 

Catherine essuya ses larmes, et s'efforça de sourire. 

— Je comprends ce que vous* voulez dire^^lui dit-elle; mais ne me 
faites pas de questions en ce moment sur Je sujet qui vous trouUe 
tellement Fèsprit : avec le temps vous saurez tout ; vous le sauriez 
même dès à présent si... Mais chull voici la reine. 

Marie sortit de son appartement plus, pâle que de coutume, et 
paraissant épuisée par la fatigue d'une nuit passée daus 4e pé- 
nibles réflexions; et cependant sou air de laideur faisait si pea 
de tort à sa beauté, qu'il substituait seulement la faiblesse délicate 
d'une femme aimable à la dignité d'ui^ reine. Contre son usage, 
sa toilette avait été faiie à là hâte, et ses cheveux, ordhiairetnent 
arrangés ^vec grand soin par lady Flemiogi s'écbappant de dessous 
la coiffe dont ils avaient été précipitamment couverts, tombaient 
en longues boucles si^r un sein moins soigneusement voilé que de 
coutume. 

Dès qu'elle parut à la porte, Catherine, séchant ses larmes, 
courut à sa rencontre, fléchit^ un genou devant elle , Iqi baisa la 
main, et, se. relevant aussitôt, se mit à son côié poiur partager avee 
lady Fleming l'honneur de la soutenir. Le. page avança le bntenil 
qui kd servait or4iaairèment.^en arrangea le cpuasiii^ prépara on 
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tabouret pour ses pieds , se retira en bce de la table , pritla place 
qu'uccu|'ait ordinairement aux heures du repas le jeune sénéchal^ 
et se tint prêt à eh remplir les fonctions. Les yeux de la reine se 
axèrent un inâiant sur lui, et ne purent s'empêcher de remarquer ce 
changement de personne. Ce n'était pas le cœur de Marie qui aurait 
pu refuser sa compassion à un jeune homme malheureux pour elle, 
quoiqu'il eût été guidé dans son entreprise par une passion trop 
présoniptueuse ; les mots : — Pauvre Douglas ! ^- sortirent de sa* 
bouche, peut-être sans qu'elle le sût elle-même. Elle s'assit sur son 
fauteuil , et porta son mouchoir à ses yeux. 

— Oui, IVtadarae, dit Catherine en affectant uu ton d'enjone» 
ment pour tâcher de dissiper la sombre tristesse de la reine, nous 
avons perdu le brave chevalier; il ne lui était pas réservé de mettre 
à fin cette aventure ) mais il nous reste un jeune écuyer qui n'est 
pas moins dévoué au service de Votre Majesté , et qui vous offre , 
par ma bouche , son épée et son bras. 

— S'ils peuvent jamais être utiles à Votre Majesté , ajouta Ro* 
land avee un salut res].ectaeux. 

— Hélas! Catherine, dit la reine , à quoi bon chercher à enve- 
lopper de nouvelles victimes dans ma ruine ? Ne vaut-il pas mieux 
cesser de lutter contre les vagues , et nous résigner à nous y laisser 
engloutir , que de risquer d'entraîner avec noiis dans l'abîme les 
âmes généreuses qui voudraient nous sauver ? Je n'ai eu autour de 
moi que trop de complots et d'intrigues dès mon berceau , tandis 
que les nobles se disputaient à qui gouvernerait l'Etat au nom d^un 
enfant. Il est temps de mettre fin à de si longs troubles. J'appel- 
lerai ma prison un couvent, et mon injuste détention une retraite 
volontaire loin du monde et de ses dangers, 

— Ne parlez pas ainsi devant de fidèles, sujets, Madame, dit 
Catherine ; voulez-vous refroidir leur zèle et leur briser le cqetir ? 
Fille de tant de rois , conservez les sentimens. quiconviennent au 
tr^ne. -r Roland , voi^s et^oi nous.sommes les plusi jeunes ; prou- 
vons à notre souveraine que nous sommes dignes d*embrasser sa 
cause. Prosteroons-noiis à ses pieds et oonjurons-la de redevenir 
dle-même. Elle conduisit alors Roland devant la reine , ils s'age- 
nouillèrent tous deux devant elle. Marie se leva , et présentant une 
main à baiser au page , de l'autre elle séparait les tresses de che- 
veux qui couvraient le front de l'eiUhousiaste Catherine. . . 

— Hëlas I nia mignonne , dit 1^ reine , car elle nonuuait ainsi 
P^r amitié sa jeune suivante^, &u.t-il que vous et ce^jepne hoinme^ 
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à votre âge , unissiez k fortune île toate votre vie aa sort d'ane 
femme iufortnnée? Vojez-les , Fleming , n'est-ce pas on couple 
aimable ? n'est-ce pas un crève-cœur que de songer que je dois les 
entraîner dans ma ruine ? 

— Non y s'écria vivement Roland ; non / gracieuse souveraine, 
ce sera nous qui serons vos libérateurs. 

— Ex ore parwioram , dit la reine en levant les yeux vers le 
ciel. Si c'est par la boucbe de ces enfansque le ciel m'appelle à des 
pensées plus convenables à ma naissance et à mes droits , il leur 
accordera sa protection , et à moi le pouvoir de récompenser leur 
zèle. Se toamant alors vers lady Fleming : Vous savez, ma cbère 
amie , loi dit-elle , si le phis grand plaisir de Marie n'a pas toujours 
été de rendre heureux ceux qui la servaient. Quand les prédica- 
teurs du sombre calvinisme m'ont accablée de reproches , quand 
j'ai vu des nobles orgueilleux se détourner de moi , n'était-ce point 
parce que je partageais les plaisirs innocens des jeunes gens de ma 
cour , parce que , plutôt pour leur amusement que pour le mieo, 
je leur donnais des fêtes , des danses , des bals masqués ? Eh bien f 
je ne m'en repens point , quoique Knox appelât cette conduite on 
péch^, etMorton une dégradation. J'étais heureuse, parce que je 
me voyais environnée d'êtres heureux ; et malheur à celui qui 
cherche le crime dans les épanchemens d'une gaieté innocente! 
Fleming , si nous remontons sur notre trône , nous aurons one 
noce joyeuse : je ne vous dirai pas ai\jourd'hui quels seront les 
deux époux ; mais l'époux aura la baronnie de Blairgowrie. C'est 
un présent digne d'une rerne. Et la guirlande de la mariée sera 
formée des plus belles perleâ qu'on ait jamais pêchées dans le 
Loch-Lomond. Vous-même, Fleming , pour ï'amour de moi, voos 
les entrelacerez dans ses cheveux. Yoyez, s'ils étaient semblables 
à ceux-ci , ajouta-t-elle en passant la main sur la tête de Catherine, 
croyez- vous qu'ils ne feraient pas honneur à vos soins? 

. — Hélas! .Madame, répondit làdy Flemilng, où laisse-vous 
s'égarer vos pensées ! ^ 

— Vous avez raison, Fleming ; je sens qu'elles s'qgarent ; mais 
y a-t-il de l'humanité à m'en faire apercevoir ? Dieu sait qu'dies 
ont pris cette nuit un tout antre cours! Allons, je vedx retrouver 
le fil de celles qui m'occupaient lout-à-i'lieure, né fût^e que pour 
vous punir de les avoir interrompues. Oui^ dis-je , à cette joyeuse 
noce Marie oubliera le poids de ses chagrins et les soins dn trône , 
et elle ouvrira le bal encore une f6is. Quelle est la nooe à laquelle 
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nons ayons dansé pour la dernière fois, Fleming? Je crois qne les 
soucis m'ont troublé la mémoire ; car je ne puis m'en souvenir. Ne 
pouTez-Tons m'ai lery Fleming ? je suis sûre que\you8 le poi^yez. 

— Hélas ! Madame , pourquoi me demander.,..* 

— Quoi ! dit Marie , vous me refusez une chose si facile ! c'est 
montrer trop d'opiniâtreté. Cette gravité semble m'acçuser de 
folie. Mais vous avez été élevée à la cour , Fleming , et vous .m'en- 
tendrez quand je vous dis que la reine ordonne à lady Fleming de 
loi dire quel est le dernier bal où elle a dansé. 

La dame élevée à la cour n'osa refuser plus long-temps d'obéir ; 
et , pâle comme si elle allait descendre dans la tombe ,. elle bégaya 
en hésitant' à chaque mot : — Gracieuse souveraine. ....si ma 

mémoire ne me trompe pas, ce fut un bal masqué àHoly- 

rood au mariage de Sébastien..... 

La malheureuse reine , qui jusqu'à ce dernier mot l'avait écou- 
tée avec un sourire mélancolique occasioné par la . répugnance 
avec laquelle lady Fleming s'exprimait , l'interrompit alors par un 
eri si perçant , que les voûtes de l'appartement en retentirent» 
Roland et Catherine , qui étaient encore à ses pieds y se relevèrent 
précipitamment ; lady Fleming était l'image de la consternation ; 
et les idées horribles que ce malheureux nom réveilla dans l'esprit 
de Marie lui firent perdre non-seulement tout pouvoir sur elle- 
même , mais jusqu'à l'usage de la raison. 

— Traîtresse I s'écria-t-elle en fixant ses yeux égarés sur lady 
Fleming , tu voudrais assassiner ta souveraine ! Qu'on appelle ma 
garde française I A moi/ à moi/ mes Français/ Je suis entourée 
de traîtres dans mon propre palais I ils ont assassiné mon époux I 
Au secours I au secours de la reine d'Ecosse I — Elle fit quelques 
pas en avant ; ses traits , naguère si aimables malgré leur pâleur , 
devinrent enflammés de fureur et la firent ressembler à une Bel- 
lone. Nous entrerons nous-méme en campagne ^ s'écria-t-elle ; qu'on 
prenne les armes dans Edimbourg, dans tout le Lothian , dans le 
comté de Fife I Qu'on selle notre cheval barbe , et qu'on ordonne 
^ François Paris de charger notre pétrinaP. U vaut mieux périr 
A la tête de ces braves Ecossais , comme notre illustre aïeul à Flod^ 
den» que de mourir de chagrin et de désespoir , comme notre mal« 
heureux père! 

-^ Ma très chère souveraine, dit Catherine en pleurant , pour 

»• Espèce d'ar^eboie. 
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Pamoar da eiel ! calmez-tons. El , se tournant vers lady Fleming, 
elle lai dit avec humeur : — Comment avez-Touç pu lui dire quel- 
que c hose capable de lui rappeler son mari P 

Ce dernier mot frappa les oreilles de la malheureuse princesse. 
— Son mari! répéta -t-èllè, quel mari? Ce n*esl pas le roi très chré- 
tien, n est malade. II ne peut monter à cheval. Est-ce Lennon? 
Non, c'est du duc d*Orkney que tu veux parler. 

^ Je vous en supplie , Âladame , dît lady Flemidg , an peu de 
patience et de tranquillité. 

Mais ^imagination en délire de la reine ne pouvait se disitraire 
du cours des idées sombres qui l'occupaient. — Oui, dit-elle, qu'il 
vienne à notre aide, et qu'il amène avec lui ses moutons, comme 
il les appelle, Bowton, flay de Talla, ! lackOrmisiou , et son pa- 
rent Hob. Dieu 1 comme ils sont noirs et comme ils sentent le 
soufre ! Quoi! enfermé avec Mortou! Si les Douglas et les Hep- 
bttfit couvent le complot ensemble , l'oiseau , quand il rompra sa 
coquille, épouvantera toute TEcosse^. N'est-ce pas vrai , ma cbère 
Fleming? 

— Son esprit s'égare de plus eii plus , dit lady Fleming : nous 
avonts ici trop d'oreilles. 

— Roland, dit Catherine > pour t'amour du ciel^ retirez-vous. 
Tous ne pouvez nous être ibi d'aucun secours ; paissez-nous seules 
avec la reine. Partez > partez ! 

En ^parlant /ainsi , elle le poussait vers Tantichambre ; mais, 
même quand H y fut entré, et que la porte en eut été fermée, il en- 
tendit encore la reine parler à haute voix et d'im ton absolu, 
comme si elle eût donné des ordres : mais enfin elfe dévint calme, 
et ne fit plus entendre que des gémissemens prolongés. 

En ce moment Catherine entra dans l'antichambre^ — Ne soyez 
pas trop inquiet, lui dit-elle, la crise est passée; mais tenez la 
porte fermée et ne laissez entrer personne avaut qu'elle soit par- 
faitement calme. 

-^Ân nom de Dieu ! que signifie tout cela? demanda le pag^ ; 
qu'y avait-il dans ce qu'a dit lady Fleming qui pût produire sur la 
reine un effet ri terrible? 

•— Oh i lâdyFl«mingr âU<3athei*ine é*Un ton d'impatience, bdy 
Fleming est une folle. Elle est attachée à sa maîtresse , mais elle 
connaît si peu la mafnère ^ilt elle doit fui prouver son attache- 
ment que , si la reine lui ordonnait de lui donner du poison, elle 
croirait de son devoir de lui obéir. Je lui aurais volontiers arraché 
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son bonnet empesé de dessus la tête.- La rern'e m'aurait tiré î'ame 
hors du cdrps plutôt que de faire sortir de ma bouche le nom de 
Sébastien. Faut-il que ce personnage de tapisserie soit unefemme^ 
et ne sache pasfMreun petit mensonge f ^ 

— Et quelle est ddnc cette histoire de Sébastien ? dit Roland. 
Je ne vois et n'éiltendsici que des énigmes. 

— Vous n^avez pas plus de bon sens que lady Fleming , répliqua 
miss Seyton. Nesayez-vous donc pas que , pendant la nuit ou' Henry 
Dariiley iut assassiné , et où Pon fit sauter l'église de Field , l'ab- 
sence de la reine fut occasionéc par un bal masqué qu'elle donnait 
à HolyrOod pour le mariage de Sébastien , son domestique fkvori , 
avec une jeune fille attachée à son service , et qu'dfe avait votdu 
honoTfer de sa présence? 

— Par saint Giles ! je ne suis plus surpris de la crise qu'acné a 
éprouvée; mais je ne conçois pas qu'elle art pu oublier cet événe- 
ment au point de faire une telle question à lady Fleming. 

— Je ne le conçois guère mieux. Il est possible qu'un chagrin 
violent fasse perdre momentanément la mémoire ; qu'il la couvre 
d'un brouillard semblable à la fumée qui suit uii coup de canon* 
Mais je ne suis pas Tenue ici. pour taire avec vous assauj de mo- 
rale : je voulaiji seulement donner à mon ressentiment contre cette 
maladroite lady Fleming le temps de se refroidir ; et je crois que 
je silis maintenant assez calme pour pouvoir me hasarder en sa 
présence saos avoir envie d'eiMionimager son collet monté ou son 
vertugadîiv Cependant gardez bien la porte. Pour rien au inonde 
je ne voudrais (|u'un de^ces hérétiques vit la reine dam cet état dé- 
plorable : ils l'y ont réduite à force de persécutions , et ils ne man» 
queraient pas, dans leur jargon hypocrite, de l'appeler un juge- 
ment de la Providence. 

4 peine avait-elle quitté Tanficfiambre , que Roland entehdit le- 
ver le loquet de la porte donnant sur Teficalier; maïs le verrou în^ 
térieuT résista aux efforts de la personne qtri voulait entrer. 

— Qui est L« ? demanda le page. . 

— C'eert moi, répanftt la voix aigre et dttre de BryfesdsAe. ' 
-*- Vous ne pouvez entrer. 

— Et pourquoi cela? Je ne viens ^pe pour fcîre- mon deroîr. Je 
suis chargé de mHnformer quelle est la transe ées eris qu'on a en» 
tendus dans l'appartement de la dame moa'brte. A présent m'oùVri» 
rez-vous la porte ? Pourquoi ne poanrats-je paâ entrer P* 

— Simplemem p«xè que j*ai ferpié le verrou, et quéf àî au* 
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jourd'hni le bon cdté de la porte , comme vous. l'aviez hier soir. 

— Malappris 1 malavisé ! s'écria. rinteadaDt : est-ce à moi que 
ta oses parler ainsi ? J'iuformerai ma maîtresse de ton i^solence. 

— L'insolence y s il en existe, n'est destinée qœ pour toi> pour 
te punir de la tienne. . Quant à ta maîtresse, j'ai une réponse à 
lui faire , et songe bien à la lui rapporter fidèlemient : la reine est 
indisposée, et désire n'être troublée ni par des visites ûi par des 
messages. 

— Je vous conjure au nom du Dieu vivant , dit- le vieillard d'an 
ton sérieux et solennel , de me dire si son mal semble véritable- 
ment s'accroître. 

— Elle n'a I^soin ni de tes secours ni de ceux de ta maîtresse; 
elle n'en recevra aucun de vous : ainsi retire-toi, et ne nous impor* 
tune pas davantage. 

Forcé dé se contenter de cette réponse sans réplique ,.Dr;fes* 
dale se retira, et Roland l'entendit descendre l'é&calier en mur- 
murant. 



CHAPITRE XXXII. 



c'est 1« m^^lheur des roît d'être «itoarà d'cielaTes, 
Qai, viÎ8 adulateurs do pouvoir sonvernn, 
Jsmait pour ud forfait ne refusent 'aur maio. 
Un geste est un arrêt , et souvent la victime 
Tombe avant qu'un tyran ait ordounë le crime. 

SflAKspiAaB.- £e roi /«a». 



Laby Lochlbven était seule dans sa chambre , s'efforçant avec 
un zèle sincère, mais impuissant , de fixer ses yeux et son atten- 
tion sur une Bible ouverte devant elle , reliée en velours brodé et 
ornée d'agrafes d'argent massif. Tous ses efforts ne pprent bannir 
de son esprit le souvenir pénible de ce qui s'était passé la veille 
entre elle et la reine , et du Sarcasme i>lein d'amertume avec lequel 
Marie Stuart )ui avait reproché les erreurs de sa jeunesse , erreurs 
qu'elle s'était elle-même reprochées tant de fois* 

-7- Ai» je bien le droit de concevoir tant de courroux? se deman- 
dait-elle à ellep'même. Pourquoi une autre ne me ferait-elle pas on 
crime de ce qui n'a jamais cessé de me faire rougir ? |^Iais était-ce 
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à cette femme qui recueille, qui a recueilli du moins les fruits de 
ma foutê, qui a privé mou fils du trône où il aurait dû s'asseoir, à 
me reprocher ma honte en '&ce de tous, ses domestiques et des 
miens P.N'est-elle' pas en moii pouvoir ? ne me'^ craint-elle pas? Re- 
lire-toi, maudit tentateur i Je lutterai contre toi , je serai la plus 
iorte y et je n'écouterai pas tes'perfides conseils. 

Elle rouvrit le volume sacré ; et elle s'efforçait de fixer son al-^ 
tention sur les paroles saintes, quand elle fut troublée par quel- 
qu'un qui frappait à ^a porte. — Entrez , dit-elle ; et DryGesdale te 
présenta devant. elle l'air troublé , et la physionomie encore |>lus 
sombre «t pkis sinistre que de cotitume. 

— Qu'est-il ahrivé , Dryfesdale ? lui dit-elte. Vous semblez sou- 
cieux et inquiet. Avez-vous reçu de mauvaises, nouvelles de mon 
fils ou de ses enfan$ ? , 

— Non, IVIilady ; mais vous avez été ik^sultée la nuit dernière » 
et je, crois que vqus n'êtes que trop bien vengée ce matin. Oi)i est le 
chapelain? 

— Que signifient de tels propos , et pourquoi une pareille ques- 
tion? Vous dçyez savoir que j^e chapelain est à Perth pour une 
assemblée des frères. 

' — Peu importe, au surplus; car,' après tout, ce n'est aussi 
qu'un prêtre de Baal. 

— Dryfesdale, lui dit sa maîtresse d'un ton sévère, point de 
pareils propos. J'ai entendu dire que dans les Pays-Bas vous vous 
êtes laissé pervertir par les prédicateurs anabaptistes, ces Sangliers 
qui portent la désolation dans la vigne du Seigneur; mais apprenez 
que la religion que je professe , ainsi que ma femille , doit conve* 
nir.à ceux qui sont à mon service. 

* — J'aurais pourtant besoin des avis d un homme de* Dieu , ré- 
pliqua l'intendant sans faire attention à la réprimande de sa maî-^ 
tresse, et comme s'il se f&t parlé à lui-même : cette femme de 

Moab 

' — Parlez d'elle avec plus de respect, Dryfesdale; elle est fiile 

d'un roi. 

' .^Qu'importe! elle va dans un endroit où l'on ne fait pas de 
différence entre un roi et un mendiant. Marie d'Ecosse se meurt. 
— SemeUrt! s'écria lady Lochleven en se levant précipitam- 
ment ; et dans mon châtaau ! Quelle maladie ?..« quel accident?.... 

— Patience, Milady, patience; c'est inoi qui ai tout fait* 
' — > Toi.. • scélérat 1 traître! comment as- tu osé. •,» 
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— y4)asa<vezétéia8ultéej| Mîladj-; tobs i^rez demandé yeagitMcc: 
je TOUS l'ai promise, et je viene vous .dire maiiileiiaai ^'eUe est 
accomplie. 

-^ Dryfesdale. « • j'espère qp^ tu as perdu la/aisoEi» 

— Non, Alilai^., je ne l'a^pa&fierdae* U&Uaîl bien qf^ j'exéen* 
tasse ce qui a été écrit de mc4 Û y a des miUi<Mia.d''aaiiées.. Elh 
porte à présent dans seayeines^e ^î ne.^ut.taFder à arrêter les 
ressorts de sa vie* 

— Monstpe de scélératesse I aarais-^^ l^îÂà osé VémpQÎsonMr? 
• — Qliel grand niai si je Fai fait? N'empoisonae-i-on paaieaia- 

sectes mal faisans, les animaux destructeurs? ne se débarrasse-t-oa 
pas ainsi bien sonrent de ses ennemis?- En Italie On trouve des gens 
qui s'en chargent pour une cruzade. 

— Infâme ! misérable ! éloigne-toi de mes y^ux* ^ 

— Rendez plus de justice à mon zèle, Miiady i e^.nome jugez^pas 
sans regarder ^utour de yous. Lin4es»j, IMttliilen et votre parisot 
Morton ont assassiné Rizzio' : voyez-vous une tache de aaug sur 
leurs Imbits brodés? Lord. Sempls a poignardé lord Ssinqahar : sa 
toque en (igure-t-elle moins bi^en sur son front?. Quel est le noble 
écossais qui, par politique ou par vengeance, n'apas comnàîs quel» 
que meurtre? Qui leur en fait un repr6«l^ ? ,N'imp<Mrte qmel est 
l'instrument de mort: le poignard et le poison tendent au. même 
but , et ne sont pas fort différent ; l'un es t renfermé dans une gaine 
de cuir; l'autre dans une iiole4e verre; l'un répand (e sang, l'autre 
en corrompt la source. Je ne vous ai pourtant pas dit que j'aie: riea 
donné à cette dame* 

— • Oses-tu donc bien le jouer de ta maîtresse par tout ce bavar- 
dage ? Fais-moi connaître sur-le-champ la vérité , si tu yeu^ sau- 
ver ton^Qu de la corde qti'it a si bien méritée. J^ te connais de- 
puis long-teii^ps pour un hoipn^edangereiiK. 

— Mon épée l'a été bien souvent pour les ennemis de mon 
maître, Miiady. Mais vous saurez donc que la dernière fois que 
j'allai à Kinross , je consultai une vieille femmç pleine de science 
et.de pouvoir, une femme qu'on nomme la mère Micneven, et dont 
on panle dans tout le pay^ depuis quelque temp.s« J'entendis des 
fous lui demander des charmes pour ^ £aiire aimer; des avares, 
quelques moyens pour augmenter leur» trés(»rs. Cqax-.ci désiraient 
qu'elle leur dévoilât l'avenir; sotte demande , puisqu'on ne peut 
rien changer à ce qui est écrit là-haut. Ceux-là youûient des ex- 
plications sur le passé ; autre sottisC) .puisqu'on ne |:eut le rappeler. 
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Je levai les épniies èir entondant toMë 0» MdscB^ «t J6 lai de- 
mandai de quQi assurer ma yengeance contre' an ennemi mortel; 
«ar je devîràt -vieusL , et je ne pniA plos dve éer à ma lame île Bil- 
iao. Elle me remit fm»]^<nidve blancher^sn^ dit : ^ MdloJa dans 
^papbftte breuTage^ et ta ^^engaaitae sera «aupièn»* 

— lufesilàbaodlëvBl I El té aa mâle- cette poadîiÉ diaboliqlie dans 
la &ôunrit«re de ta ^ptive^ {loar dëskmoMr à jaiMis la maison 
dètotiiflMiirel ^ 

«^ Dites pour veàger ton lionmÉr «atnifé. ^e i^aâ ééièiy^ dans 
la oara{ed'«aadé diiaovée» Elles maiiq«eiitt?aretaia&t delaViden 
elles en boireiit tomes , et smtoiit la femme inaabilia. 
^ *^C?e8t one oearré de l'enfer! s'écria lady Loditeftti» Mandit 
soit celai qui a demandé oatte paoMbre iy^NuAiiaUé, et Cj^Ue 401 
randonnée 2 £ioi^ne44»i de mes yei» ^ «t que Je voie s'il B'est pas 
déjà trcfp tard pemr... * 

*^0n M voi» laissera \péB entrer^ Hilady,;à moins que tous 
n'employiez la violence^ Je me suis déjà présenté inatiteaaent à la 
porte* 

-^ Je la fi^ai briser â'il le ftint , etw . * ouvrant alors anè fenêtre : 
Randal I s'écria-t-elle, Ilandal I un grand malbearest arrivé } prends 
vile l'esqnif, fak fotee de raiiiesy etrénds^toi à Kintoi^s. Amène- 
moi le chambellan Ltto Lundin ; on dit qu'il a des comiaisBatices en 
médecine* Prends les meilleurs rameurs, ne perds pas un instant. 
Amène*moi aassi cette exécrable soi'cière Nicneven^ il faudra 
qu^ellé répare le mal iqn'etle ar fidt , et je la ferai brûler ensimte dans 
rîle de Saint-Serf. 

• -^ Il sera difficile de feire venir" la mdré Nicnev^n à de telles 
(Sondiiionsy diisDryfesdale. 

-«^Eh bien ! Randal , qu'on lâi donne un saiif-oondnit en mon 
nom; qu'on lui promette de ma* part pleine et entière sûreté. 
Songe à fiiire dili^nçe ; ta vie me répondra dil moindre retard. 

— J'a tirais dû deviner tout cela, dit Dryfesdale avec huitietir ; 
mais ce qui Saô t^sole^ c'est qae j'ai assuré ma vengeance en 
même temps que la vôtre. Elle aride moi, elle m'a bafoué, elle 
a encouragé son iùsotent page à tourner en ridicule ma démarche 
lente et mon ton de gravité. J'ai senti que j'étais prédestiné à 
me venger de èes injures. . ^ / . 

-.^ Rends-toi dans la prison dé la tour, misérable, et n'en sors 
pas avant que je voie comnielit eette horrible aventure se termi- 

23. 
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nera. Je connais t(H)i caractère déterminé, ta ne songeras pas à tfé- 

c^iapper. • 

— IVl'échapper 1 noh vraiment> qoand même les mors dé la^tonr 
seraient des coquilles d'œo&y et que le lac serait. cooTeit d'one 
nappe de glace. Je suis bien appris, et fort dans la foi que l'homme 
ne peat rien de Içinmême. 11 est semblable au globale d'air qui s'é- 
lève sur la snrface de 1-eau , s'y arrondit , et crèye^ non par l'effet 
de sa volonté, mais parce que tel est son destin. Cependant, Mi- 
lady, si j'ose vous donner un conseil, malgré tout votre zèle ponr 
la .vie de la Jézabel d'Ecosse, n'onUiez pas ce qui est dû à votre 
honneur, et tenez l'affaire secrète autant que tous le poarrjsz. 

A ces mots le Nombre fataliste se Te.tira d'un air calme , et se 
renditdans le lieu de détention qui lui avait été désigné. 
. Sa maîtresse profita pourtant de son dernier avis ; et se borna i 
exprimer la crainte que quelque nourriture malsaine n'eftt occa- 
siqné la maladie de sa prisonnière. Tout le château était en con- 
fasion. Elle vit elle-même partir Randal, lui réitéra les ordres 
qu'elle lui avait déjà donnés , et lui recommanda de veiller à ce 
que Lundin apportât avec lui tous les remèdes qu'il jugerait propres 
à arrêter l'effet du poisop. 

■ A peine était-il parti ^ qu'elle courut à la porte de l'appartement 
de la reine ; mais ce fut en vain qu'elle ordonna au page de là lui 
ouvrir. 

, — Jeune insensé , lui dit-elle , sais-tu bien qu'il y va de ta vie et 
de celle de ta maîtresse 1 Ouvre-moi à l'instant» te dis-je, ouje£ds 
enfoncer la porte. 

— Je ne puis l'ouvrir sans Tordre de la rieine, répondit Roland ; 
elle s'est trouvée fort mal , et maintenant elle repose. Si vous em- 
ployez la violence .pour entrer, et qu'il en résulte quelque malheur, 
c'est vous i^i en serez responsable. 

-^ Jamais femn^e se vit-elle dans un pareil embarras ? si'écria 
lady Lochleven. Du n^ins, ipon cher ami, ayez bien soin que per- 
sonne ne touche à rien de.cé qu'on vous a servi ce matin , et sur- 
tout à la carafe d'eau, de chicorée. . 

Elle se rendit alors dans la prison de bi tour, où elle trouva Dry- 
fesdale, prisonnier sur parole, occupé à lire sa BiUe. 

— ^ Ta maudite potion devait-elle opérer .promptément? lui de- 
manda-t-elle*. 

-T* Lentement p répondit l'iptendant. La sorcière m'a deioiandé 
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ce que je vpolatSy et je lui ai. demandé une vengeance sûre et lente. 
La vengeance ^t le breuvage le plus agréable que poisse goûter un 
mortel. Il faut donc4e savourer en s'en abreuvant goutte à goutte, 
et ne pas l'avaler d'un seul trait. . 

. _: Et contre qui y inisérable, pouvais-tu nourrir de si noirs pro- 
jets de vengeance ? Car tu n'as pas été ce matin à Kinross, et tu 
t'étais muni d'avance de ton exécrable poi^p; 

— Contre toutes ces Moabites, mais surtout contre cet insolent 

page. ^ 

— Contre, ce jeune pagcfl barbare I Qu'ayait-il donc fiiit pour 
exciter ti^baine? f . 

. — li avait obtenu vos bonnes grâces; vous le chargiez de vos 
comnûssions ; George Doifglas lui témoignait de l'amitié ; il était 
favori du calviniste Henderspn , qui me baiûBsait.parce que je ne re« 
connais ^pas l'ordre de prêtrise ; la reine moabite le portait dans 
son cœur: en un mot, des points les plus opposés le vent soufflait 
pour lui , tandis que personnene faisait attention à l'ancien servi- 
tetir de votre maison. D'aiUeurs, dès lé premier moment que je l'ai 
Tu^ je Taipris en aversâom 

— Quel abominable démon j'ai nourri dans mon cbfttéau I s'écria 
lady Lochleven. Dieu pourra*t*il me pardonner jamais de t'avoir 
donné la vie et le couvert ? 

— Vous ne pouviez faire autrement, Mihidjr. Bien avant que ce 
château fât construit, avaut que cette île se fût élevée au milieu 
des vagues bleues qui l'entourent, il était écrit que je ferais votre 
serviteur fidèle, et que vous seriez mon ingrate maîtresse. Ne vous 
souyeoez-vous pas que du temps de la mère 'de cette femme je me 
suis élancé, au milieu des bataillons dés Français victorieux , et que 
je sauvai votre mari qu'ils emmenaient prisonnier, taudis que ceux 
qui avaient sucé le lait des mêmes ttânneHes n'avaient osé lui por- 
ter du secours ? Avez-Vous oublié que je me jetai dans le lac le jour 
qu'une tempête furieuse menaçait de submerger l'esquif de votre 
petit^fils, et que je parvins à vous le ramener sain et sauf? Le ser- 
viteur d'un baron écossais, Milady, ne considère ni sa vie, ni celle 
^e personne ; il ne songé qu'à ceilede son maître. QuaAt à cette 
femme, elleàuraii prisia poudre un peu plus tdt , si maître Georgç 
n'eût été chargé défaire Pessai de tout ce qu'elle prenait. Sa mort 
ne serait*elle pas la plus heureuse nouvelle que l'Ecosse ait ap{A*ise 
depuis longtemps? Ne descend-elle pas de la soudie des Gnise, de 
cette souche si souvent couverte du sang des justes? N'est-elle pas 



la ûlle 4o oe tyjm J^qua»» 4Milo çirt * f^ JM^^dt^ M 4or| U « 
cbâtié rûrgil^l c<^miii# ôeluî du foi 4e B«l»|rUiiief 

de drverse nature assaillirent en Qfânia Iwipa fOMtl ^te ^lU^ndil 
provoiM^r le nom du roi qMi avait iié«oi^ «pmV; ^isi^oi» et ne 
troiit>l9 B^ («s caodr^ift ^\m m H»f(vniiné« 1*1$ iA Sâ4«f 9fc qw 
Diett t'accorde la gr.âçe 4e flpniftuir 4^ oeiie b^Qiwro mm^ qm IQ 
neTa^^Eiîtiu^;^. 

Elle le quitta brusquement, ne sachant que faire, ni où aUer, 
et toiirine^tée pat mille r^Qefj^ioDS qui 9q ci'càl^ifijQt dm» aon^s- 
prit. Enfif elle résolut d'essayer de nouveau d'wli^r cbeai M 
prîsoBniÀr^..M{â9 àpéii^ e»i-eUe ^illé Dryfiyidide, «{oe ses 
larmey ccm^èr^pt si ^bo^^vweqt i|ii'eUi3 6%t-ol)ligée deVaivâ^ 
ter <]Ud4 te premier ^g^f^temept qu'elle F«iipoiiiiir«» afin 4e Im 
easuy^. 

— i»^ê m'; a;t^ni4aîs |^ , diucMe; j^pk^ qvii tmr do l'eai 
d*!!»^ tm^e.y ou. 4|» U 4èv0 d'«n cep* de mg^» desaé^ë.. 4'ai t^ 
d'un a»l>ea la kQP(«et r«f)9$lA9iQde€(Mi^.Ci<Mi|^Sf l'espoirdA 
la maison de -mon (ils , l'enfant de ma tomtreaae , c^ flMÎnl^ttant jt 
pleore s^r^ çélm qw^\»MMhmm ewKy^û depiw^ I«ii04^«aip^, sur 
celui f i4 «m^a ^^x^p^%m h rinmUQ qu/^ j'ai règne de a» 6Uei Mais 
elle est sa fille 1 Mon cœur, qne tant.de cmseiia wiixp&êset^ cqhM 
#lle , s'i^moyii ^i)d UA jAe ses regiardsiine Ikmitfieliea ywx de^n 
père ; et c# d'c^ ^i^e sariesiefi^iitfmce à S4k ipèm dét<9is^/ à çetAa 
vériubH) iiiUe,d^^mM»(m.de jQpj^e, ^ f^ut,^ ^rei^&'e^iefite m» 
haiae% ^aîa U i^ /4W^ paf qH'eU« mewe .<^ moii «MÉiâleai^, el 
qu'elle.y mepnepi^rmi.tetxiimfi: Him merù, Vac\w^4^jf^mk 
doit âtr^ ]ie^^te$,e^ ^i^ir^le^emj^siil'y «HN)rt«r re^nèdvk Allpiis^ , jre» 
tournèoa kwm aj^narunnekiti Mw'^ue dnre de fci^ mi»é««Me^ afieUf* 

Qu«l mc^ete.pf Ht( «lé^i^r i\^n l^ i».êmii du^ tAni 4^. seiMér^eMie'M 
deûaéttté? , . ^ 

X^fly jt^hlievjeii|k« iMiv^paMf fie0ibiea)e& fcneiJtfneiitM^ l« ^«atesa 
a do^ û'jf^ çarjS^iÀrf .apoJ»n^e,t4élWiilitt(é ress^E^iMiiA Yvremmll» 
plii»%èire Mifsiilte^ swrtMt'^nMd }'^^^?^ J^aislAufk è^te^^f^ 
dite, yiewi^^.^ ^'y jwidi^^ ^ ftm UNM><^.4«»tB^siMMi^#wt 
en je^ par mi (aiMî^«M$ e^yeu^)^» $e«iMa4}te i^^ictebdw^ OiVfesp 
dale axait. .p<i4i^)«^jinBeip^pflkrmi ie«;H«tAirf Sid'^itmgiici i^lk» 
Ignorait combi&ii la dpetrine du fataitsiiie % qu'iriareit si décida 
meiit embraifsée , met à l'aise UçMsçî^iMie'de r^tommi»» w'cv^i^ 



présentant toutes ses actions éomme ie-9ë»îd(àt^d'uAe tii^éessité 

mÉ9itM^. *: , . 

KèndflKrt qil!€d]is4ii^il' éa :v4ike à'«oii iiifettdimt , ptâeonriter vo* 
bntaire, Rolanii avait communiqué à Catherine la conversaâoii 
fofii ayait cueaviao la MittiPisie daokâteaa ;à «raTom la {}orte. 
Miss Seyton avait l'intelligence trop vive pour iiè^{Mti CMii^jret^re 
«iiv4c-«|banl|i «ed||>|rt It s^gtësi^i \ maAili«*préreiHM»iM^vi'ttte avait 
«iciçneftla JbMtitsrfteraaii-Mèd^avéritié* « 

^- Elle voulait nous 'empoisonner ! s'écria-t-elle , et voilà h U* 
faenr 4i«ak 4}altdèwk*nimd'€biifomfa>'4lBl^ soinnidl rOiii , «ous 
devioâS'ii^usiya^hdre^; oeki dè^vitarr^er dtt teement cfue &d«* 
glas ne fUaik pin» PessaS^de n0s aKmen». Et vous, 'Roland, 
chargé de le remplacer dan^oelte'rotieliony v^ôus. étiez des^ûné à 
aïOQRr aveo neus.'^-ma dfaère 4adf f temiiif i. pavdon., niiHte lois 
^i^Mi des iflij^es qi*)»|e Voii8>di'^tça'4aiifl(«in>iiioQVieiDP0nt 4^ e^ 
lève. €^e6t le'delqni vetfê a impayé vosfjaroles pour ^^a|lvw la vie 
de ia reine et la nd4^. Maië ^j8ilk)ii$««oiis fait^ier à firésenl ^Clètle 
vieilte empoisoWRéuse , ce crocodîte dn lac , va revenir ponr jouir 
de notre agoni^ en* versant des larinM hypocrites. Dites ^ lady 
Fleming^ qne feron«-«oudf 

— Que la sainte Vierge nous aide î dit lady Fleming. Q«c von- 
ka»v<Mis qàè je ^votis^làe^^f -A ttfoiftftqipe noos ne^dissicms une fdain te 
au régent 1 , 

-«^Uoe fiflaifite a flutim , décria CÉtberiite avec im^atielice, i3Â 
accusant Pl^osêrpine ao pied deson tr^ne de fea4 Là reiiie doi^ 
tne0i?«; il fknt getgae» du tétnps^^ 41 nis lntft pas que la sorcière 
saehe €fite aon ^àfiaédiéiié. La vieille araignée n'a que tr^ ûë 
moyetts^Hïitir mee<Mii«o#érâa telferempiie. flétotKl ^ aidéE-iboi: 
videz dans les cendres de )è ehèimnée la caralfe d^eon ée diiicorée, 
eptames toiiâ'leë {^ts; salisses les assi^tte^, i|ue toaf semble ^n- 
aone^ qtie tioas «lions dëj^sHiié eotniiie à r^rdinalré-; maid , poKit 
TanMur dacM^ffardèfl^veosMen d^étonelief^à rîen. Je vai^ m^asseoir 
près de la reine; et , dès qu'elle «^éveUiwa , je lui apprendrai quel 
péinl n0^9 aviins eoiiru. Son esprit ^er^Be. en ressources nous 
dtm 6^ qii^l «convient de Mre. CèpeiHbint , Roland > seuvenes* 
veùfl cp»e., jtteqn^ -neHyél erdre , la reine souflV^ eoniàdéraV 
bleraent ; lady Fleming est dans un étal «de tôr penr. G^est le rifié 
^ lu4^ caWetlt ^le mienx^ %iA -tKt-eHe fePoroilt^riP épargnera 
quelque travail à son esprit^ et jlioi...'je né-snis quc'l^reitiçntiïH 
diflpétée. ¥ms m'eniend«z?* 



960 VàMt. 

— Et moi ? ditllohiid. 

— Vous? Parfaitement bien portant. CroyoK-yons qn^on^sV 
muse à vouloir empoisonner on p9ge? Paft plno qn^qn petit diien 
€le>danie» 

-^ Croyez-Tont qoe ce Um de t é gèiclé eOnmane à Ia.circon- 
stanoe, miis Seyton? 

— Oni, oni, parUtemcui. Si la reine m'apifronye , je vois 
clairement que cette tentative manqtée fomrra tevter à notre 
ikvanlage. . 

Pendant ce dialogoe, Catherine et R^nd mettaient le désordre 
dans tous les plats qui garnissaient hr table ;- de sorte ^e t<mtes 
ies apparences annonçaient que la reiiie et les personnes de sa 
anite avaient pris leur repasdumatin. 

Les deux dames venaient a peine de rentrer dans 1» chambre i 
coucher de la reine » qne lady Loohleven frappa de nonvean à h. 
porte. Le page résista un moment pour la Corme , et Ini ouvrit en- 
suite en. la priant de l'excuser. Li^ reine , loi dit41 , s'était trouvée 
indisposée immédiatement après avoir déjeuné : on Pavait portée 
sur son lit » et elle ëlait tombée dans nn sommeil pesuit^ 

— Elle a donc bu et mangé ? demanda lady Lochleven ^ en- 
trant dans le salon. 

— Sans doute , répondit le page , comme elle lé iait tous les ma* 
lins , excepté les jours de jeûne. 

\ — Et la caràfé? dit^lle en la cherchant des yeux sur la table. 
£0e est vide i Lady. Marie a-t-ellecbu tout ce qui s'y pouvait? 

— Près des trois quarts , Madame ; et j'ai entendu miss SeytMi 
reprocher en plaisantant à lady Fleming qu'elle ne lui en avait pas 
laissé une part raisonnable i et qu'à peine pouvaii«elle y f^oûter. 

— Et comment se trouvent-elles toutes deux ? 

— Je ne sais ce que cela sigmfie , réppiidit Roland ; mais lady 
fleming se plaint d'une sorte de léthargie, et parah plus pesante 
qu'à l'ordinjaire ; nùss Catherine , ali contraire ^.send^le av^ la 
tète encore plus légère que de cofiturae. 

nélevala voix en feisant cett^demièrerépoiisey pimr apprendre 
aux deux dames le rôle qu'elles devaient jouer, et peut-être auaû 
pour que Catherine entendit le sarcasme qu'eli véritable page il dé> 
cochait contre chacune d'elles. 

— II filut que j'entre dans la chambre de lareincf » dit ladj 
Lochleven ; il faut absolument qnC: je la voie. 

Gomme elle s'avançait vers la porte , on entendît imas Seyton , 
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qfâ disait à demî-Toix : — Personne n'entrera ici» la reine repose. 

-^ je Yons disqn'il font que j'entre , jeune fille. Je.srâ qu'il n'y 
a pas de barre de fer à l'inlér^ur i. et j'entreraien dépit de vous. 
, — Il est yrai qu'il n'y a pas de barre de fer ; mais les anneaux y 
sont» et j'y ai passé mon iprus» comme le fit une de vos ancêtres 
qui y. plus loyale que les Douglas de nos jours, défendit «ainsi là 
ehaimbre de sa souveraine contre des assassins. Essayezdonc votre 
force , et vous verrez si une Seyton ne peut avoir le même courage 
qu'une Doutas. 

. <— : Je i]i'ose entreprendre de forcer le pàissage à ce rii^e, dit 
lady Lochleven comme en se parlant àeUe-méme* Il est bien étrange 
queeette princesse, malgré tout ce qu'onlui reproche avec tant de 
raison » consierve un tel empire sur l'esprit de tout ce qui l'entoure.. 
Miss Seyton , dit*e]le alors en élevant la voix » je vous jure^^suF 
mpp honneur » que je ne viens ici que par intérêt potur la reine ;; 
que sa sùrevé exige que je la voie. £veiUez*-la » si vous l'aimez , efc 
priez-la de me permettre d'entrer. J^attendrai flia réponse ; et elle 
se promena , non sans impatience, danale salon. 
. — Vous n'éveillerez pas la reine > dit lady Fleming à Catherine» 
' *— Que voulez-vous faire? Croyez-vous qu'il viôUe mieux at- 
tendre que lady Lochleven vienne prendre ce soin eUennême ? Son 
accès.de patience ne se*a pas de longue durée , et il fiiut-préparerift 
mneàlavoir. •, 

-^ Mais , en l'éveillaiit en surSaut , vons.to ferez retomber daas 
l'état aâreux dont elle ne fiât que de sortii*. 

-*^ A Dieu ne plaise ! Mais si ce malheur arrivait > nous le'ferions 
Passer pour l'effet du poison* J'ai demeillenresespéranbes» et je nie 
flatte que la reine ^ «n s'éveiUant , sera en état de nous éclairer sur 
ce que nous devons faire dans ce moment de crise. OEqpendant , ma 
ch^e lady Fleming , ayez l'air d'être aussi lejnrde et aussi appe- 
santie que vous le permettra votre vivacité d'esprit. . . 

Catherine s'agenouiUa près du Ut d# Ja rmne , et , lui baisant la 
^viain à plusieurs reprises, parvint à l'é veiUer sans l'alarinen Marie 
Stnart parut d'abord surprise de se trouver sur son lit tout ha- 
lâliée ; mais elle était si calme «t si tranqniUe que miss Seyton ju« 
8^ à proposdel'infonaier tnpeiide mots, et sans préambule, de 
tout ce qui venait de se passer^ La rdme pâlit et fit le signe de la 
^^^ en apprenant le danger qu'elleavait couru. Maïs, en ouvrant 
^ yeux sur sa situation , eHe sentit en même temps l'avantage 
V>'dle en pouvait tirer. 



ma VÂmt. 

m 1a pvesMii t «itf fiMi Miii.6ft 4BB Itti ba î p am le fiMPÉt*, qM de «ime 
Ift'plpaqiae toii«etfrftet top afflEeeiioBt^ml suggéré aveeuMaat le 
lipiréiease qse de preinptkoder Oirrre lu ptrie à 'bd^ LéclileTen ; 
cHe tMivera ten égalé en rase, etnon ep p e rfidie , ftemiog , tira 
le ndeeur pteeez^voes derrière , et eppuym-vees lor faon lit. Jt 
dottle qne^ee» soyez Beeexeellentè eeirtoei làeie féftgaez de res- 
pii«r«vec peine, et poussez^ ♦enipe eéienips un géwi&àe meHtî 
ce sera toat votre rôle. Gbuil on vieut. Maintenant, GÉlherlnedt 
HédjcîSy poisse ton espri{ m'insplrsr I earaniliifid eenreea ds nord 
a^ pas ce qii^il Apt poop ene pareiHi! seèoe. 

Catherine iaipodiiisit ladjr Loehki«» daos fa chambre à.ed«d^ 
ne régeait qo'sn demi-jonr. La mattresse dn^Aitteav-s^ayança 
la pointe des pîeds vers le Ik. Mane, épuisée de-fatlgœ autant 
par i*eflei d'uee noti dlneonmiè que far IH^oès^e scm déHre ne* 
aentané^ restait étendue daneunétàt d%ifB^bmté Uen -prepre è 
eonfirmer les israkites de son hâtasse; 

— Que pieu nous pardonne nos^péeliésf s'éoÂalady toehieftni 
edUiantfioti'Ojrguinl , et^ jetant à geneex près du Ik. 11 û^^t donc 
qoe trop israil en fa Qsseastnée! 

^ (^i est dans nia-etMimbre f dk ta reine , eoMme n ^He se'lftt 
éveillée d'ph {iretbnd semtBeil* &9jUm, Fleniing,^o6 étes^veos 
donc? U me semble que j'ai entendu une voix étrangère. Qai^estde 
saraoeanjourdAiitt appâtez ^urseNsB* 

. — Hélas I dit la maitDesse de la maison, son esprit est àlfelj-' 
Bood: qôaiid^sen ôorpa est< è Lo«Ailevan.Fardentiez-iiiQi , Madame , 
dit«I{e ien s'adreasant'à la- reine, si j^appeltê votre tttientjen ser 
moi. Je«i»s Mai^goerite Brsirine , de la^aisôn de Mm*; laàj Beo- 
glasde Leelils'i^H'pariWBipiag»» 

-^Qk4 dit la M4tieV 0^st notre iH3one1iôtaase, qui aptia^ta&t 
de soins pour notr0^^4ogêBMiii' et notre nôorrktire* Nous evioas élé 
toop teng4enips ea :fiipde»a Uen^^eeant pewr veos,^miBi ^kHinefady 
Looldevee ; meîs eoes pensen» que vos4G|i»ecîoR4 tea^hetità léurfin. 
-7 Ces pàKotes 4fent pm polgaaivd qui tfte |>eree I*aaie4 îUt ladf 
Lcipbleveii JrdeniHPdta. ^Hest 4e cdur brisé; diMile'Ji^a rekie, que 
^siippUç Votre Ovâoe de we dire.oe^ qiAïUe soifflre, efiii qii^ 
puisse tduMrcber to«s les tnoyeHade-taeedljiigtf».' 

--^e 1^ eèttifrepeiiit , répondk h Mue, ew^Ui nirtns eetie aeuf- 
ficimseest si :pM'de'e}iêsé^q«^dfteite méi^effts qtfH)tten -parle à 
un médecin. De la pesanteur dans tous les «neâidjpes et tu freîé an 



cœnF; le» m«nfare& et le eœur ^wi ^^nuiertfoiit raMMonit 
^f mpts êê €08 ajmj^ùmm. Qn ak JBnns)8t ittooe eonÉrpbuflniitv je 
et'ois^ à matg^mcMi; iBak te conseil Vsl m^éomé,et |a mopistite 
peutmçtlffe fin à ma oapliidlë. 

«-^ S'ît était |)0«iUo » Madhuna jiKt hày hoMmêu 9 qjm it^A» 
berté tous Fendît la ^anté.dent vous jouissiez hier, je m^eapoflgwiia 
à tout le eoumiaiix 4vk régent^ de num fila , de air William , de tous 
mes amis:, fteiât cpie 4sl ^onssvûir.iaraninar Tiea joiuiads on|e«Bia^ 
mère xlàii$t mon obÂjbeàu, • 

Lady FfeBungcsia ifiaeJe.npom^tilaitriafsiMaiilie fieur pconver 
qu'im ii'avatl (XQinfc asàea àffrécié %im smoirifriro. Levant «bvfn» 
quement .la lète : -m.* ¥oiia:ne feriez paa^ si mal , UAUbel^ , d'^es» 
aayer rêf&t jqueia4iber|lép^ri)aitfirodidre notre flaBlé..^Niana 
à moi, je suis convaincue cpifutie fromanadie dans la prsârfa m* 
ferail 1« filttfi grand Uaa du tmoBde. 

'-T- Qiiifdi l -difc lady LiOc^teveQ.Qa tapçaiu; sur elle vm regard^pé-' 
nétrant : — ^ éle^wTolisiMieii smeasèmentiadîapdséè ,.Mîbidy ? 

— Tiràs serBanaaaeiit , Htdame, répondit lad^^FkmÎBg:, et^sur* 
tout depuis le déjçaaor» 

— A l^aiderj à l'âMe 1 s'éi»m Caiheriae » vfQfidaai>i«fl9fire>anecaiu 
veraation qoiiie.pvomeiittit rian. debm. La reinaa perdu «xamiàia* 
aanee. I^^dy Ladblei^en, aîdéa^mai à.la secaorir. 

Lady Li>dhjeif»«.aiia preftdve d9,Fçaa , ettjfiMUi4Biv»age.et i» 
tempes de la reine, et lai prodigua (ousitesaainSiqii'ettQbfHitima» 
giner« Àu-bonti de qiiriqiiaainstanSy.Maiâq emnstiiea jeux, #.» les 
tournavit wens la-maitnesseihi .chataau^.ellekiidildfuttAoniangaisf 
aani : rt^ iSrand menci, mavchèraladyLôeUewéftj; snàlg^ es qiiî* 
s'est pané depuis çpidque-ijsmpai jeji'jn.' j»»ais»ddQté!de iM^iné'afi* 
feoâianiim» aMre mai«^. Vaw en imaidwàé di^pirennea» à oe 
qae j^aî'fiBtead^diire , i^iès aiiraqt manadssaiiica^. 

Lady Lochleven, qui s'était remise à genoux près du lit,s|6attle«a 
smr»le»cbaimp , aoùrplà nne.feiièlra^ et^VuMiinît «DBMae,£â.ei)e>eût 
eu beaaittdeipnQMliteHaû^.. y' 

-'T^aela swRtefVki^Mipapftilige! pçiisa^Satheikie'i cDudbmit 
U faut <|Ba FanMMnrév saraasHi; aM|it'frami'p«>fiMidéo»mit danale 
eçemr d'tufta feanqe IL^maf /'aiteaitaptete 
courir ke.mqHe deao pandea: qna^dnivotèmir vnntbMcarfl» >S^ipvo^ 
çbaniialani^Afaixeiiifi, elle m pfnohaiwr sNHp Ik , •etlniidk irimx 
basse : ^ {^Qnt Kaaianr 4i& eî^ fludamer nttan^siMkra'lKngMi' 
— Voas prenez, trop de lihorié,, S^mt ,.1ui répondit ia mue. 
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Pardon » ulgsonne , ajoiita*t^le anaskAt ; je reois justice à ton 
asèle ; mais qnand j'ai senti les mains de cette TÎeiUe empoisomieiise 
me toacher le visage et le cou , j'ai épronvé tant de haine et de.dé- 
goûty qu'il &Uait qae le trait partît on que je périsse. Mai^ je ferai 
plus d'attention à mes di8«>ar8. Seulement veille à ce qu'elle né me 
touche pas. . 

— Maintenant , Dieu smt loué 1 dit lady LocUeyen en se retirant 
de la fenêtre 9 l'esquif fend le lac avec autant de vitesse <|ne voiles 
et rames peuvent en donner. Il amène le docteur et une vieille 
femme. C'est sûrement celle que j^attends, à en juger par son 
extérieur. Ahl si lad j Marie pouvait être hors de mon (Gâteau sans 
danger pour mon fils ! je voudrais qu'elle fût sur la plus haute des 
montagnes de Norwége I. Plût au del que j'y eusse été moi-même 
avant de m'être chargée de la garder I , 

Tandis qu'elle s'exprimait ainsi , étant seule à une fenêtre, Ro- 
land /placé près d'une autre , voyait l'esquif s'avancer rapidement 
vers le rivage. 11 reconnut le docteur chambellan , avec son habit 
de velours noir , assis sur la poupe p tandis que Magdeleine Graeme, 
sous le nom de la mère Nicneven , debout sur la proué^ les mains 
jointes , et la tête tournée vers le château'^ semblait devancer par 
ses vceux l'instant d'y arriver. Ils débarquèrent enfin ; on fit restée 
la prétendue sorcière dans une salle du rez-dé^haussée » et Von 
conduisit )e docteur dans l'appartement de la reine, 4m il entra 
d'un air grave et solennel. 

Cependant Catherine , s'éloignant un instant dn Kt dé la rdine, 
s'avança vers Roland , et lui dit à voix basse r — Il me semble 
qu'en dépit de. cette longue barbe et de cet habit de velours noir 
qui montre la corde » ce docteur n'est qu'un -âne qu'il ne serait pas 
difficile de brida». Mais votre aïeule, Roland , votre aûfeule I Son 
zèle aveugle nous perdra, si l'on ne peut l'avertir qu'ï faot qu'elle 
dissimnliC. 

Roland , sans lui répondre , se glissa vers la porte de la chambre 
à coucher, traversa le salon et entra dané l'antiehambre; mais 
quand il voulut en sordr, il fut arrêté par les mots : -^ On ne passe 
pas! prononcés en même temps par' deux hismaftas* armés de ca« 
rabihes et placés en fiaction près de ta porte « ce qai le coovainqmt 
que les soupçons de lady Loehieyen ne 's'étaient pas endormis au 
n^eu des alarmes qui l'agitaient, «t qu'elle n'avait fias oublié, 
dans ee moment de trouble^ de placer des sentinelles pour veiller 
sur ses prisonnières. H fut donc obligé de rentrer dans le salon, ou 
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il trouva la ms^tresse du ehâtean.ea obnférence aree le docteur; 

— Trêve de votre jargon sèientiftqué ^ Luadm, lui disait-elle , 
et dites-tuoisar^je-chàiiip si cettie dame a pris quelquie noarriiare 
malfaisante et dangereuse. 

•— Mais y mal digne dame, mon honorée maîtresse > que je dois 
servir doublement, tant eli ma /qualité officielle qne. comme pro* 
fessant le noble art de.gtiétir.y daignez* me permettre de vous 
parier raison. Si cette dame, mon illustre malade^' ne veut ré- 
pondre à mes questions que par des soupirs et des gémisseniens ; 
si cette autre honorable dame assise près du lit de la première ne 
fait que bâUler quand je lui demande quels sont les diagnostics de 
la maladie; enfin y si cette jeune demoiselle, qui, je le déclare, a 
une. figure très ayenànté et est une fort jolie fille. • . 

— il ne s'agit pas de figurés ni de jolies filles , s -écria lady Loch- 
leven'; c'est de leur santé, qu'il est question. Eaun mot, dnt-elles 
pris du poison , oui on non f^ 

-r^ Les poisons , Milady , se divisent en trois classés , répondit le 
docte chambellan : les uns sont tirés du règne animal, comme le 
lupus inannusy dont parient Galien et Dioscoride ; les autres du 
règne minéral, «omme le régule subjlimé d'antimoine^ le vitriol et 
l'arsenic; d'autres enfin appartiennent au règne végétal, comme 
l'opium, l'aconit, et l'a^iiAiy m. Wan^. En outre... 

— Vit-on jamais pareil, fouf s'écria la maîtresse du château : 
mais je suis moi-même encore plifsfolle d'attendre quelque chose 
de raisonnable df une pareille souche. 

— • ' Accordéz^mpi ^n peu de patience, Milady. Quant aux 
symptômes internes et eât ternes, je ne puis rien découvrir qui anr 
nonce ce dont vous me parler. Mais je voudrais savoir ce qu'elles 
ont bu ou mangé^ voir les restés de leur dernier repas ; càî", comme 
le dit Galien dan^ son second livre , de anlidoiis. • . ' 

— Né m'ennuyez pas plus long-temps, dit lady> Loichleven. 
Qu'on me fesse venir cette vieille sorcière. 11 faudra qu'elle déclaré 
ce qu'elle a donné à ce scélérat de Dryfesdale , ou je luiferad serrer 
i0s pduces jusqu'à ce qu'elle en fasse l'aveu. 

— L'art n'a pas de plus grand ennemi qde l'ignorance , dit le 
«locteur mortifié ; mais il' eut soin de citer cet aphorisnie en grec, 
et il se retira dans l'embrasure d'une croisée. 

Magdeleine Grœme ne tarda point à âiriv^. Elle était vjkne du 
même costume qu'elle portait à la foire de KiprosSi et dont nous 
avons déjà fait la description; mais, son chapeau était te|evé , sa 
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aMBlomûèr» éteii T^aiftD en amèfe;6ii tm bm^ ^0 iitf ohordnil 
pià cfleher fififigttre, iii à se.déffoiMP* £Ud ^^^ Hittionpagtiee de 
datts livrées aosiqpekaHeiieMtviUatft Ivre auoiuiê aUCtatioB.; mm 
ceux-ci la saiyaient atec an air d'enibarras et de. Hmidité. oeca^ 
éMé probableoMiit |»pla eiùfuKm qa'ife a^em ensoÉ powoir 
«oriialupdv îauiUi à Peffêt que prodaisait sur au at démarche 
hardie et iaftré^ide. Bllafixa les yamm su^ lady LdoUevem» 9Û, 
pîqaé» de sontàitf d'asannoie , a|if)ela«ft VdÎD à'fiOft aideim segard 
fierelaétèrepear lefrliii faôreJtaiiMer* 

Vixgukt qufelle ne poiMdt j réaacûp. ^'UiséraUei kâ dil«elle 
eiifiDd'an tM de nuépriSy quelle est ^ pMdre qae ta aé dei^i^ 
gerviiettr4ecette nàeiacn ûùnmé Robert Bi^feedale, ponrle mettre 
en état de satisfaire lentenieiit «ne aeorèie yeageaiice ? Gotifeaae 
flar4e^hamp<|iieUeett est la nature et qadlee en sont les proprié- 
tés » ea » sur l'hennenr d^aiie Deugks.^ je te fiais Urâler vhre a^tnl 
que le soleil soit coaché. 

--• Hâtis! r^elidit Magdeleiâe.» depuis ^imduu Douglas ou le 
serviteur d'un Dougiaaaoalpiis asseï dépear^ûa^de moyens de tch- 
geanee pour venir eu demander à ahc? pauvre femme solitaire ? La 
tours dsqs lesqtieUes.vos maUieupei^ capiifii trou^es^t un tombesv 
ipioré s'éièveut eùeere sur leurs fondations ;. les orimes èomndB 
sous leurs voûtes né les ont pas encore renversées ; v06 boamitis 
d'armes sotit encore munis d'arbalètes» de pistolets et de poignards. 
Qu'ayez-votts besoin d'herbes eii de charmes pour remplir vos 
projets de vengeance? ^ . . 

. — >Eopute«moiy maudite sorcière 1 dit lady Lochleven. Mais 
qu'&i^e besoin de n'abaisser à te parler ? Qu'09 amène ici Dryfes- 
daie afin de les confronter l'un et l'autre* 

-^r* Ne dorniez'pas cett^e peine à vos gens. Madame , dit Magde- 
leiné Grœme : je ne suis pas venue ici potur être coufronCée it^ec 
un vil valet) ni pour reperdre aux içterrogatoireà de la maîtresse 
hérétique 4ttr4oi Jacques; c^est |i la reine d'Ecosse que je dois parkr. 
Qu'on me fasse place! 

En parlant ainsi elle poussa de c^ Udy Lochleven/confondue 
d'une telle audace et étourdie de làjaouveÛ^ insulte qu'elle venait 
de r^cevmr y et entra dans ,1a $Jiambre de la reine. Là , se mettant 
à genoux , elle baissa . la téie à la manière prieAtale , comme si elle 
eût yotthi tâcher la terre avec le firent • 

*— Salut > princesse , s'écria-t*elle» salut , fille de tant de rois, 
et plus grande qu'eux par les épreuves que tu as été appelée à subir 



jKmr la foi! Sitot^ Uâ dont la cooroniie é'or |iiip> a été ^^ottréa 
daiia la fournaise tépt fois ardente des tribidalioiia f Eçimlte ki 
consolations qae Diea et la sainte Vi«rge t'eavoiempàrJa iMmoliê 
de ton indigne servante, Mais d'abord..» Alor^ baîsMM la tète» eUt 
fit un signe de croix et parut réciter àvoix k^sseguelqttelonMle^ 
dévodon. 

— Qu'on la saisisse! s'écria lady<I<ocUevéa tr^sponée d» 
fureur. Qu'on la plonge dans, le p]as noir des cachots I Le diaUe 
seul peut avoir inspiré à cette abominable soiaière la hardiesse 
d'insulter la mère d'un I>ougla5 jusque dans son profère château. 

— M'est-il pernûs, honorable dame, dit le docteur» de vMH faive. 
une observation ? Je. crois qu'il serai t^à.pr<^a de-la laisser parler 
sans Pinterrompre. Il est possible qu'elle nous iipj^nae quelque 
chose relativement au jnlep qa'eU&aadministr-éàciead&BiCo» oMiv^ 
les lois et les r^les de l'art, .par le moyen de votore intendant 
bryfesdale. — ■ , 

— Ce n'est pas trop inal raisonner pour nn aot> dit lady Loeh* 
leyen, et je suivrai cet avis. Je maîtriserai mon re^sentâmeat jus-^ 
qu'à ce qu'elle se soit.expUquée» . 

— A Dieti ne plaise » respectable diune , que je vous engage à le 
réprimer plus long*temps. Rien ne serait plos, dan.gereu& pour 
vous-même; et véritablement9.s!il y a de la sorcellerie dam cette 
afi&ire, des auteurs célèbresqui ont éorii surla démonelogîe pré» 
tendent que trois scrupules des cendres de lasoreière qui a été bien 
et soigneusement brûlée à um poteau^ sont un grand caiho&eon en 
pareil cas; de même qu'on prescrit m'n^^ canis mbidii le poil du 
chien enrage qui a mordu le malade^ dans les cas d'hydro|dio]Me* 
Je ne garantis pourtant le succès ni dans l'un ni dans l'autire ca8> 
parce que ce traitement sort de la çiétbode n^gûUère deé écoles ; 
mais, dans le cas présent , que risque-t^oii d'en faire l'expérience 
sur cette vieille nécromancîennç ? F(ui€tmas expmméniumyeùîûm» 
nous disons , in ani^â, vili. 

— Silence, bavard I dit lad j Lochleven ; elle s'apprête à parier* 
Uâgdeleine^ ayant fiui sa prière ^sc^ relevait en £e moment; Elle 

se tourna du c&té de la reine, et s'avança vers elle, ^'arrêtant à 
deux pas de son lit^ un pied en avant, le bras droit étendu^ et pre* 
nant l'attitude d'une ^ibyjyie inspirée. Ses cheveux grias^échappaat 
de dessous son chapeau, ses yeux brillant d,'un fei) surnaturel, ses 
traits ridés et maigri^, mais pleins d'expression, son air d'eathoa- 
siasme approchant de la frénésie , prêtaient à toute sa personne no 
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caractère extraordinaire et iînpMant. £Ue roula quelques instans 
de côté et d'autre- des yeux égarés , comme si elle avait cherché 
les moyens'de donner plus de force à ce qu'elle voulait dire ; et ses 
lèvres tremblaient , agitées par un moavenient nerveux , comme si 
elle éftt voulu parler, et que les expressions qui se présentaient à 
elle eussent été insuffisantes pour bien rendre ses idées. Marie 
elle-même éprouvH une sorte d'influence magnétique; et, se soule- 
vant sur son lit y resta les yeux fixés sur ceux de Magdeleine , sans 
pouvoir les en détourner, semblant attendre l'oracle de la pytho- 
nisse. Elle n's^tendit* pas long-temps; car l'enthousiaste s'étant 
recueillie un instant , ses regards se fixèrent sur la reine, ses traits 
prirent une énergie déterminée ; et , dès qu'elle eut commencé à 
parler, les paroles coulèrent de 5a bouche avec une rapidité qui 
aurait pu passer pour une inspiration. 

— Lève-toi I s'écria-t-elle , rekie de France et d'Ang^leterre! 
lève-toi, lionue d'Ecosse , et ne sois point épouvantée» quoique ta 
sois entourée par les rets des chasseurs 1 Ne t'abaisse pas à feindre 
avec les traîtres que tu dois bientôt rencontrer sur le champ de 
bataille. L'issue en dépendra du Dieu. des armées; mais c'est par 
Ites armes que ta cause doit se décider; N'aie donc pas récours aux 
artifices des mortels vulgaires, et prends l'attitude qui convient i 
une reine. T|i as défendu la seule vraie foi ; l'arsensd des cieux te 
Éen ouvert. Fidèle fille de l'élise, prends les clefs de saint Pierre 
pour lier et délier; souveraine de ce royaume , arme-toi du glaive 
de saint Paul pour combattre et triompher ! Ta- destinée est cou- 
verte d'un voile; mais ce n'est pas dans cette tour, ce n'est pas 
sous les lois de cette femme orgueilleuse qu'elle doit se terminer. 
La lionne peut succomber sous les griffes de la tigresse; mais elle 
n'a rien à craindre de la farouche panthère* La reine d*Eco6se ne 
restera pas long-temps captive dans ses Etats, et le sort de la fille 
des Stuarts n'est pas entre les mains du traître Douglas. Que tes 
geôliers doublent leurs verroux, qu'ils te creusent de profonds 
cachots, ils ne te retiendront pas en captivité. Tous les élémens 
se soulèveront pour ta délivrance. La terre engloutira cette mai* 
son dans ses abîmes ; la mer la couvrira dç ses eaux ; l'air déchaî- 
nera contre elle les ouragans et les tempêtes ; le feu la dévorera de 
sesflammes vengeresses, plutôt que de soufifirir qu'elle te serve plus 
long-temps de prison. Ecoutez cela, et tremblez, vous tous qui com- 
battez contre la lumière ; car celle qui vous prédit ces choses en a 
reçu la révélation, 
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Elle se tut, et le docl^or ^nipéfeit dita Isn^j LochWen à demi- 
^oix: — •S'il j a jamais eu de qos jours une énergumène, une démo- 
Biaque, c'est cette femme- C'est un diie^ble qui parle parsa bouche f 
— r Imposture] dit lady Loçhlefven revenant de sa surprise , im- 
posture 1 et pas autre chose. Qu'on Femmène dans uu cachot J 

-^ Ladj Locbkven, dit Marie en se levant de son lit et en s'a- 
yançant vers ellei^vec l'air de dignité , qui lui était naturel^ avant 
de Êiire arrêter personne en ma présence^ écoutez-moi uiî instant; 
J'ai été injuste envers youS; je vous ai crue complice du projet 
formé par votre intendant de m'empoisonner^ et je vous ai trompée 
en vouslajssant croire qu'ily avait réussi. Jereconiiais^mon erreuff , 
Miiajiyj; car je Vjèis que vous désirez sincèremedt ma guérison; Ap- 
prenez donc que je n'ai pas touché au hrenva^^e que la trahison 
m'avait préparé , et lé besoin de la liberté est le seul mal qui me 
fasse souffrir. • 

•^— C'est un aveu dig^e- de Marie d'Ecosse , reprit Magdeleine 
Graeme; sache d'aiileiirs, femme orgueilleuse, dit-elle en s'adres- 
saQt à lady Lôchleven, que quand la reine aurait bu ce breuvage 
jusqu'à la lie , il ne lui aurait pas été plus nuisible que i'^au puisée 
dans I^ source la plus pure.. Crois-tu que moi, moi, j'aurais mis^tr 
poison entre les ;mains d'un serviteur ou d'uiL vassal de la inaison 
de I>ouglas, quand je savais'qui était^nfermé dans ce çhâteaii ? J'en 
aarai^ plutôt donné pour faire périr ma propre fille. 

— SÎerai-je ainsii bravée 4ans mon {propre château I s''écria lady 
Lochleven ; qu^on l'entrauie à l'instant y et qu'elle subisse le cha> 
liment réservé aux empoisonneuses et aux sorcières. * 

->>ljn inststnt'y Madame» dit-la teine : et vous, dit -^elle à Mag- 
deleine , gi^rdez Je silence , je vous l'ordonne. Votre intendant , 
Milady , est convaincu par son propre aveu d'avoir attenté à ma 
vie et- à celle, des personnes de ma suite; et cette femme a fait 
tout ce cpi'il est possiMede &ireponr nous^ sauver en lui donnant 
une pottâre qui n'était pas malfaisante., au lieu du poison qu'il lui 
denaandait. Il me semble que je v»ns propose un échangé que vous 
ne pouvez me refuser justement,' quand je vous dis ^ue je par- 
donne de tout mon cœ^r à vqtre vassal, remettant à Dieu et à sa 
conscience le s<Mn.de ma vengeance; et que je vous* demande de^ 
pardonner de même à cette femme la hardiesse qu'içlle a mofitrëe 
en votre présence. Je suis sûre. que vous ne regarde^ pas comme 
un crime qu'elle ait substitué ulie poudre sans vertuà peliet[ui était 
destinée à trancher le fil de notre vie. . 

24 
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/«—A- Dîa&'d^ {^f^i Httlainé, tépowSBàlsAjf^Lothkft^, <|06 je 
regarde eonMpe-im erinie.' ee^qiii\a âamré »lt itfeiKOii'dle^D%qgliiè*di 
reproche d'avoir maii^é » rbomieinr et à l'hospiilHftêl^^ai'^éttte 
à mon fil» ipotir IWoPDiei» da forfiél iiiddilé*pa«f>iMtt^:fàssal; 
c'est à loi à pvofiùfteêr sar sonciiâUbiemv^eeMMili^è^t^â^ 
blemoBt la> inert. Qvant 4 cette 'feibinev' eHs fifit tak eoinlkierce 
di^e de damnation» smali^ le8Borilal«er,fMi66âi)le^ dé itfôrt 
d'«aprè»le9*5agefrloî»denes a^cètresv etilfMttqttfMd'âtlMlfie^dtt 

destin. 

— N'aide done ledveit die rien- demande^» à-tëmiriBeiitië Loél^ 
le¥en>;dU la-rëiûe,- e» ré()atation de la tentative qui ^ été fàUe dftn 
ces^mars pour m'arraeher la.Tie? ife refosér^zmAiS oêUe d^uAê 
pauvre vieille femodedoiii^respfU'parattégtiré^ eOiMlliJi^vo^ pontes 
le voir voua- marne? • 

— Si }ady Marie a couru quelque risque sous le toitdb^DeH^ltBr, 
vë|M>ndit FinflexiUQ lady LecUeVen , elle peut? rfejfitf def eonnne 
une compensation la perlé qne, par suite de- ses coBipH>€s> ceffie 
illusti^ maiflon a faite d- uft de ses^ls^ 

•r- Ne plaides pbs pfais long^temps ponr. moi, gt^ctetise bonve- 
raine, dit Hagâeleineq ne vous abaissez pas }iidqu^à lai detnander' 
qu'elle épar^ie os seid de mes ch^eveua* blaflOBv^ J0 connai^saisie 
risque que j^ courais à aervir r&gHs^ et mareitiev et j'ai iJâM^ouM 
été prête à leur saorifier ma* vie.' Mai» j'épnsiiTè'mie'coiisohilioii 
en peusant ^la'eft me faisant périr, en* mrepri^aftit de' ma' liberté, 
en m'armpbtmt nh* seul 'de ces chevenlt épargiirés'par'I^gie'; h 
maison* de Dong^s, cette maboB si fijàre-daisèn hontuetti*, aura- 
cfloitdé la^mesure de sa honte et ^ sa dégradation etivioiantmie 
promesse solenneUe. Etiirantde» s&n sein' aii^ papier, eBe*lépré' 
se'ntaàlareiae. 

— C'est'mi gaga de sûreiév drt larehies' nn saiif-c^Modilttlâen' 
ea règle , dâivré par le chamèdlandfe KinrôaSi^ et rèvéttf diar satt 
seea^, à Magdelf^ 'Grœme y coiUniiinéméAi liéiMÉée la mère 
Nîenevea> en considérattondeoe qu'elle- consent è s^ren^e^ii' chfr^ 
teandçLooblaVen, et' kf passer^vitagi^^^tre hèttfle^, sî'oh Fëïi|^. 

-* Misérable h dit lady LoeUerven en se^ t^riiattif^i^i^ lé dbbffeùr, 
comment a84u osé luiaceéfdertnieteil4opi%tectiott? . 

— Je n'ai agi, dit Lundki, que«d'après vos'of^drea; tfiA ÉfûîHtiifi 
transmis par Randid, ainsi^ qu'il peut, en rendre iétiiôigïA^'. Je 
n'ai été en cela q«e l'apothicaire qui bit la potion e(mformément à 
l'ordonnance du médecin. 



— Jte liie sonriehs^ je nie sonviens; l'ëliiondît id m»hresâe du'châ- 
teaa*, mai» j6 n'eùtendais lai doiûiief celte assurance que si elle 
s*était tr^ayée hors de ilia jaridittion, dansMm endi^oifaùje n^ffii- 
rai* -pu là fïiïre arrêter; 

— Je crois paurtant, Madame^ dit la reine, qaéVa proniesse dé' 
votre ebambellan est obligatoire pour vous en faréil cas.* 

-^ Ittadknie, répliqua lady Lûchlevén, jamai^'la. maillon de Dou- 
glas n'a vîoré'sonsau^onduitMifmais elle ne le violera. Étteiï'a 
que trop soiiiTeri d^tin pareil abus de confiance, quand un dès an- 
<*êtres de Voti^ Grâce, Jacques U,' au uiëptiàdto dfoil^ de Thos- 
pitalitë et d^iihe pirbniesse de sûf été* écrite de sa propre maîn , poi- 
gnarda lâi«*méfne le brate comté dé Douglas, a deux pas dé la table 
où il venait d'avoir l'honneur de dîner avec le roi d'Ecosse. 

— Il; me seitible, dit la reine à!ùn éiît* indifférent, que, diaprés 
iine iseêué si'ti:âgîque'et si récenie, (5ar il Tri'y a guère que cent vingt 
ans^ qu'elle s^èst passée, les Douglas devraient se montrer moins 
emjirëssés d'être dans la caràpagj4e de Téurs souveraine que vous 

.ne paraissiez l%re pour cfe qui est de^la-micnhe. 
' — Que Rai^dal conduise cette sorcière à Kinrdss, dit lad;- 
LocMeveii , et qu'il Py rebetlé en liberté , en Taivertissant de ne 
jan»aîsposer lé pied sa)> nos do9iaine^,'sous peine dé itiOrti. Vous 
l'accompagnerez, dit-cil^ au clfàmbellan; et né craignez pas 
que sa compagnie nuise à vôtre répiïtation; car, éii Supposant 
qu'elle soit sorcière; ce serait perdre des fagots que dé vous brûler 
comm'e sorcier* ' / ^ 

Le cliambellan interdit se préparait à se rétirer, et Màgdeleine 
ouvrait là bouche pour réptrquér ^ qulmd' là reine > prenant la pa- 
rrfci lui dit: —Ma bonne mère, hous yous'réitiercious de votre 
zète sincère potff noiré personne, et nous vous prionë; en vertude 
Tobëissaûce que vous nous devez., de vous abstenir dé totkt'cc qui 
pourrait vous causer quelque daîiger personnel. Notre volonté est' 
en outre que voos'séHié^ dé ce château sans adresser un seul ihpt 
à* qui que ce sôit. Reï^evez ce petit reliquaire ; il nous à^élé' déiuxié 
par^6tré oncle lé' cardinal, et a reçu la bénédic\iôn dû sstitit père. 
Màîôten^nt retirei^-VOlis en paix et en silencéi 

S'aVançarit alors vers le chambellan, qui là salua d'un aîr dott- 
Memenr embarrassé, car lé respect que lui inspirait ïaprésewse de 
ia reine Fur feisait «ràiudré d*ién faire trop peu, et if redoutait d^én- 
courir la disgrâce de ladyLochieven eu en faisant trop : ->- Quant 
à vous, digne docteur, liùdil)i*èlte, cemme ce n'est p«B veli« fimte 

a4- 
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si npus n'ayons pas besoin en ce. moment de yos' ayis, qnoiqne ce 
soit certainement une cii^nçtance henrense panr nous, il oe nous 
conyiendrait pas de souffrir que notremédecin se retirâjt.sans re- 
ceyoir une récompense telle que notre situation aotaelje nous 
permet de la loi ofim. 

A ces mots, et ayec la grâce qni ne ^abandonnait jamais» qnoi- 
qa'elte.fÛt mêlée en ce moment d'une tçinte de' persiflage, elle 
offrit une petite bourse brodée au chambellan , qui, le dos courbé 
et le bras étendu , se préparait à la receyoir , quand lady Locble* 
yen f s'ayançant yers lui , lui dit en fronçant le sourcil : —r Jamais 
senritear de ma maison ne receyra un salaire de lady Marie sams 
quitter à l'instant notre seryicè, et sans encourir tont notre dé- 
plaisir. 

Le corps du pauyre chambellan reprit tristement et lentement 
la ligne perpendiculaire, a^u lieu] de ]a courbe qu'il déciiyaij;» et il 
sortit de l'appartement , sqiyi de Magdeleine Grœme , qui , ayaat 
de sortir , baisa le reliquaire que la reine lui ayait donné, et, leyant 
les mains au ciel, sen^bla, par nn^gaste expressif, aj^eler sur elle 
la bétiédiction diyine. 

Comme elle s'ayançaitjsur le. quai pour gagner l'esquif, Roland, 
désirant lui dire quelques, mots, et yoyant qu'elle n'était accompa- 
gnée que du chambellan et des deux paysans qui séryaieni à celui-ci 
de gardes-dir-çorps, ^e jeta sur son passage ; maïs elle semblait ayoir 
pris à la lettre l'ordre q,ue.la reine lui ayait dOnné. de garder le 
silence; car elle né répondit aux premiers mots que lui adressa 
son petit-fils qu'en se mettant.un doigi suries lèyres* 

Le docteur Lnudin ne fut pas si jréseryé. Le r^ret de se trouyer 
priyé de la ];éco|npense qui lui ayàit été offerte, êtle méconlenle* 
ment de s'être yu forcé de la reCnser^ l'occnpaiept entièrement» 
— Voilà, lui dit-il en kii serrant la main , yoilâ comme le mâ^te 
est récompensé. Je suis yemi pour guérir cette malheureuse dame; 
et je déclare qu'elle méritej^bien qu'on prenne cette peine : ear^ 
qn'on en dise ce qu'on Voudra, elle ai des manières très ayenantes, 
une yoi\ douce, un spurire gracieux, un inonyement de main ma-^ 
jestueux. Si elle n^a pas été empoisonnée, monsieur Roland, est-ce 
ma fautç? N'étai^-je pas jprêt à la guérir si elle l'eût été? Et r«i 
m'empêche d'accepter des honoraires si biengagnésJ O Galien! 
ô Hippocrate ! la robe et le^ bonnette docteur en sont*ilaré4uitslà? 
Fmslrà fatigamus remediis œgros \ 

1 . V*ia«meiil noiUi faligu qb», les malade* à force île remèdes. 
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IlsWuyâleayetùty monta sur l'esquif^ qui s^éloigiia de la terre 

et traversa gaiement îe. lac doucement agité par le vent d'été (/). 



CHAPITRE XXXHI. 



. La mort bien lois I HAail elle est toujoari*pr^Mate{ . 
Toujours nous poursuivait de sa iFai^ meoaçaate. * 
Compagne dix plaisir et de la volupt'd , 
On la trouve malade, qp la trouve en *ant^, 
Qa'on ^oit assis , debout, qu'etn marche, qu'on s'arciÉte , 
La mort à nous frapper n*en est jamais moink prête. 

' DaYBKR , ht JfoiiM eifagtiol» 



^^ Apres la scène qui venait de ^ passei* dans l'appartement de la 
reine ^ lady Lochleven 9 étant rentrée dans, le sien, donna ordre 
cKTon fît venit devant elle son intendant. 

-^On ne t'a pas désarmé /Dryfesdale? dit-elle en le voyant 
arrivé!' avec son sabre et son poignard, comme de coutiime. 

^^ Nohy Milàdy, répondit-il. Pourquoi Taurait-on fait? Vous ne 
m'aVez pas ordonné dé déposer les atmes, et je crois qu'aucun de 
Vo$ gens n'(^erait, sans votre ordre ou celui de votre fils, ordonner 
à Robert Dryfesdde de les lui rendre. Voulez-Vous que je vpus 
remette mon ^ée ? Elle ne vaut pas grand'chose à présent ; elle a 
fait tant de besogne peur votre maison, qu'elle n'a pas plus de 
tranchant que le vieux couteau du pane tieri. 

-^ Tn as tenté de commettre un double crime : poison et 
trabison! 

— Trahison ! hum I Je ne sais ce qné Klilady en pensé ; m^s le 
monde «st convainca qu'on ne l'a envoyée ici que dans ce dessein. 
Si les cliosfes s'étaient passées connue je le voulais, sans que vous 
l'enssiez'su, vous ne vous en trouveriez pas plus mal. ' 

-^ Misérable! et aussi sot que scélérat! qui médite un crime' et 
^fiiî n^a pas Fésprit de l'exécuter ! 

*-^*J'aifeit tout ce qu^homme peut faire.* Je me suis adressé à 
une femme ^à ^e sorcière j à une papiste. Si j^ n'ai pu mepro* 
GÙrer du poison, c'est que cela était écrit là-haut; ce n'est pas 
ma faute , je n'ai rien à me reprocher. An surplus , la besogne qui 
n'a été qu'à moitié faite , peut encore s'achever; vous n'avez qu'à 
parler^ 



su VAmÈ, 

« 

«T- Scélérat i Mais je vi^ens d'écrire à mon fils» et jevab lid'djfé- 
eherimn)essag.erpour^a'U.prcmonçe ta^e.aleiice» Àinslprépare- 
toi à la mort si tu le- veux. 

— Celai qui regarde la mo^^t comme une chose qu'il ne peut 
éviter, et qui doit arriver à une heure fixe et déterminée, j est 
toujours préparé, MiladyV Bh bien, qù'enréêritert-il ? Celui qui ^t 
peudu en été ne mange pas de fruits d'automne. Ainsi donc on 
peut sedisfiofler à* entonner le-chant funèbre du vieux serviteur, 
lllais qui dllez-rotis chùrj^ér de ce beau message? ' 

— Je meflatie que je ne manquerai pas de messager. 

' —^ Eh,! si vraiment, de par mon amc, vou^en manquerez. Vous 
n'ayez au- château qu'une faible garnison ^ vu ta surveillance 
qu'exigent v6s prisonnières ; vous avez renvoyé trois hommes que 
vous soupçonniez d'être d'accord avec Maître George Douglas : il 
TOUS &ut constamment ^cinq^ hommes do garde ; îes autres n'ont 
pas même le temps d'âficr letfrs habits pQur se couch^. $i T093 en 
faites partir encore un, vos sentinelles seront harassées à la- mort; 
elles ne seront plus en état de remplir leqr .devok. Prendre de 
nouveaux hommes d'armés, cela serait dangereux.,, parce fpi'il 
vous fauidee» gens sûrset éprouvés. Je ne vois qa'im.iSeiil moyen, 
c'est de me charger m.oi-mémé de votre message pour sir .WiÛiaiB 
Domglas. 

— Toi ! la res.sburee est bon^l Te ser>ais^luao(|uittéde latcom- 
mission dans vingt ans^d'ici? . . , ... 

— Je m'en acquitterais en aussi peu de tempa qu'il en fanjtimn 
liomme'et à un cheval. pour se rendre à Edimbourg ; car, qaoi(|ue je 
m'inqniète peu delà ini des jours d'un vieux soldât,^ nés^oi^ins je 
ne serais |)as fâché>de savoir le phis tôt possible si mon cou est en* 
core à^QÎ, ou s'il appartieàtaubourreAu.' . . 

— Fais-tu dôncsijpeu de çàs de ta vie? 

. — Ai-je fait plus de <^s de celle dies.autres?.Qiy^8tiice'qQe<hi 
mort? la cessatioii.de ^ vie* Et qu'est-ce ^ueJa vie? une soccwmd 
fetigante de jours et :de raits^ tour à laur .4ilormir et s'évviller, 
avoir faim et manger, avoir froid et dbaud. Quandim^^t^môrt» on 
n'a^ besoin nidec^ndelle, ni <te pK)C4e bâève^nidefeorili dillitde 
plumés t ex les^quatre^plandies forment un'justa0£arpa^4{a.VNiJie 
craint pas d'user. ^ . 

— Malheureux:! ne^erois-tu donc pasqu*jfti»«;s^lam<irt i^eot le 
jifgemeïit? . . " : 

— Vous êtes ma maîtresse, Miladyi et il ne me convient i^tde 
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i^jmtfiF mp0 y^ TOTS niaiigez 

^m^m ûm4>SM]^^A'*Rgy0eyib^iTmû&jke:ooim pà» la Kberté 

4$$i$9if U^ fifUi;,. «pmmAieetraidâBiiBtréiôe digiie^inine; Niecias 

. n-n Sil9iicii9il'«'écniftii9ây i<o^l€¥«n t^emewjoiafx pa&^tendre tes 
blasphèmes. Ecoute-moi. f iLas été long-tçmps servit^ear de notre 
Wilwp...... , :. . ■■ .;.•.. • - 

•r-. J4» 9ujs<Aét$ei3iniAe]ar ;âefr iDoaglis ;? j'aif aasé.mes^jMii^.à leur 
9WJce.i J'yiS^iiSi eiii<lr4<en<qaktfiiit Lockerbie-: jkir^^^lofs dix ans^ 
itit jfiiE^9^.^prtt«T'eziaûJQ»rd'|lMiL'y en ajouièri^Dixante. 
. .^-- XQai{i&mètptQJet0L'«yaot|ttis;rë«ssi^ Ui'iv'e8<€Mipeble ipie 
dU^li^t^cni. Z«,ii^ieR<{nécke«iiis^pa8 mmts^dl^étDe fienâu au haitt de 
Ia.t0ai^^-9ftaifiidaAsJacdispQsii^H df^i^rtioà je te .ym&>-ce ne-sémit 
^'eà^^w une «mQ;à Sata^i.. Pars dà&t^ Tovci m^ ieitre. Je vais 
sealemenly ajouter. u^fi'^^lfS^'P'oi^^'P'^^^^'l^Am de m'en* 
Y^jffoc, jBfli mL: iMi ;hûiV|mefl5fiârs. pour MiBf)lél«f • la gânrnisoH. Mon 
61$^ CcHr^|dei4Qi«éqiiftl^n;JlMib>sem 

t||jfiiinE|s.{iMs$éJe JAc^itttpvciidrasJe'ohemiii ide^Loobierl^ie^ «t-t& 
Qi^T#inctas!Ja4elitire<|)(trjiiik#i>ireiinessagw.^ à ce 

q^'^^ite ikm!?l)ÀîS0fde9tfiD|itian. 

.. r-r*> mUady ^ : ji« mi$i «jé.;aeml«ur A^f^çm^im ^ccomme je^?ous le 
4M|{|i^:t^ii|; ài'jimr^ifeii oe^ii'^t .pas dBiis..mc8*vic<|x jours <fue je 
ji9ii««^l!lû> le:>i9èkeLi44'aPffei9aii^ i!^ povipFBi vMre message à 

TOtre fils aussi fidèlertsient que s'il s'agiss«t>ida<eoiiidlaii àaire/el)e 
mlfinî4y9V}f^raiÇ9i(|a!.ili^i»éalit (|U'A 1^ 
: ik»^ ifOfi|iiewn;49âW/9W^adDea|iAiir'qa?<rri prëpavaèijne bar- 
^6«#st,Prgrfesdiil^4ier4ispQfia<à «'aeq»xtt«r.ide«oelie «nissicm peu 
ordinaire. Mes les^eitra ^jvoudvAnt ^bi^* ikecempagner doits ce 
^vi^yngo ;'.ii^»^r#Mid^cejMait déleBminéqoHl se .serait pas de 

i^n i»i?riw»t à(Kiweos«Mj'H)Ai^da9t^.q^(Hque4la^di0gvâce«^ 
transpiré ; seipr4i6«ra>àâ«é^enfc>im olieiral, gra£&>àa-diaRijbellan 
L.iiliçÛli-'.'l^i'^iii^f j^u^lâiv^^ 4taiit.p«èt' à -partir; peur 
EéUmhff^9^f^^'^i^ fwrf<m^^e«fiit.eii cheiniB awo.lni^les routes 

Le digne Toiturier, sniyant la coutume constante de tous- «ses 
cimfrâ«r?9 4^piîs tk» ^t|[îii4)«.le& ||l«i& ireeu^^ jusqu'à nos^oHiirs /.ne 
manquait jamais d'excellentes raisons poar> &'iUi!i^ie¥.iep route. 
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aussi souvent et en qudqae enclreît que bon lui semblftt; mais^in 
endroit où il ne manquait jamais de &ire nné^stâtion, était un ca- 
baret isolé> dans une jolie vallée connue sonâ le nom de Keirie- 
Craigs. Lies voyageurs aiment encore sfujounThni à s'arrêter dans 
ce lien romantique^ mais ce nestf pas pour les raisdns qui 4e îen* 
daiênt si attrayant pour Attchtermnçhtj'; et personne n^ea visite 
les environs sans regretter de les quitter, et sans éprouver lé désir 
de les revoir. 

Toute l'^iitorité de Dryfesdale, fortdiininude à la vérité par le 
bruit de sa disgrâce » ne put déterminer le voitorier » aus$i obstiné 
que les brutes qu'il conduisait, à passer dçvant son rendez-Voos 
favori sans y faire une pause. Le vieux Keltie, Tanbergiste, quia 
donné son nom À un pont voisip de son ancieuiie demeure, ac- 
cueillit Auchtermuchty avec un air de cordialité joyeuse; ib en- 
trèrent, ensemble dans la maison, sous prétexte d^une aflait*e im- 
portante , qui, da^ji la réalité, n'était antre chbse que le désir de 
vider ensemble fine pinte ou deux d'us^qiiebaugfa. 

Tandis que les deux amis s'occupaient ainsi , I>ryfesdale., dou- 
blement mécontent, entra dans la. cuisine dtf cabaret. Unes'y 
trouvait qu'une seule personne j un étranger comme loi. C'était 
un. jeune homme portant le costume depage, dont le regard çtles 
manières avaient une hauteur aristocratique , une hurdiedsesdhnt 
même jusqu'à l'insoleiice , 'qui aurait porté l'intendant à conclure 
qu'il avait dés prétentions à un rang-supérieur^ s'il n'avait su par 
expérience que les gens attachésàu service des nobles écossais 
prenaient de semblables airs. 

— ' Je vous donne le bonjour du voyageur r ditle jepne homme 
d'un ton familier. Voua veniez de Lochleven, à ce que je crois? 
Quelles nouvelles de notre bonne reine ? Jsimais plusjolie èolembe 
n'a été enfermée dans «ne plus misérable volière. ' 

— Ceux qui parlent du château de Lochleven et de èeux qu'il 
renferme dans ses murs , répondit sèchement Dicyfesdale , parlent 
de ce qui concerne les Douglas ; et ceux qui {Parlent dé ce iqui con- 
cerne l'es Douglas en parlent à leifrs risques et pémts 1 

— Parlez - vous ainsi par suite de • la crainte qi^ih vous in- 
spirent , vieillard > ou auriez -vous enVie ide vous faire' une que- 
relle pour eux ? Il me semble que l'âge devrait vous avoir jrefiroidi 
le.sang.'. 

-r- Jamais, tantrqu'il^e trouvera à diaque pas de jeunes ^rt;s sans 
cervelle pour récbauffen 
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— La vuede tes dieyeûx gris empêche le mien de fen&enter, dit 
le page , qui s'était levé , et qui se rdssit sur une chaise. 

—Tant mieux pour toi , sans quoi je te l'aurais rafiraichi aVee 
eetle baguette de houx*. Je crpis que tu es un de ces fierâ-à»bras 
qm font blàuc de leur épée dans- les cabarets et les tavernes^ et 
qui, si lés paroles étment des sabres et les jurement des mpusquets^ 
auraient bientôt i*emis la femme de Moab stjir le tpÔney et rétaUi 

dans lé pays la religion (ieBabyloné. 

-*- N^jett dis jpas davantage , âl'écria le jeune homme , car , de par 
sdnt Bçnnét de Seyion', je te frappe au visage , vieux radoteur 
hérétique! ' 

'^ Saint Bennet de Seytonl répéta l'intendant: c'est un éxcel* 
lent mot d'<»rdre pour utie tf oupe de loups comméles Seytôn. Mais 
je vais t'arréter comme un traître au roi Jacques et au digne Ré- 
gentai Holàl hé ! Auehiérmuchty I à l'aide contre un traître au roi! 
En pai4ant aiiisi » il mit là main sur le collet du page ; et, cehii- 
clluttant avec force ^pour se dégager i Dryfesdale lira son épée ; et 
la leva pour Peu. frapper; mais le page ^ tiralit son poignard en 
mênié temps*, lui en porta deux coup», dont le moindre était 
mortel. L'intendant tomba en poussant un profond gémis^ëmient. 
' LévToiturïer et l'hôte étiaâent arrivés dès le commencement de 
eettéscène : Auchtermncbty, voyant une épée nue j s'enfuit pluâ 
vite qu'il n^était arrivé '; Keltie, restant a la pc^te sans oser se 
mêler de la qUerelle ) .se contenta de crier: -^ Messieurs! mes- 
sieurs , potnr ràmout iluei^l Et quand il vit tomber Pryfesdale , 
il se naît à pousser de grands cris. > 

^^^Paix donc^. chien de btaillard, dit l'intendant blessé : les 
coups de poignard et Jes hommes mourans sont-ib dès choses si 
rares ewt Ëcosàe ^ qu'il faille crîer comme si ta maison s'écroulait ^ 
Jeime hotnme>' je ne tè dis pas (j[ue je te pardonné ; car nous n'a- 
vons ri«n «fi pardonner. Tu m'as feitce que j'ai fait à bien d'autres, 
et»je'soufire ce que je les ai vus souffrir. Hétait écrit que je mour* 
rais ainsi y et tu ne pouvais te dispenser d'exécuter le décret éter-- 
nel . Mais si tu veux être jilste envers tm>i , ti| le cfaargérasde fedre 
remettre cette lettre par une voie 9Ûre à sir William Douglas^ afin 
qil'on nie m'àc<^se pas de n'avoir pas osé la porter par crainte 
poitriBoncoU; ee qui déshonorerait ma mémoire. • 

Le jeune homme , éwt Isl cdère avait fait place aux regrets et à 
la cotApsèsîai^ , l'écontait avec attention, quand un homme, en- 
^Telôppé d'un grand muiteauiiui le couvrait jusqu'aux yeux , -entra 



dans rajipanepuuit, et!»!éciiai — Jn^^.^fH jftrjlesdaie I Dry- 
fesdole expir^ai ! . • 

— Oui^ 4it. r|i4^iHlaot , : dj^ Pry|es4^.4 -^t f^ fif&B^ icst de 
]i'élrê.psK;»ow»ct <aY8va& d'ayoir .eoie^da )a y^î^ilaj^iil DoqgM^fni 
fût jaipaÂ5,é(é jtraitre ;.^t,|i)jpm tQRt cepraf]i^.je^e<^HP^ p«arfiçiié 
de TOUS voir. Mou Jhon assa««ia,.i»t .^iis, ^m^i^^niQu dier bote > 
élc^nez-yoaa ,|(in pett^|)Oiir fpe{ie,pittS9ié.f%çijer.a^ malbaqrQia 
apostat. Asseyez-Tons par teire, VhUfe'Çi^nçg^fiffin deiiD&'teil* 
)(fiiidre , far mes forces ^'eaiirpiit. youaavez^an&^doiii^ 9^pri&qae 
je n'ai jpas révssi .dans la içi^alÂTetde.faire.dJu^paraîtfre Ia pi^sne 
d'achoppement moàbile et les gens de sa soitè. Je crojai&,^me la 
potion que je leur atais .pr^rée ^c^teiiait i^e.T4)ns<toiite'teiitaf 
tion; ç^r» qno^e j'aiie donpéd'a^c&nM«oa9.à.fQtjra,mève»ja|on 
principal motif était m#n. amiiié,popir T0i|s. 

— Ton amitié ponr moi; viLempoisom^eiiir i Aurais-tu bîfniosé 
commettre nn meurtre si aboonnaible» 0t prA^nonçiert napn^n^na ^or 
le^tifier ? 

— El. pourvoi non ^ .George Dot^glas? A.pèiaejmsrje ^fùffiftr 
maintenant; mais j'jcmploierai tout i^ qui me.^este de foroes^poiir 
TOUS pronTer que je n'avaif pas tort. J^e Tjooa étàoESni^s^^a'lfissé 
t9llçip,ent entraJiner , jpar- les chajcmes .de, cette '^«JJ[ë.,n9ligi<cie«ae, 
qn?ea dépil d^.ca que tous àéyfw^k To«^^^t^eJ^:,ià.i(olr:(a^4P«44H» 
e.t à Tojtre roi «^ yjoqs .vouliez ra,ider à-s'écha|ip^r.da.4Qbatcpq ,^ire* 
inonter ^ur. le .Irooe ,, ^t à reptr/er^dans Ho^yroo^ » A^^ * ^U^ -wait 
fait ^n lien , d!alHunina^oi;i ? . j^cqi^ »-n)oi .-lïTec ,p9i^ti(i^««i; je^n'ai 
plus long-temps à tous parler. QueLi^tpîi.Koin^lHr^jei ^ JD^QjMser 
TOine.moabite? .Qaa.gagi^é ptQS;d'iiaeXais.^ii .cçBiHr-fit •a;;flMin à 
moindre pHx que «celôi.qne yous^étûez fti^posé àiannii^nifir. JAaîs 
ét2it-il possible su!uniseriïiiteur.,fidèle. 4e(|U vç3f^j;i.à&y*y0tg^ipàBe 
TOQslaissât^pirer à ,Ia {(Nrtune.de l'idioit JOar»ley etfil|i<iSi:flMfat 
BotbweU , quand* wie . once jde 4iM>r*traux-i^ts.f^i^Tait.^yf0p^ Ail^Ter 7 

.^..Pjeivse.à. I>ieu;».Di^fésdalp.»iet,«e9aeude'^(e^ éf sii|hmriMes 
pcopps. .Repej96-^ ^ j»L 1^ peux ; ,.sin^ 

aidèZ'moiii.Sioatenir QeTuaJb^ureQf , 9^.qWi\çm6^^ f5ldiwr^;et 
s!/9ccapei: de./i|ieiIl9utjBa|fea&ées. . 

.— .Sçy4on I x/ipéta le siMmieant 4 iS^i^n J:>EatrtC€^4f»M(l'paS)Mi Mffin 
d'unSeyton queje..p4vi3l £b4>ieA^^«^l.y'^^><f<)la.4Me)qHttfîwlî«^ 
pqi«^;i]fi.piea^JWiaû|onva,f^^ à^\f^irt^m^. ^e.p#v>iMa^t. 
Fix^iU.^^Iors spr le4)i|ge so&yiBUK.,qiii«^HjfiMik»it ^r^lLaduiaîf 
ifçat ious «^ ^aH^ y.aiQ«Uhlf i) ; 3)a&»f|eHyai «iif9fii|e: bimm^^ jeiNn- 
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itrafe le n^ideplcisipiwy ttfinide ipoturdir lelpeeoiinttiUe qomiâ nous 
omis fWMonireroDsdiMM l'attre^noitâe ^^ar^.hoiBifii(ks7)6«roQt 
logés ensemble , et nous avons tous deù' léié'liQBilciAes. ^Ta «s 
wiiuiiaftoé bieB^9fHmetaiClamQre; éUç «nesajsQra qiie.pIpfi(«oapte; 
oui , 'die ^fiiûra) biehxêit. Um .}jew9rç f |kla«te ne ipetit iréttsaii\'.!|ttattâ 

poî»|»' je léiDe sieprédiisrjdeQ.- Cfe8tinii>.<flefttin bttotsingiriiier J àitvl 
M«eif«M(iatatv^i{u»'inàaie)4'ii(ie voixjquî.^'affaiblifisaitde.pliis en 
ph)s,ye"n'ai!pii.^xéf»ttje:xioe i|i»e.je TiQff|{aÎBl{aHre^l^(il>a faiti^e.qtrïl 
n'a^bMtjksvH-tâtêe ^èinida tton. d^dAéénler 41 efitétonnatii que notre 
iRolooté s'oppdse aairâcesse aactfurS'ittstirnkçniiabl^ deilaiilestîii^e ; 
q«e'il0fi»i«<uiUoii8' ioiifétjnrs tlutie f ctotit^re le e<)iàra&t q^doit aieas 
an^mner indlgFé >tiaBa* ttoadSiurta Iife9lespiii(ti^»l;pla6i«n«état de 
suivre le fil de cette idée. Je voudrais que SchœfTerbachifttiîci. 
Mai»'àj quoi^'irétn'?.' Le {vojttigeiiifie je Afs^fieaii^ee «tarmiuef sans 
pilote. George Douglas ,^aiditeu 9;>je «oeArfi».. 4i;.dâ6 à la «naîsont'de 
loii.|)èisè*. .',.-. . , X. 

Des convulsions s'emparèrent de lui , elb'attbéiiiirdeiqiielqçieaiih 
stals îl.As^piim. £éljfiiDh;futt4e)-prtBN^ . 

rr-t^r,moii4lM)iii»aur,vDoiigbs » je suis^âôh&die. ^eC éyènevent : 
aatsiîha fwté A9^m^ mp.moi ^ï^ il'>ni'a; meoaoé ée aen «pée$.|e 
u'aii tiftâ «OQtf>f)igiu^<d :coiKire Jl»!q^e{fKwr;.nie4éfelKire<l QiiMid>^^ 
sei»(( ^^1 jéfe vo(li?e>aci^jil«Hr » i^<^ftre«ô[it 
Q*ie*6#»e;yt«^«ui9llfeM. / 

T- Jei^^cgfjeli^cpietaet'iafieiAMil soit wt&véfSt^ftmti $ maiâ^jeiie 
viw«j.^aie /|^nt^ >H éiiâVR iréellefenc&l %aie fd^iioée pour les 
I)^iimfiM<qwÂfe«)c3Qr/necsiMt:paa dai»^^ a^esmet 

€»>tiui^h«4ii^x., iqiu » siéUntt làisaé ahnaor (pariq9el<|ae>in?At^iiè 
él99i$§^(^^%*im^i»1iMicmKamméj^ teuHe^prâte'poo^ umt 

ce qu'il lui plaisait de faire. Mais il faut que nous e^etaiîaMHkseetie 

fltorMit^HnèoMi iàvii» we) aiAKè^chambce^tèt y «tstèimjit queifUe ' 
temps en capisiib^4k>ti. iHeiUÀe 'tiè iis^ les y 

t|^i(erj«F4^ d'iNi air d^«atihafiite;^ dèmbad» à*G^n^ô Dunglas^e 
qulU 4ev»i|^.fiyr0 dfircfi(rt>9 Aud^fattU ^ VoUneHoilneiiraak^^t^^^^ 
qa«^iQe;2wint ifi^ mmmiqm\m^ ixmt vivre ^ et^némies ivorts. 'Le 
W1^^ I)ry£Mdale -^llit «af lasiae» 4laii«aise^praiiéqae ipeatlftdttsa* 
vie, et maintenant qu'il e&t mort, il'oeei^feviiiieffdaoeii^i'piour- 
rak iit|ra«j«n9&Bjgplb^4e ^-ù^^iïftï^^msi^èàmmAerûftàhimû lii qs- 
quebaugh. 
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— Attaclie«liii une pierreaa eon , dit Seyton » et Ta le jeterdans 
lelac de Gléish des qae la nuit «era tombée : je te réponds qa!il 
ne reviendra pas sur l'eaa. 

-^ NoQ 9 non , dit Geor^ , je n'y pni^ consentû* ; Rehie, ta 
m'as BAoïitré de la fidélité et de l'attachenkent > et ta ne t'en repen- 
tiras point.' Envoie le corps de ce malheoreâx à l'égalise deBaUin* 
gry, et fais sur sa mort tel conte que ta voad^; dis q^'jl a ét^ tné 
dans une querelle avec dés incoanas.. Anchtermochty n'en sait pas 
dàvant^e, et nous ne vivons pas dans im temps assez tranquille 
pour qu'on fasséde grandes recherches sarde pareils aceidens. 

—Qu'il dise la vérité, s'écria Saytèn, poorm qu'elle ne noise 
pas à nos projets. Dis qa'tt a insulté an Seyton , mcmcamaarade, et 
qn'an Seyton l'en a puni. Je ne m^inquiète gilère qu'il es résidte 
une querelle. • ♦ 

-^ Une querelle àvep les Douglas , dit George d'un ton grave, 
peut cependant donner quelque inquiétude. * i 

— Non y reprit Seyton , quand on a pour soi le meilleor de tous 
ceux qui portent ce nom. 

— Héiàs ! Henry , si c'est de nvoi que vousparlez, je ne.suis dans 
cette entreprise que la moitié d'un Dc^uglàs. Je n'y pi^ apporter 
que la moitié de mon cœur , de ma ta te et de mob hras. Mais je 
penswai à un être qui ne peut jamais être oublié > et*qai a sur moi 
plus de pouvoir', plus de droits que tous mes ancêtres. Oui,, KeUîey 
ta peux- dire que Henry Seyton est auteur de cette n^ortf maïs tu 
sais qu'il n'a tué Dryfesdale que pour sa défense personnelle. Sur 
toutes choses , iké parle pas de moi. Qu' Auchtermu^hty porte ce 
paquet à mon père , à Edimbourg'; et il luiremitla lettre, qu'il avait 
recachetée de sou propre sceau. Maintenant , voici pour payer les 
frais de sépulture 9 et pour t'indemniser de la place que le défunt 
occupe chez toi. 

— Et de l'embarras dte laver le plancher > dit KelUe ; ce qai ne 
sera pas une petite affairé; car on ditque qaandon a répandu le 
aangi il en reste toujours quelques traces. Et il se retira. 

— Quant à votre plaÂ^ dit Douglas à Seytoq e«i contimfaut la 
conversation qui les occupait qUand PhAte les avait mtelrroriipas , 
il me parait lort bon; mais^ sans parler d'iâitres rslisons', vous 
êtes trop ysarx&\ et vous avez fat tête trop ardtéiitie {Nmr jouer le 
rôle que vous vous proposez.' ^ 

-^Nous consulter<ms sur cela^le père abbé; Aflez-vous à Km- 
rossccsoir? 
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-^' Oni f la iiiut.4era obscttre y et conyient à celui qtii ne yent pas 
etrerecôMi^u {m). Hais il fant que je dise à IKeltie de feire placer 
sur le jlombeatt de ce màlhei^^ux tme pierre aniionçant son nom 
et son seul mérite , qu fut d'.étre servitear fidèle des Douglfis. 

•—Quelle. était sa religion ?• je Tai entendu prononcet* quelques^ 
mots qui ine font craindre d'avoir envoyé trop tôt un sujet à Satan., 

-r- Je ne sais trop i^mment répondre à cette question. Il était 
connu pour n'aimer ni Rome ni Genève. II parlait, des lumières qui- 
l'avaient éclaixé parmi lea sectaires de la Èasse-Âllèmagne. Man* 
vaisé doctrine , si nous en jugeons par ses fruits I Àfais «que le deL 
noua préserve d'avoir la présomptioti de juger de ses Voies et de sa 
miséricorde! , . 

-^^Âmen , répondit Sèylon ; et de faire ce sdir aucune mauvaise- 
rencontre. 

— Je ne suis pas accoutumé à^ vous entendre prier ainsi > Sey ton • 

— Non. Je vous laisse ce soin pont voua guérir de vos scrupules^ 
quand/i) s'agira: de combattre les va^çanx dé votre père. Mais je 
vottdrais bi«n avoir •pnrifié-mes mains du satngde ce vieillard avi^jt 
d'être obligé d'euTépandre d'^autre. Je m'en confesserai ce soir aa« 
père abbé, qui ne m'imposera pas sans doute uike pénitence bien 
sévère pour .avoir délivré la terre d'un pardi mécréant. Tout ce 
qui me chagrine , e'est qu'il n'ait pas eu une ou deux vingtaines 
d'années de moins. Au surplus^ il a mis les armes à la main le pre*^ 
niier.;.ç'.est uneconsdation. ' ^ 



CHAPITRE XXXIY. 



Oui, I^odrO) fais j<»ae¥ tes plus siibtils Kuovts, 
Creu86-toi bieo l'écrit; crois-ta qae je te çr^j^eî 
* Peat-étre tu pourrai eodonhir Ib duègne, 
Sëduiré la sf\ubreUe et gagner le itajel{ 
Mais il est ua dragon qui te garde ton fait} 
£^ cd dragon , &'ett moi. Je mis incorruptible ; 
£t vouloir Aie iromper , .c^st la phe^ impossible. 

BaiDn. Le Moine etpagnoi. 



1» • 



II. feut nous reporter maintenant an château de Lochleven ^ et 
reprendre la sërie.des évènemens de ce jomr méipôrable qui fut 
témoin de la mort de Dryfesdale. Tl était plus de midi; c^^tait 
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rbeope.^vdtilaire au dlÉuVi eft) rientstaaÉiBfak quldn smigtik à 
servir c^ltUi de l«iréiae4 Marie éiMi d«ii6 fiftclÉinilNtoiàioMebtr» 
4)Qanpée.ji ëerâe* LestqotepevaeiiBeBifiiiteemposaîf^e.tQacesamâl» 
«Ueodaienft aTeed'aûcantiphis dJto^aliiaee Vmrinée dn repasdn» 
le sàtMk,, qu'elles A'a^aiettlpM'dé^néiyCpmsiie^mpeiitaeiIèTap- 
j)ekr. . 

> — Je erate>eii'Coiifoieii6e, diile?|H^.f.i|ae^|HMJetd'ai(Kn- 
sonneme&t «y Mrt manqué^ pû(reeqaV]to«8'<Qattrompé4^ajdTOSBe'poar^ 
septeciiier la'pèodredVmfcli) oaj^vt^maiiitanw9t'eMj«^«ee'qoe' 
poeiM faurevlatihmiQe*' . . • 

Lfidy.^FiemiBf'filt aa peiHalaraiée'de* cett^ obBcnratîi»! iBaîs* 
elle se rassara bieatôi en se rappelant qu'elle avait vu toute la«ma« 
tioée sortir dote faiiiiéedeil»ciMDiiaée4ela^oiiBina;. ceipÛMCHife- 
jisait cettç supppsiiion. 

•Qalteriue qui ^iaivàiii|ie< fenâtro, 9fimmifM.i^caafk^^-he» 
^«^1 les ^oUstl Le^éùmwtiqfÊBB^ pM»taotleidIiwv>, tEuyerseoirh 
ooqr,. précédé» par la. vieille lady Lochieveiike»pa9onDk,'aveO' 
lepksiiaut-et'le pl^raidede^toutseacalletiB^ciûtés^ aasffnBMdcfy 
ttanchettea dodéntelles de Flalidfe^ scama&oheâ desôie^ie Chy^m, 
et son énorine.^^Mf Am^^tiAr de^veèours cmaeÎBii^ 

— Sur maribi » dit Roland p je oroia qaeic'est ia^mèoKr/iMAâ^il^ 
q«'«Ue portait loit^ui'eUeeapftivailéiotttMndamrJaoqttOO^ ee<^ 
vabit tto Si boa frère à^ notre panure^ makresso. 

—-Non , monsieur Roland , dit gravemetilJady^Fleiiinig ,qoi dé- 
piquait d'être un répertoire/vivant de tous les cha^gemens de 
modes , cela n'est pas possible ; car les fatihingaUs ne parur^it 
pour la première fois que lorsque la: reine^régente alla à Saint- 
André 9 après la bataille de Pinkie^ et en les nommait alors des 
vertt^gadtns, 

KHe*rfaii>aîi'. pas'> term i né â' tAtootte importante discu^on si 
ellô^^lti'efit été inlérrompiie par T^riv^ée de iady Lochle ven , qui , 
ayant fait placer les' plots sur la table.» exécuta elle-même la céré* 
moniedelesgodterl Lady FleiiÛDg; prenant le ton d'un courtisan, 
regretta -^ue Iady LochlOv^n se fftt diargée d'une fonction si pc- 
nible. 

— Après l'étrange incident arrivé ce matin , Madame , répon- 
dit la maîtrcisse du château , il est nécessaire pour mon honneur et 
peur œliiLde mon- fila |. qne* je genio' a««licp£'qitt{8eraMiflbft tdoi^ 
noifant à l^v Maiîoi» Veuîaea> liiatMiar 900 j'aittciié». afs 
(«dresk 
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Larefne arif^simlcHi^hiimp; etpanrfeià'fiitm'hdltsse'ffyiefe'eiTi^ 
IHëy d'^ôd tdn qiti skjpi^chditr mémedé iâ tordMilé: -«> G^est agir 
Bobltemem', Mîtedy , liti'di^eJlk^V cirt^v quèitjiie'flow^^prébcii* 
diôtis tidiiâ'ikiSmte atitiili^tttigef scmsYOtte nordatirâB on^ééé 
fort alarmées pa^Févètreihient'âé'ce màtîn : mttis' TOtire présence^ 
les r^ssorepà, et féteïlieî'aliÈur' gaieté. VbtilézMu) von» asseoir? 
~ Eadji^ochterett s*â68k;et'Rblandréiti^liti.leâ îonctiàm j^ipûcjiff 
tfabcbànt.' iUi^, màlj^cèqti^vidtdit'làr^iae, le (Atnér'ftit^tHsIè' 
et sitenclêdX y et'.t^flis stts^effbrtspotir anihier la* tomevskûM 
fîirent'.Tepoasséd^ pai'ièSTéponses froides et iaeoAîques'dê soir fafft^ 
tesse. Enfin il devint évident qae ta reine ', qui avait negafdé sei^ 
avïlttees^Mnme'iiâe ttcméesèeirdfadce'/et^^ tiffâi *^el<}oè vanité 
de tous se^mo^^eMd^ plaire; se ti'obvair offensée de' là eonâtuite' 
delàdy'Lochl^v^ir. iitfe'^jetâ' an'r^ard expreâ^iSsnr ladyPIeitfm^ 
et miss Seyton ^ Ijèva le^^épiTules et ne ûlt pliisr rienî' A près qiielqaes^ 
miiitit(^'de sitenee , lâmatlreMediti* châteait ftiHa pf émigré à le' 
rompre. 

-^ Je m'aperçois, xlit'«ffe> qne ma prëMneegéifte ; qu'elle: met: 
otetacre ft^a* gaieté .de' la compile; Je prie Votre Grâce de 
m'exciïisiêr ; je siife ùtièpattVfe vetivé, (&afgée'd'ciiretiiission^da&-^ 
gereusc abandonnée p^ mon-'petit^fiis *, ttafair par mon' serviteur 
de cbiffianee ; je aitls' peu'digne dé là fatettf que vous m'ajcoordttt' 
en me faisant' asileoir*à votre tablé i où' jesàisiquêVeàprit etileti-- 
jouement sont uà tribtat qu'on' attend' àé' cha'qae convive, 

— ^^Si lady Locbleveà parte sérieusement^ dit la* reine, je n€(' 
sais ce qui peut lui fdiré' pénsef que lios repas actuels soient assai- 
sonnés de gaieté. Si elle est veuve, elle jouit de tous ses honnedr^^ 
et de sà^Iiberté, et commande dans la matsotk deson défbtit mûA* 
Mais'je connais danrle mondé; au- moins une venve devant qui les 
mots abandon et trahison hedevraient jamais se prononcer-, puis* 
que personne n'a^EEttt une^expérienee plus amèrè' de ce ^ti'iis re- 
présentent. 

-^ Bn parlâdirde mes matbenrs , wm- inXentlthf n'était pas de' 
vonsrappelièr tes vôtres*, dit' lady Lociiléven : -*- un' profond si* 
lence succéda de nouveau à cette courte convier£(ation. 

Là rème adi^sa' entu^Iaf parMe àladyPïeming^ *— Mk^dmu , 
lui dît-elie». notos: napoiivoiis eemmettire de pédiâ aùirbds. dans 
un lieu où nous sommes si bien gardées et surveillées ; mais , si 



nous en#oiiimeUîons > j^ cras qae ce jilenoe ri^e-sendt une sorte 
de péniteoce. Si tous ayez qaeli{iiefoi» ma^arrùigé mes cheveu ». 
Flmiiig» si Gatheriae a, manqué oa.ppiut dans aâ Ujôsaerie, si 
Roland Grsme a manqué l'aile d^on canard .sanyage » oa^ a cassé 
qqelqne carreau de vitre à Àcette .de diama^s ^ à la fenêtre de la 
topr f comme cela lui est arrivé là semaûiQ dernière , c'est le mo- 
ment de penser à ces péchas et de vous, en rep^ifir.; 

-7- Pardonnez ma hardiesse». Aladiun^ey dit lady Lochley^i; 
mais je suis vieillie, et je réclame les privilèges de mon ag^. Il me 
6<nnble que les personneti de votre suite pourraient trouT^ des^ 
sujets de repentir plus sérieux que les bagatelle^ dont vqus parlez ; 
pudon.euioore une fois , Madame ; mais il sen^>lerait que yous Tiez 
du péché et- du repentir» . 

— Vous avez rempli les fonctions de. dégusta^imr » lady llioch- 
leven ; je crois que vous voudriez remj^ir aussi cell^ de père 
confesseur* Mais , puisqpe vous, désirez que notre couTo^ation 
soit sérieuse y je yous. demanderai pourquoi ia promesse que 
m'avait £ûte à cet égard le Régent » puisque tel est le titre qae 
prend votre fils , n'a jamais été exécutée ? EHe a été renouvelée 
plusieurs fois » cependant. Il m^ semble que oen:2^ qui prétendent 
eux-mêmes à tant' de gravité et de sainteté ne devraient paspriver 
les autres des secours religieux qtte leur consçiençe.réclamé. , 

^-11 est vrai». Madame» que -le comte de Murray a été. assez 
fûble pour céder sur ce point à vos malheuneux préjogéç* Un 
prêtre papisjte s'est présenté de sa pari dans notrç bourg.de Kin- 
ross. Mais sir William Douglas est maître dans son château » et il 
ne. permettra jamais que l'enceinte en soit souillée » pe. fût-ce qtie 
pour iminstfint», par la présence d'un émissaire de l'evêque de 
Rome. ' • 

.--<I1 in9 semble donc que milord régent devrait. n;i'envoyer 
dans quelque endroit où il y eût mqins de scrupules et plus de 
charité. ♦ . 

T— Yojtô vous méprenez » Ma4ame »- sur la nature delà charité 
et de ht religion. La charité donne aux malades qui sont dans le 
déljire les médicàmens qu'elle sait devoir leni^ 6|re salutaires; mais 
elle leur iiefnse les choset qui » en flattant Iteur palais» peuvent 
augmenter leur malache. 

—^Yotr^ chanté » lady Loclilevçn » n'est que de la qruauté sous 

•i,''QiutiTet'ptmt, TaiUé èfi ficeitet^ litt^aYement, KfinMablë à h tête d'une flkhe 

d'arbalftte« . ' • ' . t 
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ûh déguisement hypocrite. Je Buis opprimée che2 Vouâ ^ comme si 
vous aviez i^sola la pêne de mou ame et l'anéantissement de mon 
eorps. Mais le ciel ne souffrira pas toujours une telle iniquité ; et 
ceux qui en sont les agens tes plus actifs peuvent s'attendre à en 
éti^ récompensés avant qu'il soit loûg-temps. 

En ce moment Randal enti'adans l'appartement d'un air si troù- 
Méf que lady Fleming pdussa un cri de surprise ;'la reine tressail- 
lit ^ et ladyÎLochleVen , quoique trop fière pour montrer aucun 
signe d'alarme , lui demanda à la hâte ce qu'il avait à lui annoncer. 

— Dpyfesdale est mort / Blilady , lui dit-il ; il a été assassiné à 
quelques milles d'ici par le jeune Maître Henry Sey ton. 

Ce fut alors Catherine qui tressaillit et pâlit à son tour. ' • 
~ Et le meurtrier du vassal de Douglas vit-il encore ? demanda 
lady Lochleven. 

— il n'y avait d'antres témoins cpie le vieux Keltie et le voitu- 
rier Aaditermuchty , et ce n'étaient pas de pareils hommes qui 
ét^ent en état de venir à bout d'un des jeunes fous les plus lentes 
et les plus firingatis d'Ecosse , qui avait sûrement à peu de distance 
des amis et des partisaâs* 

— Et Dryfesdalé est-il mort ? 

'— Mort et bien mort y répondit Randal. Un Seyton manque ra- 
rement son coup. Mais le corps n'a pas 'été dépouillé , et votre 
lettre sera portée à Edimbourg par Anchtermuchty, qui partira 
de Keirie-Graigsdemain matin. Il serait impossible qu'il pàvtît pins 
tôt : il a bu deux |)intes d'usquebaugh pour se remettre de sa 
firayeor , et il est en ce moment ekidormi sur la litière de ses chevaux . 

11 ré^na un moment de silence. La reine et lady Lochleven se 
regardaient rime l'autre y comme si chacune eût cherché le moyen 
de tirer avantage de cet incident pour la question de controverse 
qui les flivisait. Catherine tenait son mouchoir sur ses yeux et 
pleurait. 

— ^^Vons Yojety Madame , dit làdy LochleVen à la reihe^ coih- 
ment agissent vos papistes sanguinaires. 

— Voyez plutôt, répliqua Marie^ lejuste jugement du ciel contre 
un empoisonneur calviniste* " " . 

— Dryfesdale n'était pas de l'Eglise de Genève, s'écria vivement 
lady Lochleven. • 

— > N'importe! Madame, il était hérétique; et il n'existe qu'un 
chemin conduisant à la vérité ; tous les autres aboutissent à 
Terreur. 
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— FofI bioiij Madame. Au snrpliui je me flatte qne cet é^w* 
meqt ^wos réconciliera avec- votre retraite , en Yons Êûsant ciyn- 
naître les gêna qui yon4raieut voua voir en liberté. Ce sont toqs des 
mpQstrea de cruauté , des buveurs de sang, depuis les Clan-Rauald 
et les Clan-tosach du nord jusqu'aux Fenuberst de 3uocleuch da 
sud» depuis les asàassius Seyton de l'est,.» 

— Vous oubliez « Madame, que je suis une l^teui dit Gathe* 
riuô eu retirant son mouoboir de son visage rouge d^indignati<Hi. 

— Si je l'oubliais Y ma mie, votre arrogance me le rappellerait, 
«r— §i mon frère a tué iescéiérat qui a voulu empoisonner .au.sœar 

et sa souveraine, mon seul regret c'est qu'il ait rempli une tâche 
qui devait appartenir au bourreau. Au reste» quand ce serait le plus 
brave dos Douglas , ce serait un honneur pour lui d'avoit péri par 
l^épée d'un Seyton. 

-^ Adieu , ma nie, dit lady Locbleven en se levant ponr sortir; 
<^ 9ont les j^eunes filles comme vo\is qui rendent les jeûnes gi^os 
^is^ipés et querelleurs. Il faut des liants faits de cette espèce pour 
ip^er les bonnesgrâces d'une péronnelleqni regarde la vie comme 
une courante française. Adieu, Madame , dit«elle à la reine; qqel* 
que peu agréable que vous soit ma présence « je vous reverrai à 
rbeure du oouvre?feu pour faire servir votre souper « Suîshmoi, 
Randal , et raconte^moi en détail cet évènem^it tragique. 

^ C'est un événement bien extraordinaire,, dit la reine après le 
départ de lady Locbleven; mais , tout scélérat qu'il était , je vau- 
drais qu'on lui e&t laissé le temps de se repentir. Nous tâcherons 
de faire dire quelques prières pour le repos de son ame, si jamais 
nous obtenons notre liberté, ei si l'Eglise veut accorder cette grâce 
à un hérétique. Mais, dis-moi, via mignonne y ee frère qui est si 
frimant ^ comme le disait eè drôle, te ressemble-t«il toujours au- 
tant qu'autrefois. , \ . 

— Si Votre Majesté parle du caractère, eHe doit savoir si je sois 
wasAi JHfkfante que le serviteur de lady Lochleven représentait 
mon frère. 

— Mais en bonne conscience tu l'es suffisamment, et tu n'en es 
pas moins ma favorite. Mais ce que je te demande, c'est si ce frère 
jumieau te ressemble toujours autant par les traits de la figure. Je 
me souviens que ta mère alléguait cette ressemblance comme une 
raisçn pour te destiner au cloître. Elle disait que , si voua étiez 
tons deu]( daus le monde; , on te f^ait bouueur de qnelqueiHUiea 
des frasques de ton frère. 



T- Jccrois, MUtdame, que même aujoard'faw il exiate encore 
des gens assez ^imj^es ppur ue poutoir distinguer Tun de l'autre, 
surtout quand mon frère, par cspiéf^erie, prend, dès habits de 
femme. En parlant ainsi» elle Jança un coup d'œil rapide sur tio- 
land Grœpiç, à qui çett^ conversation donnait le mot de l'énigme 
(pd le tourniwtût depuia si longtemps, et à qui €9 rayon de lamiàre 
faisait autant de plaisir que çi^ui qui firàppe les yeux du prisonnier 
quand on ouvre la porte de sou cachot pour le l'émettre eu liberté. 
— Ce doit être nsk beau cavalier, s^il te ressemble ainsi, mi- 
gfnftune. Je ne puis en ji^er, car il était en France les années der- 
uièrçs, et je ue l'ai pas vu à Holyrood. . 

-^ Je ne puis rieia dire de aa Sgute, Madame; niais jd voudrais 
qu'il fàt moins doué 4« cet esprit ardent et impétueux que le mab 
beur d^ temps a donné à presque tous nos jeunes \nobles. Dieu 
sait que je ne désire pas qu'il épargne sa vie quand il s'agit du ser* 
vice de Votre Majesté, et je ne l'en aime q«e davantage pour le zèle 
^'il apporte à votre délivrance. Mais à quoi bon se faire des que** 
i^les avec le premi^ vepu ? Pourquoi souiller son nom et ses mai^s 
ep répandant le sang ignoble d?un vassal , d'un vieux scélérat qui 
devait finir ses jours sur un gibet? 

♦ ^rPc^nee-, Catherine* je ne. veux pas que tu accuses ainsi 
mou jeune défenseur sans bien connaître les faits. U a peut-étre^ 
été obl^é de se défendre. Avec Henry pour mon brave chevalier, 
et Roland pour mon écuyer fidèle, il me semble que je suis une 
{uincessé.de roman qui pourra bientôt braver les donjons des ty- 
rans et les baguettes des magiciens. iVIais j'ai la tète fatiguée par 
l'agitation que j'ai éprouvée a^jourd'hui. Prends la AU,r des hû* 
tçiresy et cotitinue la lecture où nous en sommes restées la der- 
nière fois... Que la sainte Vierge te guérisse la tête, ou peuî<«tre 
plutôt le cœur I je te demande /a Mer des hisioifès, et tu m'ap- 
portes la Chronique d^Animr, 

Une fois embarquée sur la Mer des histoires, la reine prît 
sa ta|ûsseriey et fit mouvoir son.aiguille pendant une heui^ en- 
tière, tandis que 'Catherine et* lady Fleming lisaient tour à tour. 
Qusiut à IWlaud 9 il ésl probabie qu'il ImI menialemeut dans la 
Chronique d'Amour, malgré le peu de faveur que ce livre avait 
trouvé. pris de la reine. U se rappelait maintenant mille indices 
dans la vo^x'^t les manières, qui , si sa prévention eût été moins 
forte, auraient dû le mettre en état de dist^tguer le Irère de la sour.^ 
Il rougissait de sa méprise. Malgré la vivacité naturelle de miss 
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Seyton , ii n'aurait jamais dû lui sapposci" ec ton de hardiesse et 
d'assurance si remarrquable daus^' son firère. 11 chercha plnsieiirs 
fois à saisir un regard de Catherine , afin de pouvoir juger de ses 
dtsjiositious à son êgatd depuis qu'il avait feit cette découverte; 
mais ii n'y put réussir, car Catherine^ quand elle ne lisait pas elle- 
même , semblait prendre tant d'intérêt aiix exploits des chevaliers 
de l'ordre Teutonique contre les païèns.d'Eslfaonie et de I^ivome, 
qn^elle né tourna pas les yeui de sou côté nn seul instant. Mais 
quand la reine > ayant &it fermer le livre , leur eut domié ordre 
de la suivre au jardin , Marie lui fournit une occasion &Vorabie 
d'entretenir Cathenney et peut-être le fit-elle à dessein» car l'agi- 
tation de Roland lie pouvait échapper à une si bonde observatrice. 
Prenant l'avance avec lady Fleming, elle ordonna à misa SeyUm 
de se tenir à quelque distance, cotnme si elle avait en à s'entretenir 
d'af&ires très importantes; et cependant nous avons appris de 
bonne part que leur conversation roda sur la question de savoir si 
le collet monté empesé était préférable à la fraise retombant snr 
les épaules , question que lady Fleming était en état dé ^tMater, 
Il aurait fallu que Roland eût été plus gauche et plus maladroit 
que jeune amant ne le fut jamais s'il n'eût profité de cette occasioB. 
^— Depuis deux grandes heures, belle Catherine , dit-il, je 
meurs d'envie de vous demander si vous né m'avez pas cm Uèa 
sot , bien stupide, en voyant que je n'avais pas été en état de vous 
distinguer de votre frère ? ^ 

' — C'est une méprise qui me fait peu d'honneur^ puisque vous 
avez pris si facilement . pour moi un jeune étouidi; mais avec le 
tenips je deviendrai plus sage, et, jpour y parvenir plus sûrement, 
j'ai résolu de mé corriger 4e mes folies au Ben de m'occnper.des 
vôtres. 

— Ce seï'a le sujet de méditations le plus &cile des deux. 

— Je ne sais trop. Nous avons tous deux plus d'une folie à nous 
reprocher.' 

-^ J'ai ét^ fou, fou à un pointimpardonnàbte ; mais vous, aimable 
Catherino*** 

' -^ Et moi, dit Catherine avec un ton de gravité qui ne Im était 
pas ordinaire, j'ai, par exemple, trop-long-temps souffert que de 
semblables expressions me fussent adressées par vous. Jeae pois 
vous les pérmettreplns long-temps; -et, si cela vous fait pme, ^est 
un reproche que je me fais. * 

— Et qu'est-il doncarrivé pour changer si subitement nos re* 
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h.\kfO$ Fan envers I^aatre i. ponr von^ ob%er à me traiter aveQ 
tantâecruanté? . 

— Je ne sais trop, que tous dire , si ce n'est que Jés évèn^mens 
de ce jonr lâ'ont &it sentir la qécessité de .mettre à l'avenir plus dç 
distance entre noas. Une chance semblable à celle qui vous a ap- 
pris l'existence de mon.frère peut lui faire* connaître la familiarité 
avec laquelle vous mepiarlez ; et y juste ciel ! son caractère, sa con- 
duite y ce qu'il a fait aùjourd'huiy tout me fait frémir sur les consé- 
quences qui pourraient en résulter. 

<*— N'ayez nulle crainte à cet égard, belle Catherine, je suis en 
état de me défendre contré les dangers de celte nature. . 

— C'est-à-dire, s'écria vivement Catherine, queWous vous bat- 
trez contre le frère pour donner à la sœur une preuve de votre af* 
feclion? J'ai entendu la reine , dans ses- heures de mélancolie, dire 
que les hommes, quand ils aiment ou quand ijs haïssent, sont les 
êtres les plusegoïsjtes de toute la création; et Tindifférencequevous 
montrez pour mescraintes prouve qu'elle avait raison. Mais ne vous 
désolez pas 9 vons niâtes pas pire que les autres. 

— Vous êtes injuste à mon égard , Ga^eriiie. Mon imagination 
ne se représentait qu^une épée qui me menaçait , sans faire atten- 
tion à la main- dans laquelle vous l'aviez placée. Si votre frère , 
porteur de tous jvos traits , était devant moi , les firmes à la main , 
ÏL ponrrait m'arracher cent fois la vie avant que je songeasse à at- 
taquer la sienne. 

— Hélas ! dit-elle en soupirant, il ne s'agit pas seulement de moi^ 
frère* Vous ne vous rappelez que les circonstances singulières qui 
ont établi entre npus des rapports d'égalité et d'intimité. Vous ne 
faites pas attention que , lorsque je serai rentrée, chez mon père^ 
vous verrez s'ouvrir entre nous un gouffre que vous ne pourriez fran- 
clûr qo'aa péril de votre vie . La seule parente que yôus ayez est une 
femme d'un caractère bizarre et singulier; elle appar lient à un clan 
qui a été rompu S et qui est ennemi des nôtres : le reste dé votre fa- 
mille est inconnu». . . Pardonnez-moi si ces yéri lés sont dures; mais il 
était indispensable de vous les dire, et elles sont incontestables. 

-^ L'amour, charmante Catherine, s'inquiète peu des généa- 
logies. , 

— Cela est possible ; mais lord Seyton s'en inquiète beaucoup. 

- — La reine , votre maîtresse et la mienne , intercédera poiir 

* • 1 s 

i. Un dan rompu eîait celui qtii n'avail p3» «le chef capable cras&incr sa seeurilt'. 
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ifyoi O Catherine y iie me fepétisïez pas loin de voîis allaitant 

où je me croyaia aa comble àia, bonheor. Mais , si je contribue à sÀ 
ééliYfance, ne m^àvez-YOïls pas dit que Voûsidt $lle vous seriez me^ 
débitrices? 

-^ Dites toate l'Ecosse ! s'écria Catherine avec vivacité. IVhis ', 
^ant àmà reconnaissance personnelle, tons devez vqus rappeler 
q[ue je snis çoHmise au pouvoir d'un père; et pendant long-temps 
là pauvre reine sera dans la dépendance de ses nobles , bieh loin 
de pouvoir leur imposer des lois. ' 

— N'importe : mes actions forceront lès préjugés mêmes à se 
taire. Nous vivons dans un temps où l'on peut devoir son élévation 
à soi-même; et pourquoi me m'élèverais-jepas comme un autre? Le 
chevalier d'Âvenel, quel qUe soit son rang aujourd'hui, ne peut se 
vanter d'une origine plus brillante que la mienne. 

— Cest ainsi que parle, dans les romans, un chevaKer errant 
qui s^ouvré un chemin vers sa priucesse, en pourfendant des géans, 
en mettant à mort des dragons vomissant des flammes. 

— Mais si je puis délivrer pia princeisse et la rendre libre de son 
choix , sur qui , chère Catherine, sur qui ce choix se fixera-t-il? 

' -r- Commencez d'abord par la délivrer , et enspite elle vous ré- 
pondra. 

Et, à ces mots, rompant tout à coup la conversation, elle courut 
rejoindre la reine, qui, la voyant arriver si subitement , s'écria ': 
— Point de mauvaises nouvelles, j'espère, point de dissensions 
dans ma petite cour Non , non , ajouta- t-elle en voyant la rou- 
geur de Catherine et. l'œil brillant de Roland; je vois que tout va 
bien. — Ma petite mignonne, naontez à mon appartement, et des^ 
cendez-moi..^ attendez... oui, descèndQz-moi mon sachet odorant. 

Après avoir ainsi donné à Catherine lé seul moyen possible de 
cacher sa confusion, la reine ajouta : — Je puis an moins compter 
sur la reconnaissance de deux sujets fidèles : Roland, est^il une 
souveraine , excepté Marié, qui eût autant de plaisir à protéger vos 
sincères amours ? — Vous portez la main sur votre épée 1 — Bien; 
avant peu, voire fidélité sera mise à l'éprçuye. "-* Mais j'entends 
sdnner le couvre-feu à Kinross; retournons dans notre apparte- 
ment , car c'est l'iifeure à laquelle notre aimable hôtesse nous a 
promis de nous honorer de sa présenco pour notre repas du soir. 
Sa vue me ferait perdre l'esprit , si je ne conservais toujours quel- 
que espoir de délivrance. Mais il faut être patiente. 

— S'il m'était possible, dit Catherine , d*être Henry pour un 



instant,'* et d'ayoir ions les privilèges d'un homme, avec qnel 
plaisir je jetterais mon assiette à la figure de cette YieUle, qui n*est 
^*un Composé d'orgueil, d'affectation et de méchanceté ! 

La reine rit de cette eicplosion d'impatieni^e de sa jeune com- 
pagne, tandis que Is^dj Fl^ping faisait a Catherine çne grave ré- 
primande suir sa légèreté, JV peine étaient-elles reimôntées , que ]e 
souper arriva, précédé de la maîtresse. du château. La reine, qui 
avait pris la résolution, d'être «prudente , endura sa présence avi^ 
courage ; inais sa patiei\.ce se trouva épuisée en voyant remplir une 
nouvelle formalité qui n'avait pas fait partie jusqu'alors du cérémo- 
nial usité à Lochleven : vers la fin du souper, Jiandal eùlx^ por- 
tant les clés du chateîiu passées dans une chatnç , et les remit res- 
pectueusement à sa maîtresse , en lui disant que toutes le^ portes 
étaient fermées, et qu'il venait de placer les sentinelles. 

La reine et ses deux damés se jetèrent à la dérobée un coup d^œil 
qui annonçait te mécontentement et le dépit ; et Marie dit tou^haut : 
— Nous ne pouvons regretter que notre Cour soit si peu nom^ 
breuse, quand nou$ voyons notre bonne l?6tesse se charger d'r 
remplir à elle seule tant de fonctions différentes. Outre celles de 
grand-aumônier et d'intendant de notre maison , voUà qu'elle î^t 
ce soir le devoir de capitaine dés gardes. 

— Et elle continuera de le faire a l'avenir^ Madame, ditlady 
Lochleven; l'histoire d'Ecosse peut apprendre. que des fonctions 
exercées par substitut sont toujours mal remplies. On n'a pas 
oublié le (avori Olivier Sinclair^ , et d'autres d'une date plus 
récente. 

— Non , sans doute, Madame,, dit Marie; mais paon pèriti avait 
des favorites aussi bien que des favoris. On se souvient encore de 
lady Sandilands, de lady Oli&uat^ , et de quelques autres dont le 
nom n'a pu sans doute se conserver dans la mémoire d'une daipc 
aossi grave que vous, 

. Si les yeux de lady Lochleven eussent pu lancer le tonnerre , 
la reine eût été foudroyçe en ce moment; mais elle mai|^isa sa 
colère 9 et' se retira sur-le-champ en emportant son énorme trous- 
seau de dés. 

-—Il faut rémercier Dieu, dit lareiné, de la faute que cette fenuiie 
a commise dans sa jeunesse. Si elle n'avait pas ce côté faible^ elle 

I. ^FftTori de Jacques V , qui se montra , dit- on , indigne de ce litre, 
a. Les noms de ces deux dames et d'une troifiéme, ëgaremtnt chéfe à Jacques* »<mt 
coMervëi dana une épigramme trop libre pour être citée. 
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serait inyalnërable» et rien de tout ce que je lui dirais ne viendrait 
ù bout de l'émouvoir..... Maïs voici une nouvelle difficulté qm se 
présente ; il paraît qu'elle va se charger de la garde. dés clés : 
comment nous les procurer maintenant?... C'est un dragon qu'on 
ne peut ni endorfnir m gagner. 

— Votre Majesté me permettra>t-elle de lui faire une question? 
demanda Roland. K vous étiez une fois hors des murs du château, 
aurîéz-vous des moyens pour traverser le laci et seri^z-vous eu 
sûreté sur l'autre rive f 

— Fiez-vous à nous pour cela 9 Roland , 'r^x>n$t Marie* Sur ces 
deux points, notre plan est passablement organisé. 

— Alors y si Votre Majesté me permet de lui fiEÛre part d'un 
projet y je viens d'c^ former un qui me paraît pouvoir réussir. 

— Parlez , mon fidèle écuyer > parlez sans crainte j et dans Vûm 
les cas, je vous saurai gré de la bonne volonté.. 

— Mon premier protecteur , le chevalier d' Avenel , voulait que 
tous les jeunes, gens de la maison apprissent à manior la hache et 
le rabot, le marteau et la lime, et qu'ils sussent travailler le bois et 
le fer. II nous citait les anciens champions^du Nord , qui forgeaient 
eux-mêmes leurs armes ; il nous parlait du capitaine montagnard 
Donald Nan Ord, ou Donald-l'Enclume, qu'il avait conhalai-mème, 
et qui battait le fer en tenant un marteau à chaque main. Quel- 
ques-uns disaient que le chevalier d' Avenel n'encourageait ces arts 
que parce qu'il étkit de sang roturiec ; mais', quoi qu'il en soit, je 
m'y rendis assez liabile ^ et miss Catherine Seyton peut en rendre 
témoignage en partie, puisque, depuis que je suis ici, je loi ai £aît 
une épingle d'argent. 

— Oui, dit Catherine: elle était sibien travaillée, sisolide, qu'dk 
s'est cassée le lendemain, et jene sais où j'en ai jeté les morceaux. 

— Ne la croyez pas , Roland, dit Marie : je l'ai vue pleurer quand 
elle l'a cassée , et elle eh a ramassé précieusement les fragmens. 
Mais votre projet , Roland ,, votre projet ? Est-ce que vous pour- 
riez forger des clés qui ouvriraient les portes du château ? 

— : Non , Madame , parce qu'il m'en faudrait des modèles ; mais 
je puis en &ire qui ressemblent assez à celles que. cette méchante 
femme vient d'apporter , pour qu'elle ne s'aperçoive pas de la sub- 
stitution si l'on peut venir à bout de l'opérer. 

— Et la bonne dame , grâce au ciel , n'a pas d'excèllens yeux. 
Mais il vous faut des outils , mon cnfanr, une forge , et les moyens 
de travailler sans cire obscrvr. 
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-^ J'ai déjà trayaillé pli|3 d'ui^e fois à la forge, da château avec 
rarmnrier , dans te çoalerrain de la tour. Il vient d'être renvoya 
comme suspect d^être trop attaché à Douglas. On est accoutumé à 
m'y voir travailler le matin , et je trouverai facilement quelquQ 
prétexte pour mettre en œuvre le soufflet et l'enclume. 

— • Ce projet promet assez > dit la reine ; occupez-vous-en^sàns 
délais Rolandy et surtout prenez bien garde qu'on ne découvre quel 
est l'ouvrage dont vous vous occupez. ' 

— Je prendrai ta liberté de fermer la porte aux vèrroux, pour 
n'avoir pa3 à craindre de visite importune; et, si l'on vient y 
frapper » j'ai^rai le temps de cacher rnoii ouvrage avant d'^ouyrir 

la porte/ 

— Mais cette précaution ne sufBra-t-elIe pas pour 4onner des 

soupçons? demanda Catlierine* ^ 

-^ Pas le moindre y répondit Roland : l'armurier s'enfermait 
toujours pour travailler , et disait qu'un bon ouvrier ne veut pas 
être dérangé de son ouvrage. D'ailleurs y il faut biei^i risquer quel- 
que chose. 

— Il est temps dé nous retirer pour la nuit / dit la rdne : que le 
ciel vous protège y mes* enfans. Si Marie relève la tête au-dessus 
des vagues qui l'ont engloutie , vous vous élèverez avec elle. , 



CHAPITRE XXXV. 



. • . ; Quand uo filt^de TEglise 

Prend un masque trompeur , «'en' couvre , se d^uisé , 
G'ef t l'heure du përii , non celle du plaisir. 

Dryden , Le Moine espagnol. 



Roland avançait dans spn entreprise ,. et le succès semblait la 
couronner. Avec de l'argent quç la reine lui avait remis, il avait 
d'abord fait quelques petits bijoux dont le travail n'était pas plus 
précieux que lamatière, et en avait fait présent à ceux qui auraient 
pu être curieux de savoir à quoi il travaillait toutes les matinées 
dans la forge. Il endormait ainsi les soupçons en ne paraissant s'oc- 
cuper que de bagatelles dont les autres tiraient profit ; et cepen- 
dant il vint à bout de forger un certain nombre dé clés assez sem- 
blables pour le poids et la forme à celles qu'on rcmcltait tous les 
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soirs à lady Loqhkven : à moins de les examiner très atlentÎTe- 
ment , il eut été impossiblç d'en remarquer la difTérence. tl em- 

Î)Ioyà Peau et le set pour leur donner la couleur , l'air deyétnsté et 
a rouille des vérit^blçs ; et , ayant eiifin réussi au g;vé de ses désirs, 
il les apporta à la reinjs, d'un air de triomphe, une heure après 
celle du couyre-feu. 

La reine parut les examiner avec plaisir , et cependant elle se- 
coua U tête d'un air de doute. — Je contiens, xlit-eile, que les yeux 
de lady Lochleven , qui ne sont pas excellens , pourraient s'j 
tromper, si nous pouvions, par quelque moyen, substituer les 
fausses clés à celles qui sont les instrumens de sa tyrannie. Mais 
comment y réussir? qui, dans ma petite cour, osera essayer d'»é- 
cuter ce Umr de Jongleur^ de manière à se flatter du succès ? Si noos 
pouvions l'engager dans une discussion un peu vive , ce serait le 
mo)^en de distraire son attention. Mais les discours queje lui adresse 
ne servent souvent qu'à lui faire prendre ses clés plus vite pour 
se retirer , comme si elle voulait dire : — Voici ce qui me metaa- 
dessus de vos reproches et de vos sarcasmes; — et, quand il s'a- 
girait de sa vie , Marie Stuart ne peut s'abaisser jusqu'à parler à 
cette femme hérétique^t orgneilleùse sans lui faire sentir la distance 
4ui les sépare. Que ferons-nous donc ? Lady Fleming emploiera- 
t-eile son éloquence à lui faire la description des nouvelles modes 
venues de Paris ? Hélas ! la bonne dame n'a pas changé de costume 
depuis la bataille de Pinkie. Jlf/^nonn^lnichantera-t-elle un de ces 
airs touchans qui nous attendrissent jusqu'au fond, de l'ame, Ro- 
land et. nîoi ? Dame Marguerite Ers)dne» lady Douglas par mariage, 
entendrait avec plus de plaisir un psaupae huguenot sur l'air : 
Reveillez'vous, belle endormie* Eh bien ! n^es conseillers, que faire? 
Donnez-moi votre avis , car je suis au bout de mes expédiens. 
Notre brave champion , notre fidèle garde-du-corps , Roland 
Grseme, att)Eiquera-t-il vaillamment notre hôtesse, et s'emparera- 
t-il des clés s^ force ouverte? Pour en venir à cette voie de fait^ 
nous n'avions pas besoin de fausses clés.' 

— Avec la permission de Votre Majesté, dit Roland, je crois 
qu'il faut avoir recours à l'adresse, et hon- à la violence; car 
quoique , dès qu'il s'agit de votre service , je ne crai^e pas,'.. 

— Un bataillon de vieilles femmes, dit Catherine, armées de 
quenouilles et de fuseaux, 

— Celui qui ne craint pas la langue d'nne.^eune fille, dit le page, 
ne craint rien au monde. Je suis convaincu , Madame » queje vien* 
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drai à bout âe saitôtituer ces fikusses clés aux véritaf^les; mais je 
crains la sentinelle qu*i>n à placée" depuis qiielqaê temps dâus le 
jardin , par oii iliant maintenant qnè nous passions. 

— Nous sommes assurées d'être aidées au besoin pat nos amis dfi 
l'autre côté du làc , dit la reine'. 

— Mais comment leur ferez- vous savoir ^uë tout est prêt pomr 
vôtre évasion y et que vouij avez besoin de leur secourut 

— £n un clin d'œiï , et le plus facilement du monde. ^ 

— Et vous pouvez compter sur leur Vigilance c6mmé sur leur 
fidélité? 

-^ J'en répondrais sur ma vie, et je vais vous en donner la preuve 
sur-le-cbamp. Suivez-moi dans ma chambre à coucher. Mais un 
instant. Venez, Catherin^; je ne dois pas res^tçr seule avec un 
page si alerte. Fleming^ fermez la porte de l'anticliiambfe , et aver- 

« 

tissez-nous -si vous entendez quelqu'un sur l'escalier. Non, non; 
charge-toi de Ce soin, mignonne, dit-elle à Catherine en ajoutant à 
voix bàske : Tuas l'oreille plus fine et ^esprit plus délié. Suive?* 
nous , t'ieming. Tu ne seras pas jalouse, niignonnt, dit-elle encore 
tout bas à Catherine eu souriant ; tu vois^ que j'emmèûè un témoin 
respectable de toutes mes actions. 

La reine, lady Fleming et Roland entrèrent alors dans la chambre 
à coucher, au bout de laquelle était une fenêtre donnant sur le. làç. 

— Approchez de cette fenêtre, Roland, dit la reine^ Parmi les 
lumières qu'on commence à allumer dans le bourg de Kinrbss, n'ea 
voyez-vous'pas une solitaire , et plus près du bord de l'eau que les 
autres? Sa clarté , en ce jnoment de crépuscule, n'est pas plus coop 
sidérable que celle que produirait un pauvre yer-luisant , et c'est 
cependant pour les. yeux de Marie^Stuart un astre plus brillant 
qu'aucun de ceux qui ornent la voûte des cieux. Ce signal me fait 
connaître qu'on songe à ma délivrance , et qu'on est prêt à se- 
conder tout ce que je pourrai tenter de mou côté. Sans cette assu- 
rance , sans l'espoir que cette lumière nfie donne de recouvrer un 
jour nia liberté , il y a' long-temps que j'aurais succombé à mes cha- 
grins. Combien de plans, combien de projets ont été formés et 
abandonnés ! Mais cette lumière brille encore ; et tant qu'elle brillera 
mon espérance ne sera pas éteinte. Que de tristes soirées j'ai 
passées depuis le départ de Douglas,; osant à peine croire que ce 
signal reparaîtrait jamais ! Il a pourtant reparu depuis quelques 
jours; et, comme le feu Saint-Elme pendant la tempête , il aporté 
la consolation dans mon cœur, et y a fait renaître l'espérance , 



396 VABBt. 

çn m'approiant que mes amis ont oonça qoelqae projet nouveau* 

— Si je ne me trompe, dit Roland , cette lumière part dé la 
maison du jardinier Blinkhoolie. ' 

— Vous ayez la vue bonne > dit la reine. Oui, c'est là que mesfi- 
dèles sujets tiennent conseil sur les moyens de medélivrer. La Yoix 
d'une malheureuse captive se perdrait sur les eaux da lac, ayant 
de frapper leur oreille , et cependant je puis communiquer avec 
eux. Vous allez en être témoin , Roland , car je tie yeux rien vous 
cacher. Je vais leur demander si le moment de l'exécotion de leur 
projet est prochain. Placez la lampe sur la fenêtre , Fleming. 

Lady Fleming obéit , et au même instant la lumière disparut de 
la maison du jardinier. 

— Un , deux , trois , dit là reine ; et quand elle arriva au Qomhre 
dix y on vit de nouveau briller la lumière. 

-*- Dieu soit loué ! s'écria-t-elle : avant-hier j'ai compté jusqu'à 
trente-neuf avant que la lumière reparût. Je vois donc qu'ils es- 
pèrent que l'heure de ma délivrance approche. Que le ciel prot^ 
de fidèles serviteurs qui ti;availlent pour moi avec tant de con* 
stance , et en s'exposant à tant, de dangers 1 Mais rentrons dans le 
salpn ; notre absence ferait peut-être concevoir des soupçons si l'on 
ne nous y trouvait pas qttand on servira le souper. Mais il ne&at 
pas songer aujourd'hui à la substitution des clés , car il est possible 
que tout ne soit pas encore prêt. 

Ils rentrèrent dans^le salon > et la' soirée se passa comme à 
l'ordinaire. 

Le lendemain , a l'heure du ^ner , il arriva un nouvel incidoit. 
Tandis que lady Lochleven faisait l'essai des mets servis sur la table 
de la reine 9 Randal vint l'avertir qu'un homme d'armes envoyé 
par son iils venait d'arriver an châtean, mais qu'il n'était porteur 
d'aucune dépêche. 

•^ Vous a-t-il donné son mot d'ordre ? 

— n ne veut le donner qu'à vous-même , Milady. 

— C'est agir prudemment. Faites-le attendre dans mon anti- 
chambre. Mais y non, madame voudra bien permettre. Faites-le 
venir ici sur-le-champ ; j'ai hâte de lui parler. 

— Puisqu'il vous plaît, dit la reine, de faire de mon appar- 
tement votre salle d'audience pour y recevoir vos domesti- 
ques 

— Ma situation doit être mon excuse. Madame. Je suis seule» 
âgée, infirme ; j'ai des devoirs importans à remplir. La vie que je 
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^ mène ici ne s'accorde guère avec les années accumuléessurmâ tête, 
et me force à^ ine dispenser du cérémonial . 

-^ Ofa! ma bonne dame y s'écrra la reine, plût aji ciel qu'il n'y 
eût pas dans votre château de chaîqes plus pesantes que celles du 
cérémonial! Ce sont de vraies toiles d'araignée.. Mais les verroux 
et les barreaux sont d'upelnatière plus solide. - 

Gomme elle finissait de parler , Randai entra avec l'homme 
d'armes qu'il avait annoncé/ et Roland reconnut en lui sur-le^shamp 
l'abbé Ambroîse; 

— Comment vous nomm^«vous , mon ami ? dit lady Lochleven; 

— Edouard Glendinning > dit Tal^bé en la saluant. _ 

— Seriez'^vous de la famille du chevalier d' Avenel ? 

— Oui y Madame y je suis son proche parent. 

— Cela est assez vraisemblable, dit lady Lochleven en se par^ 
lant à elle-même à demi-voïx : le chevalier ejst fils de ses propres 
œuvres, et c^est par son mérite qu'il s'est élevé d'une naissance 
obscure au rang qu'il occupe aujourd'hui. Le chevalier d' Avenel , 
dit-elle tout haut, ^t un homme d'une fidélité.et d'une bravoure à 
Fépreuve , et je vois avec plaisir, son parent. Vous professez sans 
doute la véritable.foi ? 

— Très certainement, Madame, répondit le prétendu soldat. 

— Sir William a dû vous donner un mot d'ordre peur assurer 
votre admission au château.' 

— Oni,-MadanÀe ; mais je ne dois lé répéter qu'à vous seule. 

— Vous avez raison. Suivez-moi par ici. Elle le conduisit dans 
l'embrasure d'une croisa , au boutdu sal<m< — Quel est ce mot 
d'cwdre? 

— : II consiste dans deux vers d'un vieux barde , reprit l'abbé* 

— Riépétez-les , dit la dame. 

L'abbé prononça à demi-voix ces deux vers d'un poème intitulé 
k Hibou»* 

Boaglaftl Douglas 1 
Tendre et fidèle. 

— Fidèle , tàr John HoUand ^ 1 dit lady Douglas en s'iadressant 
à ce poète des anciens jotur» : jamais un meilleur copur ne fut in- 
spiré par là harpe., et la gloire des Douglas était toujours le sujet 
fiivori de tes chants ! Nous vous recevons au nombre de nos gardes, 

I. Le poëme de tir' John Holland , intitulé The Howelel, la Bulote on Hiiette^ est 
cênntt des amateurs |iar le beile éditicm que M. Da^d Laing a présentée au ^lub Bannatyne. 
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Glendinning. Gependurty Bandai, joa^à œ que j'aiexegn d« 

mon fik des nouvelles plus positiTeSy ne remployez que p<Hur la 

Cexlérieore; donne^-loî le peste du îfitiin , pair exiomple. 
ne craignez pas Tair de la nuit » Glendî ming ? 

— Pour le service de la maîtresse devant laquelle je nie trouve, 
]e ne crains rien , Madame. 

— On ne peut mieux ,. dit lady Lochleven , satisfaite d'un com- 
pliment qu'elle prenait pour elle. iVoilà natr€^ giuruison rmdsuFok 
aun soldat qne je crois digne de conûarice. I^escradaz à l'offies» 
mon ami ; et vous 9 Hakidal , ayez soin de lui. 

Quand lady' Looblevep se foX retirée ^ la rein^dit à Roland, 
qui ne la quittait presque plus ; — -Je ne sais pourquoi l'air de cet 
étranger me prévient en sa &venr ; je serais tentée de voir en 
lui un ami. . 

— La pénétration de Votre Majesté ne la trompe pas , reprit Ro< 
land : c'est Và^hé de Sainte-Marie lui-même que vous venez de vw 
en la personne de cet homme d'armes. . 

— Quoi] s'écria la reine ; c'est pour moi» indigne pécheresse, 
qi|e ce saint homme , cet homm<i dont le rang est ai él^vé danft 
l'Eglise f porte l'habit d'un simple soldai , et risque de périr de k 
niort des traîtres 1 

, -^ Dieu protégera soniserviteur, Madamé> dit Catherine. L'aide 
que nous accorde le digne père Ambroiçe attirerait la bénédiction 
du ciel sur notre entreprise , si elle ne la méritait pas déji^ par 
elle«*méme. , 

— Ce que j'admire dans mon père spirituel , dit Roland » c'est k 
fermeté avec laquelle il m'a regardé sans laisser entrevoir par le 
plus léger sigué qu'il me reconnût. Je ne pensais pas qne cela fût 
possible , depuis que j'ai cessé de croire que Henry et Catherine 
fussent une même personne. 

— Mais avez- vous remarqué , dit la reine , avec quelle adresse 
le bon père éludait les questions de lâdy Lochleven en ne lui disant 
néanmoins que la vérité , mais de manière à ce qu'elle l'interprétât 
tout différemment ? 

Roland , dans l'ingénuité de son cœur, pensait que dire la/vérité 
avec l'iutention de tromper, c'était à peu près disdmuler un men- 
songe. Mais ce n'était pas le moment d^agiter de semblables qnes- 
tiens. 

.— Maintenant faisons attention aux signaux qu'on doit nous 
donner de l'antre bmrd i s'éoria Catherine. Mon cœur me dit qu'an 



li^a d'une Iqmière noas en verrons deux brUler daiisl« jal^ d'E- 
den. — Ççurage , llola^d ! coiidmsez-toiis TwllcuEwnwt , et nous 
daii8çr()09 eette nuit soi* le (j^n comme dea fées^ 

Lte pressentimens de Catherine ne l'ayaieiit pomt trompée; 
deux; lumières briUaieiit effeetiYçmeut ^ans VennitàCQ » etJe pQgè 
entendit qu'on ordonnait à Tbomme d'armes uonTellemtnt arrivé 
d'aller en action d^ms le jardin. Il Vempressa de rapporter à la 
reine cette heureuse nouvelle, Marie lui lendit ïamain; il fléchit le. 
genou» et la porta à ^s lèvres ; maiseU la touchant, il la trouva 
couverte d'une sueur froide. — Rladame» 1^ dit-il y.au npm du cieH 
ne vous laissez pas abattre ea ce moment de crise ^ et arme;j&-voui 
de tout votre noble et royal courage (»)• 

—-Invoquez le secours de No(re''I)ame et de Ums les saints j dit 
lady Fleming. 

— Appelez à votre aide l'esprit des cent rQÎs ioBt vouisétes des- 
cendue , s'écria Roland, C'est la réaoluUoa d'une reine qu'il faut 
en cet instant. 

— O Roland ! dit Marie d'uu ton d'accaUement , soyez*m6i fr 
dèle; tant de. gens m^ont déjà trahie! Hélas 1 ne me suis-je pas 
trahie moi-piâmel J'ai un pressentiment que cette entreprise me 
coûtera.la vie. Un devin m'a prédit en France que je mporrais ea 
prison et de mort violente. Voici l'heure qui arrive; lasse le oiel 
qne j'y sois préparée J . 

— Madame ,, dU Catherine, souvenez-vous que vous ^fes reine* 
Il vaut mievUx périr en essayant de nous remettre en liberté que 
de rester ici pour y être empoisonnées comme, des rats dont on 
veut débarrasser une vieille maison. 

*- Vous avez raison.,, Catherine , dit la reine , et vous verrez 
Marie agir d'une manière digne de son rang. Mais hélas I votre es* 
prit jeune et bouillant ne peut se &ire une idée des causes qui ont 
^attu le mien. Pardonnez-moi > me^ en&ns, et séparons-nou^ un 
instant. Je vais recueillir mes forées pour me préparer à cette 
grande entreprise. 

Ils se séparèrent jusqu'au moment où l'on sonna le couvre-feu. 
La reine parut sérieuse , mais ferme et déterminée. Lady Flemidg, 
en femme habituée à la cour, savait parfaitement déguiser les* 
craintes et les inquiétudes qui l'agitaient. L'esU de Catherine était 
animé par la hardiesse du projet qu'il s'agisssât d'ei|éeuter , et un 
léger sourire annonçait qu'elle méprisait tous les dangers' qui pou- 
^ent r^^t#r d'uue découverte. Roland^ qui sentail que le snecèe 
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dépendait de son adresse et de son audace , appelait à son aide 
toute sa présence d'esprit , et puisait, un nouveau eourage dans les 
yeux de Catherine , qu'il croyait n'avoir jamais vue si belle qu'en 
ce moment. •*— Je puis échouer, pensait-il; mais tant que j'aurai 
devant les yeux une telle récompense y il faudra qu'ils appellent i 
leur aide le diàUe en personne pour déjouer mon projet. 

lies clés avaient été appof tées sui van tl'usage à lady Lochleven, Le 
dos tourné à une fenêtre qui, comme celle de la chambre de la reine, 
donnait sut le lac, et d'où Pon apercevait l'église et le bourg de 
Kinross, et quelques chaumières situées sur le bord du lac> elle était 
debout devant la table sur laquelle elle avait déposé ses clés un in- 
stant pour Ëdre l'essai deis différons mets qui y étaient servis, et ses 
yeux semblaient se diriger plus' constamment que de contumle sur le 
fiital trousseau ; du moins c'est ce qtie l'envie de les voir en leur 
puissance faisait croire aux prisonnières. Elle venait de finir la 
eérémonie de goûter de tous les plats destinés à la reine , et elle 
avançait déjà la main pour reprendre ses clés^ quand Roland , qui 
se trouvait près d'elle et qui lui avait pràenté successivement tous 
les mets pour qu^elle en fit l'essai , tonmaiit la tête vers la croisée 
dont nous venons de parler, s'écria qu'il voyait unélumière dans le 
cimetière de Kinross. 

LadyLochleven n'était pas tout-à-fait exempte des superstitions 
de son siècle. Elle croyait aux présages ; ses fils étaient absens , et 
une lumière vue dans un cimetière passait pour un signe de mort. 
Elle tourna la tête un instant vers la croisée , et cet instant suffit 
pout* lui faire perdre tout le fruit de sa longue vigilance. Roland 
avait sous son habit le trousseau de dusses clés > et il les substitua 
avec autant d'adresse que de célérité à celui qui unissait les véri- 
tables , dont il s'empara. Toute sa dextérité ne puteepeudant em- 
piêchër les clés de faire quelque bruit. 

— Qui touche à mes clés? s'écria lady Lochleven en se re tour- 
nant avec vivacité. Roland lui répondit que la manche de son habit 
les avait dérangées en découpant une volaille près de laquelle elles 
étaient placées. Elle les reprit sur-le-champ sans aucun soupçon 
de la substitution qui venait de se faire , et reporta ses regards dn 
cdté de la fenêtre. . . 

-^ Ces deux lumières, dit-elle , ne sont pas dans le cimetière. Je 
suis certaine qu'elles sont dans la chtfuniière du vieux jardinier 
Blinkhoolie, qui en est voisine. Je ne sais quel métier fait ce drôle; 
mais depuis un certain temps on Voit de la lumière chez lui presque 



{^Qudant tAute la nuit. Je l&iiegar^ais cpmme imhommQitï^tistrieux 
et paisible ; mais s'il reçoit ctitea^ lui.des vagabonds etdes cpureurs 
de miiity.il faudr^a^ndébarra^er lé pays,. , ^ 

* ; — Peut-être travalUe-t-il à faice 4es paniers pour vendre son 
fruit y dit ie page , qui désirs^it détourner le. coufS de ses 30upçens. 

— Ou à ses filets., ditJady Lochleyen 4'un ton d'iroIlie.^. . . 

— Saiis doute , ajqut^ Roland > pour pri^ndre. des truites ^et des 
saumonsi . . . - -^ ./^ 

— S)fi dés fous et d^s coquins , dit la,dy Lochlève^u ; mais dès de» 
maiiL je. prendrai des renàeignemens à cet. égard. Saluant alors. la 
reine, elle se retira suivie de Kandal, qui l'attendait dans l'anti- 
cl^ambre, selonjaçoulumey pour la recoudiiire dans, son appar- 
tement. \. '.,,....» ' .. 

— Demain, s'écria le page en.^e frottant les maiiis de joie quand 
elle fut partie; les fous, comptent sur demain., mailles sages'pro- 
fitent d'aujourd'hui. Nous voilà maîtres 4ç toutes les portes du ehâ» 
teau. Osprais-je prier Votre Majesté de se retirer quelqujssinstans 
dans son a'ppai^temeat , et. d'attendre ..que tout soit e^jidormi.dans 
la citadelle? Je vais frotter d'huil^xes précieux instrument de 
notre liberté pour qu'ils &ssent moins de bruit ei^ ie& essayant. 
Courage et constance, tout ira bien,. pourvu que nos amis de 
l'autre bord ne manqpent pas d'amener la barque do;at vous m'avez» 

parfé. , ,,..-. 

t— Ne craignez rien , dit Catherine ; on peut compter «ur eux , 
si notre chère reine ve.u t conserver son nobl^ courage. . . ;• 

. — J'ai cédé à l'accablement d'un .instant , dit,. Marié; mais je 
trpuveraile courage d^ut j'ai donné des preuves quand j'accompa* 
gnais mes.no}>les à la guerre , qq^tid je désirais être*^hommé pour 
couvrir ipon front du casque et, orner mpnl]ira> 4^ l'épée et. du 
bouclier. . , .' ' ' 

— L'alouette. ne chante pas plus gaiement que le Soldat, dit 
Catherine. Mais Votre Majesté sç trpiivera bientôt au milieu.de ses 
fidèles sujets^ et un se^ul de ses. regards donnera à chacun d'eux 
triple fofce et triple courage. 

— Il faut no9& presser, dit la reine ; on vient d'éteindre une 
des deux lumières , ce qui nous . annonce que la barque vient de 
prendre, le large w -, * 

— Il leur faudra. 4tî temps pour faire la traversée, dit le. page, 
car ils rameront avec précaution , de peur d'être eiitendus , et se 
serviroi^t de, l'aviron quand la profondeur de Vmu lepermettra% — 

a6 
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' Que 'étmcHB • Vapp^e. :Je ' Yâis - pi^^idr notre ^ Signe 

A 'mi&oil l' Iméis^ qa^on -profond sHence régnaril à Lodileven , 
Roland essaya ses clés / m» %êx& tremMer / à la pbrieiqtri'Commii- 
mqnait^M jâiA'n > et ne nampeor pas^de-ranarqnér i$elle ^ l'oo- 
' in»ait .' 11 trouTa; raMié dëgniisé. 

-— LarlOArqiie est^le aEiTi^^f ltti:.deniaiidÉ>t^il. 
. — (Il y e une éeini«4ieurrtfu'dle«BC sons' le «nr dir jardin , ré- 
pondit l'abbé Ambroise , et il est impossible que la sentinelle delà 
tomr' l^aperçoifve€n''cet iendroit.pniafi8 ^e^erain» qu^^Ue n'écliappe 
pfademéme à sa'aarvèiUaiioe qaMid oeas reprendrons le large. 

f — La'nmt^etlesiieneatioot'liiTorfsenty (Ût lé page. 'D'ailleurs 
c'est HMdebrand qm est^deigaHeattr la* fonrv G^est nn drôle qui n'a 
jamais feit.ane faction sans vider une pinte ^d'ean-jle»YÎe et sans 
V«nddnnir. 

^ Attien«B'don04a reine , reprit l^âbbé,; je Tais avertir Henry 
Sejfton'; et iqne 4e* eieliKias' favorise! 

Les irjois pritentim^ » précédées par ' Rdiand , descieitdireot 
FescaliersnrJa pointe <dn pied, osant à prise respiner, ^t tmn- 
blant an eeol brait que finsaient leurs -vêtemens en marchant. EUes 
fnsent reçues à la port^ du jardin par^ Henry Seyton et l'abbé^ et 
le premier pariit'Siir-lef champ prendre sur hii la direction de l'en- 
. treprise.' * . ' 

' — Révérend abbé , dit-il , donnez lé bras à ma sœor ; je me 
charge de la reine > «et o^ jenne homme aura l'honnenr de oondoire 
lady Fleming. } 

1 Cet arrangeaient h'était'i^a tont4l:f8iteëfaâ qui aurait convena 
à<Rolaad ; tnms ^ee n'était pas kf'momentde faire des objections. 

' Catherine ^yton-, qui connaissait le t^errain^ marchait en avant, 
eûmmeffne sylphide , entfainanf l'abbé après elle au lien d'en être 
soutenue. La reine > animée pjir son courage naturel' qui disait 
taire la 'crainte , mais en proie à mille réffejLionft pénibles, venait 
■ensoîte y appuyée sur ie bras d'Henry Seyion ; enfin lady Fleming 

. «e traînait à t'arrière-garde , poussant de gros soupir^; .faisant nn 
faux pas à chaque instant / et accablant de- tout son poids on des 
brais du pauvre Roland y qui portait sous i^tre nne cassette etnn 
paquet appartenant à la reine. 

Henry Seyton était entré dans le jardin en escaladant la mn- 
vaille. Les. prisonnières ne ponviÉit en sortir de même, il fallut 
ouvrir la porte qqi conduisait sur le Jac. Phisieurs clé» farent es- 
sayées inutilement. Moment- terrible deibayeuretil^poir! Enfin 



-l^fiXiVÈ. 403 

; 'cMe fr'ioâ*fît)''efel-èii* ifroiiira'à^qnèlques J)âs ùuè bâfque équipée 

ayec six ramenrs et ism pilote, tons covchésiurle pont, pour éviter 

jdtttre iwitf.'ïH^iii^y fit asseoir itr reine snr 4a poape r'Pabbé.àe pré- 

fmmth*$iùévÇAibéritie à'etttrer'dané^la'lyai^tie, mais d'an saut 

* letteisîy; élança; let'é^t^déjàassisier* à cffrté'de la reiuç tandis* qu'il 

iIàii|«^éfleB(iiît*'en^0rela main. Roland 'arti\i»it alors a-vèc lady 

?¥leiiiîii^fiiiaisâ)^iiiis€aifit de^*laf faire etltréHdanstlà'barque, il s*é- 

<iaidaà*'«ieiic -basée el^en^'fie^'&apptliit lé front :•- ^Quel oubli Iqûel 

amblt ! eaiieitede2>moi uné^dèikH^ifiiTrate. ' A «cesi'iiiots .laissant sui' le 

ixraige sâi> compagne ^ekr bii^î^nfeCtant la cassette de la.reine, et 

ii)eiai>t)Ië'piiqiiet'daQâ^1à'»imvqne,'1(reÀ^^^ dans lèjardiii avec la 

> ovitease ^d^xërf . 

»^ De parieiei^l ii^H^ria'^yion ^Inmiatrahit.^ J£{ Vais tta- 
igemraricraînt» ? ■ 

• ^ lltettëst innà^lei^îlit Gallkfrin^, *èt jefépbtids'de^ltii. 
--^^Stt^liee Hui dh ^rtosqùemeîit son' frère.' Que^la'lipnte vons 
-^ferine^la^baiiehef si* oe''ïy^^i5t'pas^a€im^ ^filions; ramein*s,;pte- 
<noi^ lejai^ey «t foroé^e raines .< il y "và 

>~ Ëhl bien î eh bien! s'éctia lédy^Flfeming pins 4iaàt que la 

> ^(nfdenoe*Bér4e permettait/ par tez-vtrus donc sans mdtf ■' 

' — '^Aa-4àr^! au^latgéf dil'^Seyton : rfimpdiie ce qui reste, 
ip0iirTU'''quela'i*eîne soit sauvée? 

—i Le soùffirirer-Tôus ; Miklanie ?flil* Catherine' a la reine ; aban - 
'îdAmer'cziyeuff'volrè^ièiératettr à'JainorÉ'? ' 

— ^^Non, bien certamenient,'ï'épondit^^rie,'''Seyton, Je vous 
. ^ ctAonne Id'frttendréy à quelque tisiqne que ce sroit. 

— PaMon , si je vous désobéis,.'Miidaitfé,TéplTqna'rhnpétuéux 

'jeune hoAime ; et / tirant lady Fleming dah^ la barque; Il prît un 

aviron, et mit lui-même la main à r<êuvre .pour is'ëloigner du 

iTèvàge^ EUeien- 'était «déjà à- quelques pieds , quand' Rèfand , arri* 

"yaïïtliorôd^haleine,etToyànt qu'on partait sans lui, fe'élança avec 

^^lité dafts U barque Ver renversa Séytoh qui se trouvait devant 

- lui. Henry se rdeVa* endurant li demi-^voix, et arrêtant lé page qui 

s^àvançait vers laponne : 

...^'iVoit*e place'h'est pas' avec les dainéis, lui 'dîtVIl ; Testez à la 
-^oue^'Allornôi mes amis, courageîîouezttes'bras. ; 

Les rameurs obéirent , et la barque s'éloigna rapidement du 
rivage. 

— Pourquoi h'avez-vous pas pouvert les rames? xleraaiîd'a Ro- 

• / 26. 
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laûd. Le bruit qu'elles font éyeilleralasentinelle^si ?aas. ne l'avez 

pas déjà éveillée en parlant. < . . ^ . • / 

— Tout ce. délai vi^nt de ta faiite.,.dit Seyton; otais ta m'en 
rendras compte plus tard, ainsi que de quelques, autres, choses. 

Les craintes de Roland se vérifièrent trop tôt pour lui permettre 
de répondre. liildebrand àdemi endormi n'avait pas entoidn le 
bruit des voix'; mais celui des rames l'évdlla. On i'^ntehdit s'é- 
crier : - Là barqael la barqaej amenez, Wz ,nt4e.ch«»p. 
OU je fais feu. Voyant que la.barque.t?ontinuaita s^étoigner, il cria : 
' — Trohisop! trahison! déchargea ^son arquebuse, et somià la 
cloche d'alarme^p Les dames épouvantées se précipitèrent l'i^nesnr 
Tautre ; le pilote quitta, le gouvernail, et couvrit la reine de soa 
corps. Plus d'une balle siffla en l'air et tomba dans l'-eau à peu de 
distahce de la banque. Enfin des luolières qu'on voyait- se mouvoir 
à toutes les. fenêtres du ehâteau. prouvèrent qt^ chacun y était 
éveillé, et qu'on ay^t découvert l'évasidn des prisbnmères. 

— Ramez 1 ramez doue! s'écna Sèy ton ^ fai^e^ force de rames, 
ou, de par Dieu, mon poignard vous donnera des bras ! On va 
mettre l'esquif à notre poni^uite. * 

— C'est, à. quoi j'ai pris garde;, dit Roland; car je- ne vous ai 
quittés un instant que pour fermer les portes du château, et je yùus 
réponds qu'elles sont solides , et qu'il faudra. du tempsr poor les 
forxer.Msdnti^nant jeine démets de la charge dé por.tier du château 
de Lochleven, et j'en confie leç clés à la garde du Kel^ K A. ces 
mots, il jeta dans le lac le trousseau de déç.* 

Tandis que Içk dés plongeaient dans Iç.lac, l'abbé qui jusqu'à- 
lors était resté en prièrçs s'écria : \ 

— .Que le del vous bénisse, mon fils; votre pirudence nous 
faileJ[)Onteàtou3(o). 

. — Je connaissais, dit la rdn6 , respirant alors plus librement 
parce qu'on était hors de la portée du mousquet, la fidélité, le zèle 
et la promptitude de mon jeune écàyer Roland Grœme^ et j'espère 
qu'il sera l'ami de mestUgnes et fidèles chevaliers George Doa- 
glas et Henry Seyton. Mais où est donc Douglas? 

— Le voici, Madame, répondit d'uiie yoix mélancolique 
l'homme qui remplissait les fonction^ de pilote, et qui était assis 
.près d'elle. 

I. esprit que la luperiUtion «appose habiter les lacs et les migres. 
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/ — Quoi! DougïaS) c'était donc tous qui me faisiez on rempart de 
votre corps (jaalid tes balles pleuvaient autour de nous?^ 

-T- Groyez-Tons^ Madame» i'épôndit-îl /que Doùgla^ aurait cédé 
à qui que ce jfiït le droit de sacrifier sa vie pour sauver celle de 
Marie Stuart. • ' - 

Ce dialogue fut interrompu par la décharge d'une de ces petites 
pièces d'artillerie ndminées fiatucohne^ux dont t)n se servait à cette 
époque* Mais la nuit était trop 'obscure pour 'qu'on- pût pointer la 
barque à )a distance où elle se trouvait alors de LocMeven. Ce- 
pendant le bruit) répète par les échos de Bennarty ,' renouvela 
l'effroi des prisonnières, et. elles rie prononcèl^ent plus un seul 
mat avant d'arriver au lieu du débarquement, qu'elles atteignirent 
peu d'instans après. Elfes descendirent sur un quai grossièrement 
construit au bout du jardin dont qous avo^s déjà parlé. Dès qu'elles 
eurent posé le [pied sur le rivage, l'abbé prononça à naute voix 
une action de grâces au ciel, <qui avait si visiblement favorise leur 
entréprise, et Douglas recueillit la récompense la plus flatteuse 
pour lui de ses travaux, en^ conduisant la reine dans la maison du 
jardinier. Marie, dans ce premier^moment de libèifté,. n'oublia 
pourtant pas Roland, car elle ordonna à Seyton de donner le bras . 
à lady Fleming^ et te page, sans atten.dre aucun ordre, s'empressa 
d'offrir le sien à Catherine. Cependant Henry confia lady Fleming 
aux «pins de l'abbé , alléguant qu'il fallait qu il veillât à ce ^u'on 
préparât tes chevaux ; et les homnies!de sa suite, se débarrassant 
de leurs surtouts de bateliers, se disposèrent à le suivre. ' 

Tandis- que Marie se reposait quelque^ minutes dans là chatr- 
mière du jardinier, en attendant que tout fût prêt pour le départ, 
elle aperçut dans un coin le vieux propriétaire du jardin, et 
l'invita à s'approcher d'elle^ Il obéit, teais en quelque sorte à 
contre-coeur; ' .' . * . 

— EK bien I mon frère, .dit Fabbé, vous tardez bien long- temps. 
à féliciter votre souveraine du recouvrement de sa liberté.; ' ' 

Le vieillard continua à' s'avancet* à pas lents vers la reine ^ et lui 
adressa en fort peu de -mot s lin compliment beaucoup mieux tourné 
qu'eBè n'aurait dû l'attendre d'un homme de sa profession. Marie 
le remfBrcia de la manière la plus gracieuse. •-* Il nous reste, 
ajoûta-t-elle, à vous récompepser conime nous le pouvons en ce^ 
moment, de votre dévouement à notre cause; car nous savons que- 
votre maisoti a été long-temps l'asile dans lequel nos fidèles servi-- 
teursse sont concertés pour nous rendre la liberté. 
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A ces mots elle lai offifak^iuic b^QrsO'eaajowlaot.qèev pailla auîlB> 
elle se proposait de réçi^peoserpJttS'dîgauBieDi -ses eervioesi . 

— A«genôiix i moii frère, à gi^nau i ditVàbhé y et l:enter€iet Sa 
Majesté de 4^ bontés» . 

-^ Mon frère, répondit le jardinier avec harnenr, ▼onaj^ûétw: 
autrefois à qMlques:d^p:és'aii>deBsoiis*de.aKM'> et qtf éièft^enaere 
aujoard'faoi pfas. jeonei doJbiei^^de» aonée^,. laisseunol. Cèdre aieS' 
remerciemens^à ma'maaèèrp. OesTeines-ont âécbi>le gtnfiwû&nM 
moi, eten vérité las luiena sent trop. yieux et troptraideap^arpoïKroir 
plia* mènie.deTaniaine(daniestfaiÂuible» Si leeaeryicaiifrs d^ YoCiv* 
Âlajesté, Madame,.onl occupé uMirmaîsQn de manièreNqœ ja he po» 
Tais plus l'appeler la mienne ; si| dans lezèle :de» laui^ alUes et^c« 
nues nocturnes^ jl6*on t foulé mes phi^ belles âeurs f s'ils oni'déimit 
l'espoir de. ffiâ récolte en rfoisant-deimcMi y erger nue .écurie poar 
leurs iclievanx, la^^eale réooaipeqseqiie joi vpaadeHitode^ c'est- 
qu'il plaise à> Votre Majesté de fixer sa résidence aaasi ldiari& soî 
qu'elle le pourra* Je suis Tieus-, et jei voudrais strriver au^twniimi 
en paix avec ks hommes -et le pins irancpîlteaieBfc possible. 

— Je voué*g^FaiBtij^> brave homme^.que«i j'iiabiietunê seconde 
fois ce cbâteau/cemesera.pdstma fattla« Mais acceptes icei* argent; 
ce sera une' faible indemwtétte^idégâls qui^al pusecotmoveHre 
dans votre jarditt.et votre vei^ei!* 

— Je remercie Voire Maj^ié ; mais cela ne«)^nâ8iaMseinMieB< 
rien. 11 n'est pa6 facile il'indemniaeir* de; là perbe^eseatnKVMttde- 
toute une anuéeun vieilkurdqui<i'â.peiU*êtrepI«S'^qa'«iii.aofÀvivfe. 
D'ailleurs net me ii|tli«oii pas iqnie ma«s^té'eiiîgetq«ie jeiqafttte*eât 
endroit ; qne* je dèvieime errant b «ran^ege, moiiquâînepMsàde 
rien au monde que ces arbres fi^itiers'eljqiielfiieai^u&r'paffriie^ 

mkis relatif» à quelques secrets d^rfalntUefH^'^^&i^^'P^ la peiiHs 
qu'on ed parle? Quant à l'argent, si je l'avais aimé, je seirai&«cslé 
aUié 4e Saiixte^Màrjeii eu cépèndatit jlawrais) eii ilertyicaa-, si l'Xbbé 
Bouifacé n'est pins quede^pawvce^jandiniei!^ Blînblieoift&v seoisnc^ 
cesseur , l'abbé Ambrotse, ajiabi vune jnetatt<nrphosé «mtoire /{dus 
fâcheuse, puisque le voiIà>dev€H!)u,'!lieimned>arme8ii. ^ 

— Qiioiis'écrJaJareine» atîjéidevaDt'l6»Drfj0tTél)i^iBoWfi^, 
dojrvt j'ai lanli eùtendiji,p94rler?Ce:sepaitàTiKiîideifléohirlefgeiiM 
devant) VOUS). niQBl yé^téî^bleispèiis^ .pQttl^ voîJSkfdQnmndtiii vein&! 
bénédieiion. 

— N^eu faites rieb^ Msciàmfe, n^én faites rîed.Piiisself^JiéQé- 
diction d'un vieilfaiird qel n'est ptast abbé: vous a||6Qmiyi^W')dlQfl 
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les yallâçs et sa|:'le8i ntQBtagne&l Mais j'enteads Ie:bruii( de,TO«!. 

chevâuxt ' 

■ •■ ■ • - " . ■ ^ . ' ■» ' 

-j- Adieu f mon p^re; qi^and iiou$ seron& reutrée dan^, Holj^ 
roody nous nWhUerou$ ni l'anci^ abbé d« îÇairite.nMarie. ni sojXt. 
jardin. /: . * 

— Oubliez, Uiin jet raulre> s'écria l'ex-abbé ,^t que Dieu vous . 
protéçjp! ^ ; 

Tout en sortant de U maison, ils entendirent le vieillard inur*^ 
murer encore q^uelq4P&iuo^sd'un ion grondeur^ et Xermer. sa porte 
avec soin. . . . . ^ ^ - 

— La vengeance desc^Dou^'la^ va tomber sur.lui-, ditlareiiKe* 
Faut-il £[ue je, cause, ainsi la ruine de tout «çç qqi n^'approchç ! 

— Il ue^p^ut.restericiy .d|tSeyton; on a pjris les inesurèsnéces-. 
saires , et on va le conduire daas un endroit où il sera en sûreté*. 
Mais je .voudrais qi^e. Votre Majesté, fût déjà, partie. Allions , à cbe* 
val! achevai) . 

La Buite de Sejton etde ]>oqgl^s .était.compo$ée d'une vingtaine 
de cavaliers. 0^ présenta des chevaux à la reine et à ses deux 
damps ; et la petite troupç; , évitant de passer par le bourg oùle feu i 
duvcbâteau^vait j^t# l'alarme , $e trouva biehtôt en plaine » et s'é- 
loigna, de Kioàross au g(;and trot. 



OHAPiTRE XdmVT, 



Il monta feur son cheval noir, . 
- Là 'ptaça> »ui*'«ft junieot çrSae -j 
£l, p|,ifftra)>id« quela-^bÏM. ^ 
^ , "■ . l'h voyagih-enl ju»qu*ati loir. 

* Aneitnnt baUnde, 

t • • 



La fraîcheur de l'air de la.nuit^ Je bruitde la mardie accélérée 
dea chevaux^ la rapidité du mouvement, et surtout Iç. sentiment ^ 
de laL.liberte qui venait de lui être rendue , dissipèrent peu à pfçu 
l'espèce d'abattement qui accablait d'abord la reine.. Elle ne psi 
cacher le Changçnieii:t qui s'opérait en elle à nu homme d'armes 
qui marchaità^ouc^té, la visière baissée, et qu'elle prenait pour 
l'abbé Ambroise; carSejton, avec toutç rin)petuosité»i'un jeune 
homme, fier ^ uon^ sans quelque raison. , de son premier succès^, se 
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donnait des airs d'importance , et semblait avoir pris, de loi- 
jnême, le commandement de la petite troape qui escortait , suivant 
le langage do temps , là fortune de l'Ecosse. Tantôt- il était à la 
tête , animant les premiers cavaliers à marcher d'an pas rapide , 
mais en bon ordre ; tantôt , courant à l'ntière-garde} il ordonnait 
à ceux qui s'y trouvaient de ne pas .ménager leurs éperons , et de 
ne laisser aucun intervalle .entre les rangs ; quelquefois, s'appro- 
chant de la rane et de ses dames » qui étaient au centre , il leur de- 
mandait comment elles supp<jrtaient Les fatigues de la marche , et 
si elles avaient quelques ordres à lui transmettre. Mais, tandis que 
Henry ^tait ainsi affairé, non sans un peu d'ostentation, le cava- 
lier placé près de la reine lui donnait toute' son attention sanspar-- 
tage, comme s'il eût été chargé de veiller sur unêtre d'une espèce 
supérieqre. Quand 1% route était dangereuse ou seulement rabo- 
teuse, il ne soûgeait presque plus à son cïieVal, et, tenant la 
main sur la bride de celui de Marie , il cherchait à prévenir le 
moindre accident. Ils furent obligés de traverser à gué unerivière, 
et de la main gauche il la soqtint sur «a selle , tandis que de la 
droite il tenait les rênes du palefroi qui la portait. 

-^' Je ne croyais pas , révérend père > dit la reine quand elle fat 
sur l'autre rive, qu'il se trouvât de si bons cavaliers dans hé cou- 
vent de Sainte-Marie« Celui à qui elle parlait ainsi soupira sans 
lui répondre. Je ne sais , continiia la reine sans y fiiire attention , 
si c'est le sentiment de la liberté, ou le plaisir de me livrer à mon 
exercice Ëivoid» et dont j'ai été si long-temps privée, qui semble 
me donner des ailes; jamais poisson dans l'eau , jamais oiseau dans 
les airs, n'ont éprouvé la sensation délicieuse qui me. transporte en 
-ce moment. Il me semble que je suis sous l'influence d'un talisman 
en me retrouvant en selle; car je crois être montée sur ma Rosa* 
belle, qui n'avait pas d'égale en Ecosse pour la légèreté de la 
marche , la douceur du trot , et la sûreté du pied. 

— £t si l'animal qui porte un fardeau si précieux pouvait par- 
ler, répondit la voix mélancolique de George Douglas , il vous 
dirait : Quelle autre monture que Rosabelle devait servir à sa mai- 
tresse eii ce moment de crise, et quel^autre que Douglas devait 
Teiller à>a sûreté ? 

La reine tressaillit, et vit d'un seul coup d'oeil tous les maux 
que la passion inconsidérée de ce jeune homme pouvait produire 
tant pour elle que pour lui-même; mais là cohipassion et la re- 
connaissance l'emportèrent sur la dignité royale offensée, et' elle 
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s'efforça .de continuer la conversation* d'un ton d%différence. 

-« Je croyais , dit«ellé , avoir entendit dire que ; lors du partage 
de mes dépouilles , Rosabelle av^t été donnée à la belle Alice ; à la 
sultane favorite de iMorton. - / 

-r La noble haqùenéé avait été dégradée à ce point'/ dit Dou- 
glas, elle était gardée sous l|nàtre clefs, et par un grand nombre 
de palefreniers ; mais Marie , reine d'Ecosse , avait besoin' de Rosa- 
belle , et Rosabelle est ici. 

— Est-il' possible , Douglas > que, dans un moment où nous 
allons avoir à courir tant de dangers de toute espèce, vous ayez* 
inutilement exposé vos jours pour un obj(et aussi peu important 
qu'iine haqnenée? 

. — Appelez- vous. peu itnpôrtant ce qui vous a procuré un instant 
de plaisir ? Ne votis ai-je pas vue tressaillir de joie quand vous avez 
appris que vous étiez montée sur' Rosabelle ? Et pour vous acheter 
ce plaisir, ne dût-il durer que le temps de la faieut d'un éclair, 
Douglas n'aurai t-il pas risqué mille fois sa vie? 

-^ Paix, Douglas ,*^ paix 1 lin tel langage 'n'est pas convenable . 
Mais QÙ est donc l'abbé <de Sainte-Marie ? Je voudrais lui parler.* 
Eh bien , Douglas , pourquoi vous éloigner d'un air d'humeur? 

— D'humeur, Madame I j'en prendrais aussi fecilèment cotitre 
le ciel, s'il me refusait l'accomplissement dés souhaits les plus 
extravagans qu'un mortel puisse former. Le chagrin est le sent 
sentiment que puissent m'inspîrer vos mépris. 

— Je ne vpûs ai peint montré de mépris. Continuez à tenir mes 
rênes, l'abbé peut se j)lacer de l'antre côté ; d'ailleurs, si la route 
devenait mauvaise , je doùtè fort qu'il fôt en état de me rendre, 
ainsi qu'à RbsabeUe , les mêmes' services que vous.'' ' ' ' 

L^abbé , informé que la reine le demandait, vint se placer près 
d'elle, et elle ei^tama avec lui une conversation sur l'état des par- 
tis en' Ecosse, et sur le plan qu'elle. devait suivre pour remonter 
sur le trône. Douglas ne prit aucune part à cet entretien) se con- 
tentant de répondre quand Marie lui parlait, et semblant ne son-^ 
ger qu'à la sûreté personnelle de la reîhe. 

Les premiers 'rayons de l'aurore ne paraissaient pas encoft, 
lorsqu'ils s'arrêtèrent devant la porte de West-Niddrie ', château 
situé dans le Lôdiian occidental, appartenant à lord Sey ton. La 
reine s'apprêtant à descendre de cheval , Henry Seyton prévint 
Douglas en lui offrant la main^ et , n^ettant uh genou en terre , la 
pria d'entrer dans le château de son père , son fidèle serviteur. "" 
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—; Votre Ibg^ié $ loi dit*il» i)eat s'j. .reii^sei^.eD .toaie «ûrçté* H •. 
s'y.trOfiYe déjà we g^^riûson isuffis^a^ ppùrrle défea^re; et mon 
père f à qqi j'ai lait 4oni^r si^ dé .votre évasion^i va y arriver d*aii . 
moment à l'autre à, la tête de cinq cents hommes. Ne. -soyez dono : 
pas iaqniàte &i votre sommeil était interrompis pj|r .un bruîi de 
chevaux ^ et pensez seulemenuqve c'est un reuCdst d!é toundi^ Sey-, 
tons qui vous ari^ive*. 

— Et une reine d'Ecosse ne peut être «mieux. g^rdéie -que p^ 
les étourdis Seytpns, o-épondit Marie. Rosabelie . aUait. comme le 
venV; et quoiqneson allure soit donoa., il y, a si loi^rte^nps qqejei 
n'ai voyagé» qMe je sens q^'lin peu de repqs m'est nécessaire.. Ca« 
therine, vous coucherez cette uuit dans mon appariement; c'est 
TOUS qi|i devez me faire les honneurs du châtean.de votre père. Je 
TOus.Temercie tous, mes lihéraleurs:j^ lie ppis vons.pffi4r encore 
^ue des remerciei]^ens<; mais fil jq^regagne le baul.de la ronedela 
for lune y je ne mel^isserm pA& couvrir, les yeûx: de son. bandeau; 
Marie Smart saura distinguer sesamis^ Seyton , ]f, n'ai pj9srJ>esoin« 
^e reoommapder parilculijèremenltà votre hôspitaUté lofvénériible 
abbé, George Douglas et mou page^ 

Henry la saitua .respeetueasement , et la,, reine monta dans l'ap- 
partement qQiJui était destiné. avec Jady.FlemÂog.çt Gatberine 
Sey ton- Elle, rendit au ciel de conrtea maïs .feri7«oteÀ cotions de . 
grâces de sa^léUvrance, et ne songea plus qu!à pifiserKlans quelqiOLes . 
heures de sommeil les forces néceiasaires p^nc sup]}orter les fati- 
gues du letidemàin.. 

La maitinée était déjà, avancée quand elle s'éveilla, Sapi^mière 
pensée fut qu'elleavaitfaitttn beau rêve; pt» i^i^ur.s^assurersieUe 
était vraiment en liberté, elle sauta à.b^s de sço lit, jeta une 
mante sur sea épaules, et courut à 4a fenêtre. .Vue délicieuse l Ae 
lien du triste laç de luochl^ven^. elle avaijL sous les. yeux une plaise 
ferUle,.terminéeparuue belle colline Gouv^td déchois ^, et lefiarc 
qui entouraitlechâleaujrempli dé cavaliers 9r.mésp9iw sa défense* 

— lL.ève-!toiy Catherine» lèverieil' s'écoia^-t-elle .trausportée de 
joie. Voici enfin des sabres et des. laucesdansdes mains^fidèle^, et 
des fuirasses cauvraut des. coeurs pjl/eifKS de Joyauié. Vofs-ta^ fo*- 
gnonnâ , vois^tu ces bamâèces agitées p^r le.veut? Ayecqiiel»plaiT 
sir j'ry recontifiis les couleurs et les deyisos de.mçs plus fidèles su- 
jets l Voici pellq de ton brave père , celledn noble^HamiltouK celle 
du fidèle Fleming, Vols ^ vois; ils m'ont aperçue > et tous lèvewtla/ 
tdfô vers nous. 
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Elle ouvrit la fenêtre; et dans Tiétiit dû elIese,tr<>aviait.enB(H>.r 
tau t du lit 9 léiélénae, ïes cheveux en désordre et son ;b^ai\Jù*a9 à., 
péiâe couTert par sa mante, elle répondit' par uà signe obligeant . 
aux cris dé joie que ces braves firent retentir au loin. Apfès le pire*, 
luier mouvenient ^'enthousiasme ,. elle se souvint qu'elle était :vâ\ 
tue à la légère ; et, cachant des deux mains son visage couvert d^ 
rongeur, elIeSe f étira précipitamment de larcroisée. On devii^ . 
aisément la cause de sa. disparition, ce qui augmenta iFenthoiiA 
siashie général pour une princesse à qui l'empj^èssement de voir 
ses fidèles sujets avait fait oublier l'étiquette de son ran^^^Sa.beauté . 
sans ornement fit même sur ces guerriers plus d'impression qu'asile 
n'aurait pu en produire sji elle s'était montrée kenx revêtue de 
tou$ les attributs de la puissance souveraine; et ce qui aùraU pu 
paraître trop libre dans cçtte conduite fut plus qu'excusé par.l'en- 
thousiasme du moment et par la délicatesse qu'elle avait montrée i 
en se retirant si* précipitamment. Sa retraite ne init p^s fin aux 
acclamations-bruyantes, qui se prolongèrent lohg^ten^ps; et plus 
d'un soldat fit vœu ce matin , sur la.cr^ix formée parle pomnieau 
de son ëpée y de ne. quitter les armés qiie lorsque Mar iéStuart se- 
rait rem'ontée sur son troue* Hélas J à quoi servent les vœux et 
les promesses des tnôrtelsl à quoi aboutissent leurs espérances! 
Au bout dé dix jours tous ces braves gens devaient être morts,rpri^ 
sonniers ou en fuite ! 

Marie se laissa tomber sur là chaise la plus voiâine , et dit à Gà- 
thevine ea rougissant el avec un sourire : — . Que vont-ils. penser 
de moi , mignonne ? ^l'être ainsi montrée à eux , les cheveux épars, 
le cou et les bras nus , sans aulres vêtemeus qu^ cette mdnle dont . 
je m'étais couverte à la hâte ! Ce qù^'ils peuvent croire Jde mieux , 
c'est que la captivité ié leur reine lui a fait perdre Tésprit: Appelle 
Fleming. Cependant j'es|)ère qu'elle n'a pas oublié ma cassette. Il 
faut que nous fassions, une toilette royale a.ujtà.nt que lés eircQn^-: 
stances nous lé permettent., 

— : Oh I notre, bonne iady Fleniing ,. au moment de notre départ» 
n'était en état de songer à rien. 

— Vous plaisanter , '^Câtlierine ; il n^èst pas dâos son caractèrjâ 
de faire nn pareil oubli,. 

r- Roland eh ia pris soin pour elle. 3é Fai vu se charger de là 
cassette et d'un gros paqaet ; et quand , à l'iùstaiit de tious embar- 
quer , il nous quitta si précipitammc!nt , il remit là ctfssette à Iady" 
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Fleming et Jeta dans la barque le psiquet\ qm pensa, me tomLer 
smr la tête. Yit-on jamais page si inaladroit? 

— Il te fera réparation de cette offense, vâgnonne , et de tontes 
les autres qu'il peut avoir commises. Mais appelle lady Flenûng ; 
il faut nous préparer à voir mes fidèles sujets. 

Lady Fleming arriva ; elle mit ep œuvre tout ison savoir-faire ; 
et la reine parutdevant ses nobles assemblas sous un costume conve- 
nable à sadignité, quoiqu'il ne pût rien y ajouter. Avec ces grâces 
qui gagnaient tous les cœurs, elle adressa ses remerciemens à cha- 
que baron > sans même en excepter les chefs d'un rang inférieur. 

— Et où allons-nous maintenant, Milords? leur demanda-t-çUe : 
quelle est la marche que vous avez arrêtée ? 

— Nous comptons , Madame, répondit lord Arbroath, souslë 
bon plaisir de Votre Majesté, gagner d'abord le château de Dra- 
phane, et de là nous rendre à Dumbarton, pour y mettre votre 
personne en s&reté; après quoi nous entrerons en campagne pour 
voir si les traîtres oseront s'v montrer. 

— Et quand partons-nous , Milords ? 

— Après le déjeuner, répondit lord Sey ton» si Votre Majesté ne 
se trouve pas trop fatiguée. 

— Votre boti plaisir sera le mien , Milords, répondit Marie. \os 
conseils dirigeront ma marche, comme ils m'aideront bientôt, 
j'espère, à gouverner mes Etats. Milords, vous me permettrez, 
ainsi qu'à mes dames, de déjeuner avec vous. Il faut que nous 
soyons à demi soldats , et que nous laissions de côté le cérémonial. 

Cette marque de condescendance répandit un nouvel enthou- 
siasme dans l'assemblée. Mais la reine, promenant ses regards sur 
tous ceux qui la copuposaient , chercha vainement Douglas et Ro- 
land, et elle demanda à voix basse à Catherine où ils étaient. 

— Ici près. Madame, dans l'oratoire, et assez tristes, répondit 
Catherine ; et la reine remarqua que sa favorite avait les yeux 
rouges. 

— Cela ne doit pas être, dit la reine : entretenez la compagnie, 
j'irai moi-même les chercher , et je me charge de les introduire. • 

£lle entra dans l'oratoire, et vit d'abord Douglas, debout dans 
Tembrasure d^une croisée et livre à de profondes réflexions. Il tres- 
saillit en apercevant la reine, et ses traits prirent un instant une 
expressioii de gaieté qui fit place sur-le-champ à celle de sa mé- 
lancolie habituelle. 
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— Que veut dire ceci, Douglps ? lui dit^lle : pourquoi celui qui 
a.eu tant départ à notre délivrance , qui a été le premier à y tra- 
vailler, évite«t-il la présence de la souveraine qu'il a s^^ie et des 
nobles réunis pour la servir comioe lui ? . - 

— Madame, répondit Douglas, ces heureux nobles peuyent'vous 
offrir des soldats pour défendre votre cause, des trésors pour sou- 
tenir votre rang, des châteaux forts pour protéger votre personne : 
George Douglas n'a ni vassaux ni riche^s^; il est sans asile, dés- 
hérité par son père, chargé de sa malédiction, désavoué par tout 
cç qui portQ son nom, il ne peut vous dévouer que son épéç et sa vie. 

— Ay^z-vous dessein de me faire un reproche,' Douglas , en me 
rappelant ce que vous avc^ perdu pour moi ? 

-7 A Dieu ne plaise, Madai^el Mon rang, ma fortune, mes 
amis, mes parens, quand je vous aïo^ais sacrifié tout cela vingt 
fois, j'en serais plus que dédommagé par le pi^emier pas que, vous 
auriez fait librement d^tnsvptre royaume. . 

— Et qui donc vous empêche de venir'prendre part à la joiç de 
ceux qui me félicitent de ma liberté ? . 

— G'estque,1U)ut déshérité, tout dévoué que je vous âuis, Madame, 
je n'en suis pas moins un Douglas. La plupart des nobles qui vous 
sont attachés sçnt ennemis de ma famille depuis des siècles.: leur 
froideur serait pour moi une insulte, leur .amitié une humiliation. 

— Fi !' Douglas, fi!. bannissez cette humeur sombre; elle est 
indigne d'uii homme. Songez que -j'ai le pouvoir de vous rendre 
l'égal, par les titres et le rang> du plus puissant d'entre eux, et 
que j'en ai la volonté. Snivez-içoi , Marie Stnart vous l'ordonne. 

— Ce motsuffit, Madame; je vous obéis. Permettez-moi seule- 
ment de voua dire que l'espcûr du raille -plus élevé , des titres les 
plus distingués, ne n^'aurait ji^mais fait faire ce que j'ai fait. Il n^esjt 
pas au pouvoir tie la ;reine d'Ecosse de tne récompenser de ce que 
j'ai fait pour Marie Stùart. 

A eçs mots , il suivit la rejine , qui- Iç présenta aux barons assem- 
blés cpmme un dé ses libérateurs^ et il se plaça au bas bout de la 
tabjie. 

— Que Notre-Dame ait pitié de moi! pensa la reine en portant 
son mouchoir à ses yeux. A peine les soucis de mon emprisonne*^ 
ment sont-ils terminés qu'en voicid'autres qui viennent m'assaillir, 
comme femme, et comme reine. Heureuse Elisabeth f l'intérêt po- 
litique est tout pour toi, et jamais ton cœur n'a trahi ta tête. Et 
mainteiÈint il faut que je cherche cet autre jeune humme^ si je veux 
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.empftherqvffl t?j ait des* dagues tiréeg entré M efHeniy Sey ton. 

ÊHe x^ntraidané Poratoire, eàr Roland avait été lémeûi silencieux 

'de x;eiqui s'hélait pessé'entre elle et'Doaghts.II'ls'étàat'discrètemeot 

retiré à l'antre; bootde l^ppattemcînt , ponr ne pas-etitendre leur 

tonTersWition : ilaVait anssï Pair sombreét têTenr • mais son front 

"Védaif dt-ait preroiermot que la reiiie lui sldressa. 

— ^ Eh Meà I' 'Roland ; pourquoi nëglîgez-vous votre service ce 
matin' fBst'ce la fiartigue du voyage qui en est cause ? 

-r-^WiUeTnent y "Madame : jereknpKrais avec grand plaisir mes 

'fonctioti8<nWnaire8 auprès dé Votre Majesté ; mais on m*a dit que 

- lepagedeLocbleven n'est plus le page'ducbâteaudè'V^est-Niddrie; 

et Maître Henry Seytôn a jugé à propos de the signifier ^insinu» 

congé. , . ' . . 

-^ Quèlecielmepardonvei s'écria taréine i ces jeunes coqs sootà 
' péînesortis'de la eoqtiiHe q^Hfs veulent chanter r Mais je crois que 
je puis agir en reine /du moins ave<^dés eniEanst'Qti^oii fasse venir 
^Henry Seyton 9 dit^elleen enir'otfvrans^âportetléVdratôire. 11 ar- 
riva sur-le*champ. Approchez , Henry, lui dtt^He, je Tèux que t<his 
soyez ami de ce jeune homme , sans le dévouement 'duquel je se< 
' rai^ encore captive.' ]>oniie2*lui votremaîn. - * ^ 

*—1)e tout mon cœur, 'Madame, pourvu qô^ me promette de 
-ne jamais toucher celle dWe autre personne de ma'faôifffe qu'il 
iconnak; ila déjà'prisma^main'po!n*Ia5ienne.'''Gntm motf^veot 
'avoir mon amitié, il'feut qu'il renonce à toute pemséed^amour pour 
mà-sœnr,. 

---Henry,' vous convient-il de'mett^e des* confections à* Pexécation 
• deraesordre!(? 

'•p Madame, je fliuis un fidèle' serviteur dé Totré Majesté, le fils 
de lliomme Je plus loyal qui sôit ^n Ecosse , et Phéritiér de 6es 
sentimens: Notre sang, no^ biens, nos vassaux sont avons; mais 

notre honneur nous appartient. J'en dirais bien davantage si 

—* Parlez,' jeune insolent", parlez I A ifaot me-sert d*êtrè déli* 
vi^ée de ma captûrité de Loehleven-si ines prétèiSdns frbératenrs 
veulent m'imposer un nouveau joug , et m'empécher de rendre 
justice à eelni qni a fait pour ma délivraiice tout autant que per- 
«mnèd^ent;reeux? • 

— ^Qué*Votre**Mà|€Sté ne éprenne pas mon parti avtc tant de 
chaleur, ditKoland. Maître'Henry'Seyton'étânt^otrcî fidèle ser- 
viteur , étant'frèfe'de miss Catherine ,'il'est impossible qnfe j'on- 
lie jamais ies-égards qui 4ni sont dus. 
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-*-t Je^musf «éiâmfiiteoQ0F« olléfei^ ,* loi dit Renrjr avec 4iaiiteor, 

40»» j«aai9:pftslei^)â&fln»nière'àiftiro eroireipir^eQs pensiez que 

ma sœur puissotjmiNâft Mre po«r m^si'BVMB ehtae que^ceiqti'dle 

est ffmxr^^ r'fitst4a éémi^r 'paj«an« cPBoosAe . 

' ha màœ dh^ftiencere^isBiterrenfr , 'caréite ^ftoyàife^'fesafig'se'por* 
<ter«ii ipisflga4cf^Râttind^ietdl était denteax -que $^en aBieiir pour 
' GKifaëriae lAinif4rtftt6iir>aoif 'earaçfèret ardente t impétueux ; hiais 
il siir«vit/<^i^ee^iHi»nifrDt^ifi 'tiers » iiii^aible' jnsgft'àlofs > qîtr 'dis- 
pensa la reine de cette intervention. Il y avait dans l'oratoire <un 
( «abioet^qni m ëittit' séfmré - par nife ^i^Misra - à |oBr', • éii^ bois^ de 
chêne y eloù était placéewie'Siaiite'desaiiit'Seiînet, -patron d&Ia 
'4àokiliie4esr £e)4iiis^;<''Be ce<€ri)inet,'oà«fUë'étaitprbbableQient en 
ïpnèmss «• *>a0r«it>'tMif 'à'^cmfp^Magdfeleine^'^BrBeme : 'et lant^t - sur 
^dKenvyiHH<i«géKd^fottdroy«mt<« -^ ]>o âi»«mer'pay9an''d'Ee6ssé I ré<^ 
^péta^foUe ^t^tcl8<qiiéUe'«t^ile*sdiiC^doftO!f étirtsM Seytonsi- si le 
' sai|g^des'6p0itten'(ito*pBSidigite'^de^emièKBr aiî>l6^ f Appreûûs , 
> jfei^e org«alHeiqc /T-qfn^en/recoimabssFnt^e jetMe'faomme poni*^ le 
fil^ demaofitte^f'je •eoiD^pte- pantiiaes'ancfètres Méilisé , ^comte-de 
StratiMn /éiiirnoiiititélilttlS9eau''tison «ardent /'et 3e doute-ijne' le 
>saii9de tawiaisQn^rffi&Mte'ànine soiiffee-i^ns/pare. 

— J'aurai^ cru, bonne mère, dit? Seyton , que *T0tre sainteté 
▼008 qjnygit rwft dttewijpériaire aux vanités^ drr monde; mais 41 paraît 
"dottuoiiis qti'0tle<voiis' 0n^tf'feiieaMier qnéiqae èfaose; éarvons 
'devriez savoir-^He^pitfiir étre^Je^raee^noUe^ ùntt qnelénomset le 
lignage du père soient aussi distingués qne celui de la mère. 

i «^Si'si je (dis qt^il «stiçsu du-saiigées Avenèl ^'^du êôté de son 
<pèrevn^aiirai*je pas nommé ènaatiganssrrîcIieiencTOalearquetle^îen? 
— i Des 'A<f eMel !''*t la tisine : mon page serait de la iamflle 
d^AvenelP 

• ' — »Oni, gracieuse sottveraîiie; ilest le denrier rejeton- nlfile;de 
<^te aheiennemaisen r son* père ^* Julien* Avenel^vmonrtit les 
annes'àiarinain en eombattaii'l^lês Atlglais. 

- -hfJ -ai .*efiietidupat»1erde'<âet««4iiâtoire' tragique / dit lai*eine. 
' Ce fut donc votrcf fflletpii suivit %fùlien surle champ de -bataille 
et qùi'moarul^e ddolèfn* ««r^son corps' ?Corabien^de moyens V^' 
feotion d^mté femme>ne icouve-t^elle pas' pour faire^son- malheur ! 
* Cette histoires servi plus'd,^ufié fefe de sujet -aux chants- deë 'mé- 
nestrels.- Ainsi dônc'Âolatié'est l'enfent qui fet. laissé parmi les 
'ntort8et-IestaourMisr4Ienry,i(*est votreégàl par le sang' et la 
Wftssance. ' 
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— J'en eouTiendrais à peine, dit Henry. , s'il était l^iime. 
Mais s'il fiiut en croire l'histoÎFe et la bsdlade, son père était on 
trompeur , et sa mère une £Ue fragile et crédule. 

•— De par le ciel , \n mens ! «'écria Roland. En même temps il 
mit la main sur son épée , et Henry tira la sienne à demi hors du 
fourreau. La présence de lord Sçyton , qui entra en ce moment 
^ns l'oratoire 9 leur imposa à tous deux» II ne pouvait conce- 
Toir ce qui y retenait la reine si long-te|Bp$ » et yenait pour s'en 
inforn^er. . 

— A jnon secours , Milord l s'écria la reine ; séparez ces denx 
jeunes gens fougueux et indomptables. 

, . --r Comment I Henry , dit le baron ^ dans mon château et en 
présence de. votre souyeraine , tous ne pouvez réprimer Totre ar- 
rogance et votre impétuosité ! Et à qui cherchez- vous, ainsi que- 
relle? Que vois>je? mes yeux nie trompent-ils? C'est le jeone 
homme qui me défendit si vaillamment contre les Leslies. Appro- 
chez , jeune, homme : c'est bien lui. De par saint Be^qet I voilà la 
chaîne et le médaillon Sont je lui fi^ présent. H^ry, si tous bites 
cas de ma bénédictioa , voàs le respecterez et le chérirez. 

— Et si vous faites cas des ordres de votre r^e-^ dit Marie ; car 
il m'a rendu de grande services. 

— Sans doute , Madaipe » dit Henry, : par exemple , qnand il 
vous a porté la lettre de mon père dans le.fonrreau de cette épée ! 
De par Dieu I il ne savait pas plus ce qu'il portait qu'nn cheval de 
bagage. 

— Mais moi. qui le consacrai, à cette oeuvre , dit M^^eldne, 
moi par les avis et les efforts ,de qui l'hérïtièfre/le ce royaumea vu 
roinpre ses chaînes ; moi qui %i risqué les jours du dernier rejeuw 
d'une maison illustre pour cette noble entreprise , moi , du moins, 
jeie savais^ puisque j'en avais donné le conseil ; moi qui ai déter- 
miné le digne père Ambroiseàprendre le casque , le jack et l'épée ; 
nioi qui ai décidé l'abbesse de Sainte-Cathirine à consentir que sa 
nièce allât joindre ^a reine ; moi qui n'ai cessé d'invoquer jour et 
nuit la Vierge , les saints ef les anges pour la délivrance de Marie 
d^Ëcosse; moi qui, nialgré mou âge, en ai porté la nouvelle à 
lord Seyton avec la rapidité d'une flèche ; gracieuse souveraine , si 
vous croyez devoir m'attribuerqoelqn^ mérite , accordez-en ia ré- 
compensée ce je,une homme. Ma mission, est terminée. Vous êtes 
hbre ; vous êtes entoorée de Yaillans et fidèles barons ; voi^ allez 
vous trouver à la tété d'une armée nombreuse : ma présence ne 
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petit vons être utile , et poarrant voua nidre. C'est dit Dieu des 
arméès'qtie dépendent iiiiaiutenânt vos succès. . . 

-;- Vous ne nous quitte^ea^pas ainsi , lui dit la reine > Tcms qui » 
comme je l'ai appris , avez ffit jouer tant de ressorts en notre fa- 
veur , vous qui ave» couru tant de dangers et pris tant:de déguise- 
ment pour tromper nos ennemis- et|confirnier dans le devoir nos 
sujets fidèles ; non , vous ne nous quitterez pas à l'instant où nous 
voyons renaître l'ajurore de notre^ fortune , et avant .que nous 
n'ayons eu le temps de vous connaître et dej vous remercier. 

Vous, ne pouvez connaître' celle qui ne s^ connaît pas eller 

même. Il y a des instans où ce corps ile femme est doilé dé la force 
de celur qui chargea ses épaules des portes de Gaza ; où ce cerveau 
fatigué ala sagesse des plus habiles couseillers :.et il en^st d^aiUres 
où ma force n'est que faiblesse. , où ma sagesse n?éstqiie folie. J'ai 
parlé à des cardifnâux et-à des princes , oui , à d^s princeà^ de votre 
propre maison de l*orraine : le ciel m'accordait alors le don de 
persuasion; et aujourd'hui que j'aurais le plus besoin d'en faire 
usage , les expressions manquent à mes lèvres^ 

r- Si je puis faire quelque chose quijvous soit agréable , dit la 
reine, vous n'avez: pas^besbju d'éloquence > ilsuffit que vous me 
l'indiquiez. ' * ' ^ - •;.,., ,- 

—^ Ma souveraine , répondit l'enthousiaste, je rougis qu'en ce 
n)oment solennel un njouvement de fragilité humaîrie agite celle 
dont les saints ont entendu les vœqx , dont le ciel a béni les travaux 
pour la cause de la justice; mais cette faiblesse est inévitable tant 
que Pâme immortelle est enchaînée dans sa prison temporaire. Je 
céderai à cette faiblesse, ajouta- t-elle en versant quelques larmes, 
et ce serà^a dernièrcé ' < • ; si , . ; :, 

' ' 'Preriaiit âdôVs la main de lUxland , elle le conduisit près de la 
reine , et s'àgérioùilfôiâràévant elle en lé forçantd'.en faire autaîU : 

Princesse ,. dit-elle ; regardez cette fleur ; un étrângercharitable 

la trouva sur le clâiiap'de bataille tout sanglant. Il se passa bien 
«du temps avant que mes yeux pussent vair , que ^es bras pussent 
serrer tout ce qtti me restait de ma fille unique. Pour l'amour de 
vous , pour l'intérêt de la foi sainte que nous professons tpus deux, 
je confiaTcette plante , bien jeune encore ,.à des mains étrangères, 
à des mains qui peut-être se seraient baignées avec plaisir daps 
son sang , si l'hérétique Glcndinnîng avait su qu'il nourrissait dans 
sa maison l^héritier de Julien Avenel. Depnis ce temps , je ne 
l'ai revu que quelques heures j dans des temps de doute et de 
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cwiMilr» et naînlcDwl je. m» eépere de TeaCanA d« t^oie ma tes* 
dresse pour toajoui:&^ eiiâ»^poar. toi4<W«« AuaoïiidetiNislcspas 
.qnp j^at.faUii|M«r.iiolrQoaaae tam eivEow^^itt'en.piiiys éttapger, 
acoordea fMr»pcoiectioaà Fenfant.^ i^,p^?^i^ QpU«,<phû a 
teeo Uea.d«»èM« . 

— Je^Tosfrjw»^ dii la reioaëiiijuit^^a ppHr VAwet^ur lui jk 
me ehavge-'de son bM^hem ek de «8i4cwliuie«. 

— Je vomt remeccio., fille de& roii $• ditf^Magddeiii^; ^^ ^^ 
pressa daMfl lèYres, d!aborjila.ioaî» de Ui^in^et^ensfiUçU front 
de soiii peiit-fib. — Bt ffiaintenàol « ajoiitari*eU& en se celerant 
d'an air de dignilé efc ^i essHji^ilr $m l#invmi» la^ terre a ea ce (p 
loi' appartenait, ei 1« del néclam» le restev* Lionne d'Ecosse, 
mardie à la Tictoire ! Si les prières d'une mortieUe quivt'est déyooée 
peuvent èire utiles à ta cause,» elles. s'élè^eçont ye^ Ip ciel eo ta 
fiiyettrdepfai&d'usendr^t.cooseorë.par les reliques dessaiuta dans 
des pays bienéloignés» J'irai 4e temple en temple et de contrée en 

-contrée invoquer pour toi le maître de kv natu^re ; et daa& les ré- 
. gions où le nom mé«ae ût l'Aiigletecre est iuisoii^U'y Iqs. prêtres 9e 
demaiMler4)nt : Quelle est cette reine pour qui oeUe pèlerme fait 
des prières si fbrvént^ ?;•••. Adieu ; que la prospérité s^r la terre 
soit ton partage , si telle est la volonté de Diea ! sinon, puisse le 
temps de pénitence qui te ceste à passer ici-bas assurer imhoB' 
heur éternel I . ; . . • . Que personne ne me4>arie ! que personne neme 
suive ! J'ai fait un voeu qui ne peut être rompu* 

Elle disparut en prononçant ces dernières paroles , après avoir 
jeté un dernier regard sur son petît-iils. Rjoland voulait la sqine; 
lord Sey ton l'arrêta. 

— Ne la contrariez pas, lui dit-il, si vous ne voulea^. la perdre 
pour toujours. Nous l'avons vue disparaître^ ainsi bien des fois, et 
jamais elle n'a manqué de se montrer de nosovasu. quand les cir- 
constances et l'inlérét de la catise qu'elle a embrassée, l'ei^igeaient. 
Jemefiatte que nous la reverrons ; maisiormer quelque opposition 
à ses projets serait un crime qu'elle.ue pardounerait jamais. C'e&t 
certainement une sainte femme /consacrant se» jonrs^ à la prière 
et à' la pénitence ; ei, quoique les. hérétiques la ùu^s^nt passei^potif 
folle , eft qii'elle ait véritablement le cerveau. exaUé ,, e}Ie a plus 
d'une fois, donné un bon consul. 

— J'^espère donc, Milord, dit la reine, que vous .m'aiderez à 
eséculer sa dernière requête. 

-^ Quoi !* h protéger mou jeune défeotseiur ? Oui,, san^ doute, 



ex de tout mm oonr..^.. €^e8t4i«dire en: tooi' ce que Vêtue Majesté 
jsgera qia'iLâoU pottible et «oorireBabte éBnvefdeiBanièrv. • . . Hemy, 
tendez h^ niai'ii à Robnd Avencl , eût jeprëmm» «pae e^^stle bmi 
qn'H ^oît partir HiamfieMiit. 

— Et il sera seigneur de le barentiié , dit ie t^m > sft IKen pra- 
tége lajiistàeedABeftafHRBï - , 

-^ Ce ne serait donc» s'écvia Hxriaud/^ qmpMf b reasLiie à ma 
première » à ma béeèepvôtlteiMrioé .^ tfâiim jcvît; à présent j Pletôt 
rester toute ma* lie aan» demaÎBeflr qiMP. d^iÎK^ eattte> qa^dle perde 
un ponce des siensi 

-^ Et mvkstojfsztf dit' la i^eiane à levd Sejtott , que^s^ffseiHiimens 
sont digne^s de sa nmssance. . • ]9i bien, Hénvjr , voue ne loi a^rez pas 
encore offert la mafai:? 

•— La vdicî , dit Hentjr en la hii dnmnmt' ôrev» les appareivces de 
la cordialité. Mais 'il Ini dit en ^I■énlr temps a Toix liaisse : — Ne 
crdis pafr pour cela avoir encore celle de mv SMir. 

•^ Maintenant , dit lordP Seyton , Ymre Ml^esfé daîgnera^t-elle 
hoiiorep noire déjeaner* de sa présence'?' Il est temps qne les eanJ^ 
de la Clyde réiéchiasent nos bannières, ift il fttrrqtiettotis'motttions 
à cbeval dansle plustconn dittai. 



CHAPITRE XXXVn. 



JDaa» en iempti ort^fwi oBamt U tovroosa 
Dépendre dû hasard qui l'dle ou qui la donne ; 
C'est Teaje» do joueur, qui , rûquanl tout* son or, 
Le perd -y puis leregaigne, et le reperd encore. 

PaTDBH. i« Moine espagnol. 



Nous n'avons pas le projet d'entrer dans les détails liistbriqnes 
dn règne de Finfortnnée Marie , ni de faire letablean de la manière 
dont ses partisans se rassemblèrent autour d'elle pendant la se- 
maine qsi SQfVÎt son évasion dn ciiâtéan de Locbleven , et formè- 
rent une armée de pins de six fnille guerriers pleins d*ardenr et 
de courage. M* Chalmers , dané son excellente Histioire de la reine 
l^Iarie , a si bien décrit depuis peu tons les éyénemens de cette 
époque mémorable , qu'il noua suffit d*y renvoyer nos lecteurs, en 
les assurant qu'ils y trouveront les rensdgnemens les^plns complets 
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et les pins satisfiiisaiis. Il nous snlBi^ de dU'e que , pendant qne le 
qdarûer •général de Marie était à Hamilton , le régent avait , an 
nom da roi, assemblé une antre^rmée'a Glascow. Elle n'éiait pas 
aussi nombreuse qne celle de la reine , mais elle était formidable 
.par les talens militaires de Hnrray, de Morton, dn laird de Grange, 
et d'autres cbefs qui , depuis leur jeunesse f avaient tonjonrs fait la 
guerre en Ecosse et en pays étranger. 

Ëa jmreilles circonstances , la politique exigeait ^évidemment 
<{ue la reine évitât le .combat , parce qne , sa personne étant une 
fois ens&reté^ le nombre^e ses partisans ne pouvait qn'angro'enter 
tous les joars , an lieu que les forces de ses adversaires' devaient di' 
minuer i^apidement , tant par la désertion que par la désunion 
qui se mettrait entre eux , comme cala était déjà arrivé plusieurs 
fois sous son règne* Ses conseillers en étaient si bieh^convaincos , 
qu'ils avaient résolu de commencer par placer la reine dans le fort 
de Dumbarton , pour y attendre les événemens, l'isfrriyée des se- 
i^ours de France , et les levées qu'on disait pour elle dans toutes 
les provinces d'Ecosse. £n conséquence , les ordres furent donnés 
pour tiue l'armée se mît en marche. On dé|)loya l'étendard royal, 
la cavalerie et l'iu&nterie se dirigèrent vers Dumbarton / pour y 
installer la reine en dépit de ses ennemis. 

Ce fut dans la plaine d'Hamilton qu'eut lieu lareviie des troopes, 
qui défilèrent avec toute la pompe des temps féodaux , aux sons 
(l'une musique militaire, bannières et drapeaux déployés. La reinCi 
placée au centre de l'armée , inspirait la confiance et l'enthou- 
siasme à ses défenseurs. Elle était accompagnée de lady Fleming, 
dé miss Seyton et de plusieurs autres dames qui étaient venues la 
joindre, et elle avait une garde spécialement chargée de, veiller à 
sa sûreté,|et dont Henry Seyton et Roland faisaient partie. Plusieurs 
ecclésiastiques avaient joint l'armée ; la plupart d'entre eux ne se 
faisaient point scrupule de porter les armes pour la défense de la 
religion et de la reine. Roland cherchait, en vain parmi eux l'abbé 
de Sainte-Marie. Il ne l'avait pas revu depuis la nuit de leur arrivée 
au château de West-Middrie. Ce ne, fut: qu'au. moment du départ 
qu'il le vit reparaître prèsî de la reine , mais en costume religieux. 
, — Nous avons repris tous deiqL le costnme qui nous conv«iait, 
mon fils, lui dit l'abbé. Votre front avait droit à la branche de houx, 
et j'attendais depiiis long-temps l'instant où je pourrais vous la voir 
porter en vertu de votre naissance, . ' . 

— Vous saviez donc qui j 'étais , mon père ? 
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. — VQtre aïeule m'avait confié ce secret , mais sous-Ie sceau de 
la confession, et je devais le garder jasqa'à ce qu'elle le révélât 
elle*même« . ^ - 

— Et quel était son motif pour en faire un mystère >? 

— La crainte de mon frère , crainte mal &ndée , car , pour un 
empifre , Halbert ne voudrait pas faire tort à un orphelin* D'ail- 
leurs. c'est à tort que Magdeleine^Graeme le regarde comme usur. 
pateur de vos droits. Les domaines d'Avenei n'étaient pas sub- 
stitués de mâle en mâle ; Julien ^ .votre père, les avait Ini-mâme 
injustement usurpés sur sa nièce , fille de son frère aîné , et elle 
les possède à juste titre. 

— Pnisse-t-elle les posséder long-temps ! s'écria vivemen) Ro- 
land. Que fifOn titre soit valide ou non , ce n'est pas moi qui le'li^ 
contesterai jamais. Mais avez-vous quelque moyeu de prouver que 
mon père ait rendu justice à ma mère ; que je n'aie pas à rougir de 
ma naissance? 

— Je sais que les $eyton ont conçu des doutes sur ce point; 
mais , d'après ce .que m'a dit notr^é ancien abbé , le père BomCftCe, 
je ne crois pas qu'il se trouve une tache sur votre écusson. 

— Et que vous a-t-il dit , mon père ? que vous a-t*^il dit ? Met- 
tez-moi en état de faire celte preuve, et ma;viç sera trop oeurte 
pour vous témoigner v ^ 

— Fougueux îéime homme ! jene ferais qu'^exciter tonimpatieuce 
en te donnant des espérances qui ne seront peut^tre jamais réali- 
sées. Est-ce le moment dcis'ea occuper? Songe aux dangers aux- 
quels va nous exposer le voyage que nous entreprenons ; et , si ta 
conscience te fait quelques reproches , profite de la seule occasion 
peut«être que le ciel veuille t'offirir pour la confession et l'absolution. 

— Il sera. temps de s'en occuper lorsque nous serons arrivés à 
Dumbarton. 

» 

— Hélas ! tu chaules déjà victoire comme les autres, mais nous 
ne sommes pas encore à Dumbarton : nous pouvons trouverun lioa 
qui nous en barre le chemin. 

— Un lion! Vous voulez dire MurrayV'l^^^i'toi^»^^ ^^^ autres 
rebellés de Glaseowf Haï IkSki ils n'oseront pas même regarder 
l'armée royale. . • 

r-* C'est aiiistHi9e.parleDt;tQnscQnx qui ne sont pas plus sages 
que toi, s'écria l'abbé. J'arrive dits comtés* du midi, où j'ai déter- 
miné plusieurs chefs à armer leurs vassaux pour venir joindre les 
étendards de la reine; j'avaid laissé ici îles guerriers sages et pru-^ 
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denSy et je les retrouve pleins tlefelte et âe présomption : par 
aBKNinf>ropre , par vaitie gtoire; ils Teident faire passer la reine 
comme en triomphe sous les mars de Glascow, à la vue de l'armée 
ennemie! Le ci^l «omît rarement à une confiance si déplacée. Notas 
serons attaqués, et Ton aurait pu l'éviter. 

— Tantmienx !^t Rotandy uncbamp de bwteitle fattnoirbe rc ft an . 

— 'Prenez garde qu'il ne séit aussi votre lit de mort^ réponffit 
l'abbé. Mais à ifooî bon chercber à faire sentir à des loureteanx 
Jes dangers de la <ihasse? Peut-éci^ avant la fin de cette journée 
reconnaicreE-vouB quels sent les hommes que vous méprisez si in* 
considérénieut. 

• -^Et qui sont donc ces hommes ? dit Hemy Seylcwi qui anivâic 
en ce momont près d'eux. Leurs itevh sont4ls de cuivre? leur chair 
est-elle de fei* ? S6tit44s à l'épreuve du plemb et de l'acier? là les 
balles peuvent les percer, et le iranebatat du sobre les entamer, 
ils ne sont guère à craindre pour nous. 

— Cosont des hommes pervers, répondit Tabbé, ma»sle métier 
de la gtierre n'exige pas des^ maints. Morray eft^'Morton sont connus 
comme ksdeux mellïeurs généraux d^Ecosse; jamais en n^a vu re* 
cnl«r Lindesay et Rathven; Kirkatdi de Grange a été nommé par 
le oMuiéiaMeHle Montmorency le pnemier soldat de l'Europe ; moir 
frère même , que je vois aved regret porter les armes "pour ime 
UÂie ca«se , a jfatt ses preuves depuis long-temps. 

— Fort Heti I fort bien ! s'écria Seyioii d'un air de triomphe; 
nous verrons tons ces traîtres en lace. Notre canse^lla meilleure; 
nous avons l'avantage du nombre, nous ne leur cédons iii en vi* 
gueur nien courage. Saint fiennei! et enavant I 

L'abbé ne répNqtia rien , et resta absorbé dans ses réflexions. 
Son ifKfuiétffde' sembla même se eommimiquer à Rohifnd, qui» 
chaque fois qu'aime éminence se rencontrait sur la rouve, jetait ua 
regard inquiet vers lés tours Icriniraines âe'Ghcseow, comme s'il 
se fût attendu à eh voir sortir Tenticîm. Ce n'était pas qufil crai- 
gnit le combat; mais les conséquences eu étaient si impoi^tante^ 
pour son pays , petir sa souveraine éi pour Ini-mèmë , que cette 
idée, sansamoftirlefeu desonéntlionsiasme, semblaif lui donner une 
lueur plus sombre. L'amour, l'honneur, la ren^ommëi), IttCorfuae, 
tout semblait dépendre de l'issue fPun 'setil combat , peut-éi^ im- 
prudemment hasardé , mais qnï paraissait devenir inévi^orlde. 

Quand enfin'rarmée se'trouva sur une ligrié parallèle à la ville 
de Glascow, o» vit que les hauteurs qu'on avait len iate étalent déjà 



occupées par tnfe âfrmtée t^ti^ée, <iùfiin^ci(He ie Mam , '^us la 
bai«iiière royate d^Baosse , iétt{^^es eelrniu^'^d'inllint^rie et dés* 
escadrons de cavalerie st>rtâièiit ti ïa hS^e «des f^orres '^'ht viUe et 
se ^rîgeaieftt vers lefnfèfttepoint. Httsietir* 'estaftffles «rrivèrcnt 
del'avam-'gal'de p6«ni* aDn<Mii;en)tie Mttrray ^it en eaiBipafvfe<avec 
toute son armée; que son but paràissait^trè èe ifttt4re obstacle au 
passage d« la i*eitite; etq^'H ^Taliëvide^tfyfircArit te pi^et éalMHmrder 
une Itolaillè. €e ftit'aldrs que te ik>arage des^oMatsftit'SOUifns à 
une^irenve ausfii sottdaiite'qae^sévère , et qM^céHX qv^niraffeat^eii < 
la présontplien ée ïcroii^e^ qu'on t/oiserak hut disputer la passage se 
trouvèrent nvi peu dëeonc^éfités ^fiaiMl ils se Vti^Ht ^ut à^eoup en 
faeed'«H enni'nri'déierimRéy et pr^que »an& avok le- temps de 'dé- 
libérer sur ce qu'ils avaient à faire. Lescliefs î^erasseinblèi'eiitsur* - 
le-ehatn^ anteutr 4» la inêime, et itAi^ëUt à-k hâce un ocrnsféil ^e 
guerre. Les lèvres tremMaM^ ^e Miarie tnilnrent se^ alatvfes; en ' 
vain elle s'èflorçatt de les cacliër soi^iin^ir de calrae'ct de dignité : 
tous ses effms furent rendus 4mp«iissaus par le 5i»uvenlr ^e la 
journée de Carberry-Hiil , dernier oombat livide {^oixreîlle^ et dont 
r4ssufe avait été M désastreuse. Cette idée l^ûfccupuit tdâennent, 
qu'avec l'intention de demandera ses nobles «quelles «Kspbsilions 
ils cr^yaiient dëvetr prendre p^ur k batftiile > f*ile !eur demanda 
s^l y afvait quelque moyen de Péviler. 

— De ré viwr ! ^édtidi iérd Sey ton : quawi isatis nous trouverons » 
và\ contre dixen prcséné:edes enseMiisde Vétre Majesté, je pourrai 
songer à les éviter ; m^ quand «oufs ^sômtkies tl^>fs eontre deUx.«* • 

— An combat ! %ni combat » s'écrièrent tous lesdbefs; noUsclms* 
set^ons les rebelles de kl fôi^itton Avantageuse qu'ils oc^up^t : ie. 
lévrfrer poursuit le Hèvi-c sur lu t^Rue ettnrtite dansla plaine. 

-^ Nbblésseigneu^s^ditltabbé Ambroi^^ilntes^eniblequ'il se- 
rait plus prudent ^e chercher à leur ôier cet avantage. Nous de- 
vons passer «o%is lé volage de Latigside , -sitiié'sur' cette hauteur > et 
le parti qui attra le beiiheur de s'en emparer le pt^niieir pourra s'y 
défendre-, grâeesinix endos et aiBtt -jardins qoi^y ti*ouvent, et eom- 
niandera la route. . . ^ 

^ Le révérend père a raisbtt , dit la reine j parler) lord;Sejrion, 
faites hâte , et tateher d'y arriver aVant lesennetnis. 

— Votre Màj^léine fait hoAi|eUt>t*époiidlt Iti^ Seymit je p«»^ 
à llnstant , et je m^uparerai dU'pôste. 

'■- Pas avant nièi, MMoVd) s'écria lot^d Arbroalh j seiigte«quc j'ai 
le toHMandeftietii de ravatM^fiMrd^. 
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— Av^nt vous et ^yant ious les Haaailtons d'Ecosse , répondit 
lord SeytOQ, puisque la reinem'en adonné l'ordre. *-; Amis et vas- 
saux y suivez-moi. Saint Bennet I et en avant 1 

.»- A moi, mes nobles parensi mes nobles hommes d'armes^ 
s'écria lord Arbroath/et voyons à qui aj^partiendra le, poste/d'hon- 
neur. Dieu el la reine IMarie I 

— l^lalhenreuse précipitation I &tale rivalité de zèlej .dit 
l'abbé en les voyant courir vers la. hauteur à l'envi l'fin de l'antre, 
sans songer à ranger en bon ordire les soldats qui les suivaient, et 
dont l'exemple entraîna toute l'aitnéç. Eh bieiil continua*t<^l en 
voyant Henry SeytonetRoland.Avenelsedisposerà partir comme 
les autres , qu^alléz-voiis faire 7 Avez- vous «dessein de laisser kper- 
sonne de la reine sans garnies ? 

— Roland , Seyton^ s'écria Marie, ne m'al^andonnez pas 1 Assez 
de guerriers vont prendre part au combat ; ne me privez pas de ceux 
sur qui jie compte pour ma slireté. 

— Nous ne pouvons quitter la reine , dit Roland à Henry en aic- 
rètant son cheval prêt a partir.. 

^— Je ne doutais pas que ce. ne fût votre avis, répondit Henry en 
lui jetant un regard de mépris* 

Roland ne répliqi^a rien; mais, se mordant les lèvres jusqu'au 
sang, il poussa son cheval du côté de Catherine» et illui dit à voix 
basse : — Je n'ai jamais rien fait qui me rende digne de vous; 
mais je viens de m' entendre accuser de lâcheté , et mo& épée est 
restée dans le fourreau pour l'amqnr de vous. 

— Il y-a .parmi nouS; un esprit de vertige, s'écria«c«elle :^mon 
père, mon frère et vous» vous sèmblez tous privés de raison. Vous 
ne devriez penser qu'à cette pauvre reine.,, et vous ne songez qu'à 
être jaloux les nus dès autres. 11 n'y a parmi vous qu'un se^il vrai 
militaire , un seul homme de bpn.sens ,'et c'est l'abbé de Sainte* 
Marie. Révérend père , lui dit-elle , ne seràitril pas à propos de 
nous retirera l'ouest, pour y attendre que la volonté de Dieu se 
déclare , au lieu de rester ici , où nous n^ Ëdsons que gênec le. pas* 
sage de l'arrière-garde ? 

— * Ce serait le parti le [dus sage, ma fille, répondit l'abbé ; mais 
il nous fendrait iin guide qui pût npus.indiquer un lieu de sûreté 
pour la reine. Nos nobles courent an combat, et pas ui^ d'eux ne 
pense à celle pour qui il va combattre* , 

-^ Suivez-moi , dit un chevalier bien monté , couvert d'une ar- 
mure noire, dont le bouclier ne portait ni armoiries ni devise , et 
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qui ayait; la tête couverte d'un casqaè.doiit la visière était baissée. 

— Noos ne pouvons suivre un inconnu > répondit l'abbé , ^sans 
aYoir quelque garantie de sa fidélité.' 

— La reine m'en servira-, répondit-il. .., 

Marié semblait avoir pris racine à l'endroit où elle se. trouvait ; 
et cependant; ipalgréses craintes, elle saluait, souillait, faisait un 
geste de la main, à mesure que chaque troupe, se hâtant d'aller 
joindre Seyton ou Arbroath, défilait devant elle, et lui rendait les» 
lionneur^ militaires. IVIais à peine leehevalier noir lui eut-il dit 
quelques motsàToreille, qu'elle sortit de son apathie, fit un signe 
de consentement , et lâcha la bride à R'osabélle; puis quand, pre- 
nant un ton d'autorité , il eut dit a haute voix : — Messieurs, la 
reine ordonne que vous me suiviez, elle s'ébria avec une sorte d'em-^ 
pressement :--^ Oui, oui , je- l'ordonne. 

Tout se mit ^i- mouvement à l'instant, et le chevalier noir ^ 
ayant établi lé meilleur ordre possible dans là petite escorte ^qui 
restait à la reine,, se mit en tète de là cavalcade , et la dirigeairers 
un château situé sur une hauteur d'où l'on pouvait découvrir le 
village.qu'il s'agissait d'occuper , et qui paraissait devoir jâtre bien» 
tôt un champ de bataillé. 

—'A qui apqpar tient ce château 7 demanda l'abbé au chevalier 
noir. Ëtes-vous sûr que nous n'y trouverons que des amis? 

— H est inhabité , répondit l'inconhu. Mais dites à ces jeune»' 
gens , si attentifs au mouvement deà troupes, de se bâter davan- 
tage : ce n'est pa«, le moment de satisfaire une vaine curiosité ; et 
ils n'ont pas besoin ie voir le coiumencement d'une action à la» 
quelle ils ne sont pas destihés à prendre part.- 

^ — Je n'en suis que plus fâché , dit Henry , qui l'avait entendu» 
J'aimerais mieux être en cemotnent sous la bannière de mon père 
que d'être fait chambellan d'Hblyrood pour avoir rempli avec pa^ 
tience jnon devoir actuel de garde d'honneur. 

. — Une place sous la bannière de- vôtre père ne tardera pas à être 
dangereuse, dit Roland , qui, .tout en pressant son cheval , avait 
toujours la tête tournée vers les deux armées ; car je .vois s'avan- 
cer du côté' de l'est un corps nombreux de cavalerie qui atteindra 
le vîHage avant que lord àeytqh puisse y arriver. 

•' Ce n'est que de la' cavalerie , dit Henry en regardant du 

même côté , et sans arquebuses «die ne pourra se maintenir dans le 
villag^. . 



q«a ^chaque cahier a en «twipe un uvpfékttiitt*. 

— Il a raison, de par le 4»el ! «'é6ria le^lre^itfr imr. fltat 
^'un de vous coure à touie btiie em«doiM)Mtt''amS'à4iiPdSeyton 
et i lord Arbrvsadi^, «aftft tfsMlaoêiftVng^gfQiit pua liatta te ^dHàge 
«a» attendre l'infiinlOTie. ' 

^^ C'est à itioî.à fli'en H^haifer , ifc IMa»i> f aîa^iae «'«Miioi 
^ ai déeentert le stmiagème de rennfe&iii 

-^tiéyoQ» en déplaise » Véeria Seytén » il s'agit 4e'ta kamière 
deimoii père , «t d'est à «m fils 1 loi potter seoonm* 

-^ Jem'vn nfipdrtai^ à la'déolsîiim de la reSnae, vépsirik 
Roland. 

^ Eh bien I qu'y 'a^t'^îl <1mc ? dit la mine : Mttie^ttttit^'^M'elle 
pas là-bas une armée d'eitDtfai» asédz tioMbrewse ? fiMitHlJffle sa 
amis même soîen^ sans cebse dîviaés euive eta ? 

^^ Madame » dît ftobnd, lawMite «oimestttiîab <qai ieaiiBiè«ntfe 
BMikre Henry Seytoa etwoi 9 c!<st ponf sarvoir taqiial de b**»^- 
teta ^otre personne pour porter à î^imdewm arm nés i«ipoi^t. 
Il prétend qae son rang lai donne .Icikqitrd'eitJètre «lMbTgé,«i^ 
soutiens que je dois plutôt être exposé an>da^g^.|paI»B'qtie:pe^ 
senne n'est de moindre io^poltanoe. 

— SHl lant' qu'un de Tonsme quitte » dit la reine-, iqne vé ant 
Seyasn. 

Fier de cette. décision » qiiHI reigaiila «eooune nn triiomplie» 
Henry salna h reine , s'albrmît nuF sa selle } secena aa lanw d'oïl 
air joyeux , et » pressam de.ees épecons-lea fianes deaoa eoaisiirf 
partit au grand galop pour r^eindns la bannière -dn aoa pèi«> 
fraiichissaiM: les haies et im fossés, qnî s'opposaî^iH àisiMi passage. 

*^ Mon pàre!.ttion^fi*ère J s'écria Catherine. : les ^mUà -eipaoéo 
à loua les périls tamlis que je soi&ioî en sûreté 1 

— Plût an ciel quejé fasse a^ec eais » dit lielmid, «t jqaBÎe 
pnsse racheter unegontie doleursangosn prix de mut le^miett! 

— (Se sais-je pas qne vous le foriea^ i;'éom Ctithenine. U>0 
femme dit^le à nu homme ee que je voua aï, preMpito dît ^ .srelie k 
croit sns0ep:Mble d«( crainte on ^ laiMesae ? il y. a daanceséoDB 
guerriers, précurwursde la bauiile^ quoique ubosespâa^fl^^ 
tont eh m'effrayant. Je vaudrais^àirerhomiiie^^onr pOnvoirigt^^ 
cet étrange plaisir saaa.ÈDéiange de toraenr 1 

— Ayancez^y miss Seylon , avancez , b'écria l'abbé comiat i» 



^ 



arriiFiateiit près dés mers da tfaâteau ; xentz aidter lafly PIéttiiiig4 
sotitenîr motrè Teinc' défafllaîifc. ' 

La petite troupe fit liajite ; on desoenSit Marie ée «hetftl/, <stt>n 
Youlut la transporter ail' cfaÂtteaà. 

— Non 1 non ! Véerra«t«elie tP^iè voix ïàible. Pokit là ! jamais je 
n'entrerai dans ces murs ! « ' 

— Soyez rciwe , %Eatdâime , dît l'abbé , éi oitHiez que TOtts êtes 
femme. -, 

— îl faut t|ae jNmblie Inèn autre ti%ose , diiMine à dfemi^toix, 
avant -que je puisse revoir d'un tefl fenhe des lieux*. ... L^exoès de- 
son émotion ne lui permit pas d'en dire davantage, . 

-^<î?est le château de €rooksl;one , dit l«dy Fleming à voix 
basse. C'est là que'hr reine tint ^ preinière obiir aprib^son mariage 
avec Damiey , qui fnt ensuite assaissinë ^. 

-^-La main du ciel s'appesamit sut* nous ! liii répôHiffit l'abbé* 
Madaxîne , dit-il*^ à la reine ^ arme£-Vous de «ourage ; vims ennemis 
sont ceux de laimute Egfise , et Bian ^a décider attjoord'lnil ^i^ 
rEcossé sera «atholique oii hérétique.. 

Le brûîtd'mie décharge il'aitiHerfe q^i^suiwdteepeuéeparoles: 
annonça fe oommeneement de friction , et fit plus tTefitet sur l*esprit 
de la reme que n'en aurait produit Téxliortatit^ti de l'abbé. ^ 

— Vers cet arbre , dit-elle en montrant lltt gros if 8îl«é fear mué 
hauteur voisine du château ; je le connais : de là voi|S avez'-une 
vue aussi étendue qui?r du pic de ^hehaHibn. 

Et à l'instant , quittant les bras qui la 90Ul?snaient , die s^avai^ 
d'un pas rapide et déterminé ^vers Pendrott qu'elle venïiit de' dési- 
gner. X'tfbbé, Catherine et Rôhtnd Raccompagnèrent, tandis que 
lady F teming retenait à quelque distance le reste^ la suite. Le 
chevalier noir suivait aussi îa reine, comitie Pomfbre saitle corps , 
mais toujours à quatre t^u cinq pas ^n arrière^ ^H avait les bras 
croisés sur la poîttine, tournant le d«s à la bataille , et ne sem- 
blait occupé qu'à regarder Harie à travers te visière (Je son eascpie.' 
La renie, sans (aire attention à lui, fixait les yeux sur l'arbre 
dont les rameaux ombrageaient ce lieu. ' * 

— Eh bien , divelle comme "si la vue de 1^ eèt détourné to 
conrs de ses pensées et sin'mônté l'horreur que Un avait Inspirée 
le Voisinage du château de'Grercd&stone , te vc^là aus^ véft , aussi 
majestueux que jamais , quoique tu entendes anjourcPhiti desbinîts 

^' y oye%\e% Fttés pinoresquts d'Ecosse. 
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de gaerre au lieu de sennena d'aniioar ! Hélas l totft a dispara 
depuis que je ne t'ai tu , amour et amant, sermeus et celai qui les 
proDon^t y roi et royaume. Eh bien 1 digne abbé , que me direz- 
TOUS du combat? J'espère que la fortune se décfare pour nous? 
Et cependant , de l'endroit où je suis , Marie peut-elle s'attendre 
à Toir autre obose que des malheurs? 

Chacun aTait les yeux fixés sur Iç chainp de bataille , mais tont 
ce qu'il était possible de distinguer , c'était que l'on combattait 
UTec acharnement y et des décharges multipliées de mousqaeterie 
annonçaient qu'aucun des deux partis n'aTait encore cédé la victoire 
à l'autre. 

— Combien d'ames ce redoutable tonnerre, ne précipite-t-il pas 
dans les abîmes de .l'éternité 1 dit l'abbé . Que ceux qui sont en&ns 
de la sainte Eglise joignent leur :<^oix à la mienne pour adresser nos 
humbles prières au Dieu des armées. 

— Pa^ ici, s'écria l'infortunée Marie ; ne priez pas ici, oupiwz 
tout bas. Mop, esprit est trop déchiré par le souvenir dupasse, 
par la crainte du présent , par l'inquiétude sur l'aTenir , pour oser 
s'approcher en ce moment du trône céleste ; et si tous priez, 
priez pour celte dont les affections du cœur ont été les plus grands 
crimes , et qui if'a cessé d'être reine que parce qu'elle n'a pu ou- 
blier qu'elle était femme. 

— Ne seraiUl pas à propos, dit Roland , que je m'approchasse 
daTantage du champ de bataille , afin de tous rapporter dés noo- 
Telles certaines du combat ? . 

— Oui , Vraiment, ditTabbé; car si nos amis sont Taincus, 
notre fuite ne peut êtr^ trop prompte. Ittais surtout-ne tous expo- 
sez pas ; songez que plus d'une Tie dépend de Totre retour. 

— N'allez pas trop près,. dit Catherine; mais tâchez devoir 
comment se comportent les Seytonsk • . 

— Ne craignez rien , dit Roland , je Terrai tout , et je serai sur 
mes gardes. Et , sans attendre dç réponse,'il courut Ters le village 
de L«ngside , marchant autant qu'il le pouTaitde colline en colBne» 
et ayant soin de regarder autour de lui , de crainte de reDContreir' 
quelque détachement ennemi^ A mesure qu'il approchait , letruit 
de la mousqueterie retentissait à ses oreilles aTCc plus de<force> 
et il sentait ce battement de cœur , ce mélange naturel de crainte» 
d'inquiétude et de curyisité qu'éprouTent même les hommes les 
plus braTes quand ils s'aTancent seuls Ters un lieu où se passe aœ 
scène intéressante et dangereuse. 



^ 
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Enfin il arriva sar une bauteur çouTerte d'un bois taillis qui le 
xlérobait à tous les yeux , d'où il dominait sur le village et tous les 
environs. Presqtie à ses pieds était un chemin creux par où l'armée 
de la reine s'était avancée avec plus de courage que de prudence 
afin d'occuper cepo^tie important. Mais les ennemis, sous les* 
ordres de Kirkaldy de Griinge et du comte de Morton , s'en étaient 
déjà emparés , et n'avaient pas moins d'ardeur pour s'y maintenir 
que les troupes^O la reine n'en montraient pour les en déloger. 

Les deux parfis se disputaient le terrain pied à pied avec une 
opiniâtreté sans égale ; et les cris : Dieu et la reine I Dieu et le 
roi ! retentissaient de toutes parts / tandis qu'au nom de leurs sou- 
ve'rains des concitoyens s'entr'égorgeaient , et, au nom du Créateur, 
massacraient les créatt^ires faites à son î^age. Au milieu du tu* 
moite y on entendait la voix des chefs qui donnaient leurs ordres , 
celle des soldats qui répétaient le cri de ralliement de chaque 
troupe y les plaintes et les gémissemehs dés blessés et des mou- 
rans. Ceux qui tombaient, remplacés sur-le-champ pa^ d'autres, 
étaient foulés sous les piedâ de léurà compagnons comme sous ceux 
dé leurs ennemis. Ceux qui ne pouvaient arriver au preriiierrang 
tiraient des coups de mousquet et de pistolet par-dessus la tête de 
lettrs camarades , et lançaient contre leurs adversaires les tron- 
çons d'armes brisées qu'ils ramassaient. 

:Lé combat durait dépuis près d'une heure : les forces des deux 
|>artis semblaient épuisées, mialis leur <:ouragene l'était point,, 
quand tout-à-coup Roland vit déboucher une colonïie d'infanterie 
conduite par cfuelquès cavaliers > et qui , ays^nt tourné la hauteur 
Sur laquelle il se trouvait , attaqua en flanc l'armée de la reine. Le 
premier coup d'oeil lui~^apprit que ce mouvement était dirigé par 
son ancien- maître , le chevalier d'Avenel ; le second, .qu'il déci- 
derait du'sort de la bataille , ce qui fut^'aCTaire d'un instant. 

Le corps d'armée de la reine , fatigué par de longs efforts , et 
se trouvant attaqué en flanc par des troupes fraîches qui n'avaient 
encore pris aucune part à l'action, ne put résister à leur impé- 
' tuosUéV Ses rangs furent rompus ; le désordre s'y introduisit , et il 
fut repoussé du village dont il avait inutilement voulu s'emparer. 
En vain les chefs criaient à leurs soldats de tenir. ferme; «a vain 
résistaient-ils encore eux-mêmes quand la résistance ne pouvait 
plus être utile : la déroute, fut complète ; les uns furent tués sur le 
champ de bataille ; les antres fiirent entraînés par les fuyards. 
Roland, à cette vue y sentit qu'il ne lui restait, qu'à toiurner 
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hride > 9t à tiyi^iBdffe k idm paw wller àaa: sAeelé. Hais il 
4MiWia>toi](t qBfuid il ^^ . aa pied de la hamenr sur la^iicUe H se 
trOftTaît, Hsnry Seyton». séparé de mm pacti> «i teve^coïKYen de 
«aag , se â^feadaet coiHre, trois oii quatre ennfWM» qe» s'étaient 
détachés j^iir le jfiwttwam. Il deMeodk la eoUîoe a« graiid'grii|i, 
ren;versa nu des adversaices dp Henry par< Uimpéuioeiié de son 
chenal, ea tenraâisa om seeiNid d'op» coup, d'^iée., ei^mk en fàiie 
les/danx: autres » eSrayés de ee ieoooifs iiialtetidiir 

Tendant alors la main à âeyieo. : -*- Nons^itreas oàt laonrroiis 
ensemble, liii4it-il; iJnaiM^aboiis 4m non^écarieir deeet enduoit 
dangeveiu. 

Seytoa saisiicle cheitalde RolABd{'ar la etiaimp » naisses jambes 
loi refofièv^i le service » et il topèa ssr le §Bsoa. — Mé songv 
plus à mei , lui diuil ; c'est laa jirefliière et dernièire bataille. «Feo 
ai déjà trop va pour déainer* ea voir davantage, fikr son^e^ iftfi 
sanyer la reine. Rsppdezrnei à Catherine;, voos ne la ecnUbndrez 
pltts «rec mei : ce dernier coup d*épée vieai4emettre^ttiitre noes 
nne distinction ineŒiçablev. 

-r^Dtt oeavagev Henry I &ites aoi demîw* -eflért* ^e yaîsvoK 
aidera monter sur moa choral, et je retoomerai àfied» Ayeasea- 
k«ent soin de voos dii^ger vers l'ouest , e,t fieZfVonsÀ sa^ vitesse. 

-^ Nul cheval ne me portera plus , Rohad. 4dieu ; je vens aûae 
miens: en monmnt que pen^Lsnt ma vue. «le voudrais n'avoûr pas 
répmidii le sang de.ce tiêiUard. PartezJ —,Sa»eU Manetlùitâ, aru 
pro' me* -^ Je me meurs ; sauves la reim» 

11 espira en prononçant ces dwniers mots , «pii. vappelàreat i 
Roland les devoirs ^Ul «vmt à isempKr ; mais il* n'était pas^le seil 
qui les eût' entendus. , 

-^ La neinel où est la reine? s'écria sir Halbert* GlendiBiiing , 
qui arrivait suivi de deux on trois hommesi d'armes. Ralandne lai 
répondit pmnt » et ^ oemptant.sur la viresse.de son cheval , il loi 
lâcha to bride , lui fit seajtir l'éperon , et partit an<grand galop , se 
dirigeant vers le château du Crookstone. Plus pesamment armé, 
et monté sur un cheval déjà (aligné , le chevalin d'Avenel, qui le 
pomrsttiyait la lance hante , perdait du terrain , et cherchait à l'ar- 
rêter par les repitwhes qu'il lui adressait -, l'appelant lâche , pok|[on» 
et lui demandsuit de quel dfoit il portail sur son casque une branche 
de houx qn^il désfapnorait en fuyant ainsi* 

Mais Roland, qui n'avait nulle envie de combattre son ancien 
maître , et qpi savait d'ailleurs ^que la sûreté de la reine dépendait 



àesot dUigeMe» ]»»réiMmâil pas un o^jM.aiiX'reprQduBs de sir Hal- 
))%^y i^i»Hiwmii&fmo&tméià i-avanta^equcrllii donMrti l&bomé 
4e^ «m c<»if6ii»^* Dtet^ialil ^i^^ tso^K^de hi mué, et 

qu'il fut à portée de s'eu faire enlejadre .--^L'ennenri lyéeria^tHii,. 

, Fiii«aikir.ak>n». tommef^ rapi(le«ieiit.soBi eberali, . ià édi» wbroiiit^ 
]9IMt»Iè fibof (fe 3iri Hfdbert ûtendittidqg ; et , «ettaiiaant le pitemiar 
àm}»mm^.diaârfi90» qui le jsiuiv»ienjt> iklii» povtftiitt eo«p de lanee 
ei'vdgopiîe&x qu'il? Inifit'.^ider ke^arçeusi Cependant le cbevaUer 
aeÎQs'^aaçaftt cemaresiriHâlbert > etils^ertnoontrèreiitamctiuit 
de^ force qae lea obeinaux et lfis.«ca^lses& en fune&t veiLTèn^ési Ni 
l^iiU;ni^i'ai|tre'nQ'aftcelam. JLetdbevaliennoitfavttl'été percé de 
part^en^part ptac la; la»ce.(le sou .aatagonîsie^, et cehri-oi , étouidi 
pf r • .9ik dmie^j^ aaeaUé som te peids de son elieval » ne seiabiait 
giièffe M.meîll^r étid <pè oalai^qu'il airait morteHemeotblefieé^ 

— ReDdez-Toas, cheyalier d'ÀTenet, Jih ihyland., qm, ajmit 
BU»i«ats«oQiid:baiima d'avmeabors* de. combat ,. étsk re^eotk sur 
sespaa pour se rappflOQheit djp'la'reinok 

-^U£|i^bie{iiq«^je.iae.ireàde9 Tiépondit sir Halbert , poùque 
je MH9 bçrs 4'é^ali d^ oembsàare.; maia je rougia de me rendre à 
uUi lacWeainme* t9î>. 

. rrr Nf»} m'appelez^ paa lâ.cbe , a^éofia'.Rolaiid en^ levant la visière 
de.sopca^qae ^jqftaîdilQ^^il^Hallwrtiksereleinnr-raaiia leaea- 
i^eoûr doïToatanaûim^ beatéa^pour moi ,.et surtouit dé celle» de 
iFOtre» épouse « iFQiis:attde2& vu que je^ue oraMpaidentBJiçoiitrer per- 

— Le page favori deiuaiemiue ! sféoria sir Halbert ai^ec surprise. 
Malbeai^un jeune bomme , j'aiappria ta trahison, à Lochlevea. 

— Ne l'appaleit pat traiire ,. mm ft^e, , dii l'abbé : il nfa été 
quç l?ii»atimfpeutdaavo}oiitéa«du)a<»l* 

-^ A. cheval l à.cheval ! s!jécria. Gaiberine , je vois nos troupes 
fuir daps tottliejh \fi^ direotious ; les eunemisi les poùmuivent; ils 
peuvent venir djs ce^soté ;)i^iis.soBunea perdus si noua tairons ou 
instant. A cheval > Rolaiid ) à cl^i&val , Madamp /.nous devrions déjà 
avoir fait plus d'un mille. 

— R^ardez^ces traits, dit Marie à Catherine en lui* luontrant 
le.cbeyalier mourant , dont une maiu compatissante avjât détaché 
le calque , et dites-moi si cQiie qui causa la ruin^ de tout ce qui lui 
est attaché doit faire, un pas de plus pour éviter la sienne* 

Le lecteur doit avoir prévu depuis long*iemps.q|ie le chevalier 
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noir n'était antre que George Douglas , qui , ne voulant pas prendre 
part au combat d^ns lequel il trouverait potu* ennemis son père et 
tous ses parens , avait pris ce déguisement pour veiller à la sûreté 
de la reine* 

— Regardez-le, regardez-le bien, dit Marie : td a été le sort 
de tous ceux qui ont aimé Marie Stuart 1 A quoi ont servi à Fran- 
çois sa royauté , à Ghatelet son esprit , au galant Gordon sa puis- 
sancej à Rizzio son chant mélodieux , à Darnley sa jeunesse et sa 
beauté , à Botbwell sa forée et son audace , et aujourd'hui au noble 
Douglas songénéreiâL-dévouement I Rien n'a pu les sauTcr I Ils ont 
aimé Finfbrtunée Marie , etc'étaitun crime digne de mqrt! Apeîne 
la victime jetait-elle sur lûoi un regard d'aflectionv quelst coupe 
empoisonnée , la hache , le poignard > la mine , s'apjNrêtaient â la 
punir de m'avoir accordé, une SQule pensée INon^ je n'irai pas 
plus loin ; qu'on ne m'importune pas ! je ne puis mourir qu'nae 
fois , et je veux mourir ici ! . 

Tandis qu'elle pariait ainsi , ses larmes tombaient sur le visage 
du mourant , qui, fixant sur elle deft yeux encore brillans un fea 
4'une passion que la niort même ne pouvait éteindre , lui dit d'une 
voix faible : — Ne me plaignez pasi songez à votre sûreîé! Je 
suis heureux , je meurs en Douglas et regretté de Marie Stuart. 

A peine avait-il prononcé ces mots qu'il rendit ledëmîersoopîry 
les yeux toujours fixés sur la reine i et Mairie V dont le ccenr était 
plein de cette sensibilité qui , dans une Xîondition privée , aurait 
assuré le bonheur d'un époux digne d'elle , continuait à pleurer sur 
son corps. Mais l'abbé Ambroise crut devoir la rappeler à elle- 
même :par une remontrance un peu hardie. 

.' — Et nous aussi , . Madame , lui dit-il , nous' qui nous sommes 
dévoués à votre cause , nous avons des parens et des amis qui nons 
demandent des larmes. Je laisse ici un frère blessé ; l'époux de lady 
Fleming , le père et lep frères de miss Seyton , ont pcnt-ètrè perda 
la ;vie pour votre service ; et tandis que nous oublions ceux qui 
nous sont si chers pour ne songer qu'à notre reine» elle est trop 
occupée de ses propres chagrins- pour donner une pensée aux 
nôtres. 

— Je ne mérite pas ce reproëhe , mon père , dit la reine en es« 
soyant ses larmes; mais j'y suis ^nsible. Où voulez-vous que 
j'aille ? que faut-il que nous fessions ? 

— 11 faut fuir , répondit l'abbé , et fuir à l'instant. Dire où nous 
irons 9 ce n'est pas une chose aussi facile ; mais nous pourrons y 
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réfléchir diemin fiiisant. Allons , qu'on aide la reine à monter à 
chenal f et partons {p). 

Roland resta un moment en arrière pour aider le chevalier 
d'Avenel à gagner le château de Grookstone y et pour lui dire 
qu'il lui rendait sa liberté sans autre condition que sa parole 
d'honneur de garder le secret sur la direction qup prenait la reine 
dans sa fuite. Comme il le quittait, il reconnut les traits d'Adam 
Woodcock 9 qui le regardait avec une expression de surprise qui 
l'aurait fait rire dans tout autre moment. Adam était le premier 
homme d'armes qu'il avait désarçonné y et ils se reconnurent en ce 
moment y Roland ayant levé sa visière > comme nous l'avons déjà 
dit y et Woodcock s'étant débarrassé de son casque pour secourir 
son maître plus facilement. Roland ne manqua pas de jeter quel* 
ques pièces d'or dans ce casque, qui était par terre ; et y faisant à 
l'honnête fauconnier un signe d'amitié , à partit au grand galop 
pour rejoindre la reine. 

— Ce n'est , ma foi ! pas de la fausse monnaie , dit Adam en ra- 
massant les pièces d'or ; et n^'est bien M. Roland en personne : le 
même bon cœur , et , de par Notre-Dame \ la même promptitude à 
jouer dés mains. Milady sera charmée d'avoir de ses nouvelles , car 
elle l'aime comme s'il était son fils. Mais comme il est équipé ! Ces 
jeunes. gens si vifs se trouvent partout; c'est comme la mousse 
qui monte toujours à la surface d'un pot de bière. Mais nous 
antres y qui sommes plus solides, tâchons de rester fauconniers. 
Et il entra dans le château de Crookstone pour prendre les ordres- 
de son maître. 

CHAPITRE XXXVIII. 



Ma terre natale , adieu. 
LoaD BirRoif. 



La perte de ses belles espérances > la crainte de l'avenir, le 
regret de la perte de tant de braves partisans, firent, pendant sa 
fuite, verser bien des larmes à la reine. La mort du jeune Seyton^ 
cçlle du brave Douglas , semblaient avoir affecté cettje princesse 
au point de lui faire oublier le trône sur lequel elle avait espéré de 
remonter. Catherine dévorait ses chagrins, et ne songeait qu'à 
soutenir l'esprit abattu de sa maîtresse. L'abbé, portant ses pen- 

28 
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fiées iaqinèlei swrl'ai^enir, .chcrdiait «ea Tain àtMnnerîqvsIqw plair 
qui offrit une ombre d'espérance. Roiand seul.'consermt san on» 
rage et «a^ yi vactté» 

— VétreMajeslé ajpndà obo bfttaSk^ âiWl aFila&rant : :mit 
voa<ancêtpe6,fira€0y en a'pecdna^pftaYaBtdesfasseoÎBSiiff-letrone; 
et ce fat.en triamptnnt enfia à^BAiMQdsrBaftiiiqi^il: prodanarâv 
dépendAnee^desott fs^s* Ge8^IlruJ«reB^8alrvagB8;qlle.'n4Mtt tnver* 
soMi navalciii-dles pas-riBieax^qiieJe<^âtaaii&^GLoGUeveii«?Nias^ 
soiBiuea libresf il yva*daDS.oe,«ot de'qii0J<aaQa:oonaoier deitoatsr. 
les'pcrtes. . 

— Plik* àBieir^qu» je fas$ei encore à LocUa^ren;! dâ.JHarie^ je. 
n'aurais pasrvu les. rebeller imaaaaorerles)fidèie8.snjata qui bra^ 
Taienft la mort pour ntoi. Ne me parJea paa de^. faira deinoiiyeifliL 
efiiaru; ili nfahcHitrraieot qafà sacrifier les amis, qin,,me Testent, 
etfyoaa-même qoâ m^y engagez. Jeuie voudrais, paaawffidv i/à-mit» 
Teau ce que j'ai souffert quand , du haut de cette maatagne, j'ai w 
le sabre dBaca¥aUers.de.Aleptaa'moÎ58onsier ni«a.iHièiesiSejtèn»^, 
mes braTcaHamilions; pour tous .les Romaines: qa^eutooffeniles 
mers de.ia.Grande- Bretagne, je ne« voudrais pas sentir encore^ 
que j'aisentfqiiandDkMiglaay, expirant pounMarieStdart^ a. teint oia 
robe d&sçtt sang* Trouvez^moi une retraiteioà.pttÎ6sede ^aaber.aos: 
malluHiffeqae.piiincessa qui -caoae ]a pente de»toiit cerqiii luiest^aft* 
taahé : e'estle'dérniêrfierviceque AbrâeStuartréclamedesesawsi 

Cefoiîiaireo oebaccaliieoienltf esprit queda^reine^ quîairaittté 
jointe danssaiuilie par lopd.Hemasietqiielqiies autreaseigneiinr 
arriva à l'abbaye de Dundrennan» après avoir fait soixanle milles 
sans descendre de cheval. Dans cette partie retirée du Galloway, 
les réformés avaient moins persécuté les. moines. Ceux de Don- 
drennan habitaient leurs cellules ; et le prieur, les larmes aux yeux 
vint respectueusement recevoir la reine à la porte du couvent. 

— Je vous amène là destruction , mon bon père , dit la reine &• 
gitive taudis qu'on l'aidait à descendre de cheval. 

— Elle est la bien -venue, répondit le prieur, puisqu'elle est 
accompagnée dû'devoir; 

La reinev soutenue'par'Iady Fiemingret: mnsa Santon, alM^eo^ 
trer dans leeo«vent j quand, jetant lia ragavd swftDsabriley (fit 
épuisée déifàti^eet>bais5s»D^la tète, semblait partager i'affllatioft' 
de sa maîtresse J 

— Mon bon Roland , diD-eUe> veillera te qu^on ait soin de Ross- 
Jbelle. Interrogez vo^e ccràr^ ajonu<4«eIIe en baissant ia^veîi; il 
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voùA'^iha j^ôn^i^^ol je rii'occirpe <Pari tfel soin , même daris dii s^em» 
blbbte-iâOiiietih 

On la condaîsii dans an apparte^tiiitdtt cfouVéJii'.Lepêtit nombre 
de ndbteà' qui rëâ^taiéiitjJrésd^ènfey tihi^ent^côniscfîl sur le parti qtfîl 
coftS^riaSt de jfrértdVfeVte fatale i^bîutïoh d'ah'e retraité en Àn^Fe* 
tel*rfe ftft eïîfih adoptée , et lîntnessa'g'ér fat éhvoy*é augouVerneiti^ 
dea^ff^ïiilèi'ëd^dli^CQ'nTbérlatiâ, pdtît'dèrhanaér nii saiitcôriduit e^ 
riidspitalité pôofi* là reine d'Ecosse. 

Le lendeniafiif Vubbé Arrtbroîsé, se promenant avec Roland 
datiâ le jàt^in de l'àbbàye, lui témtoi^ha combien il désappi^dvalt 
le ptfrii qii'ori vétfait de prteddrti. — G*esl la pWs idsigne impru- 
dence, dit-il; la reine ferait miebk d& confier sa'persodhe aux 
moniagnatdâ sanvageâ^ on aux bHgâhds* des frontières, qu*à la 
bo«toè^i^d^ElterfJet<i. Une fttnmé se fiëFa une rivale! l'hérîtîêrè ^ 
prtSé^mptlvedfftWne d'Àngleierre se HVi^r entre les mains d''uue 
reine jalouse ! Roland , Herries est un sujet loyal et fidèle ; mais 
soti ' conseil seraf la ruiné dé s t maîtrtes^e . 

'-=- Oui, vrènmerit, la ruine' nous suit jiattbut, dit uii vieillard 
vêltt en frère lài , qiiî avail \k bêche à la main' , et que ni Tabbé ni 
Rotendn'aVaieiit pâà^d'aboW'aperbul Ne me régardez pas aVëc 
cet'ftir- dfe'StotpHSe! C'dst»btëtî ihoiCitioi , l'abbé Boùifacéà K^nna- 
qufaaif*, lef jafdihier BlinkhootieâKini'oss, et qcn, cbassé de place 
en placé; stTidvfetïumfèi^fu^erdaiisreMrôit où j'ai fidi jadis mon 
noviciat. Et puisqne vous voilà , sans^dofdtè if faudra ericore eh dë- 
gultt^'h^. On me fait mener une vîc? bîebr dure pour diif homme qlfl 
n'avait rieft de plus cher au monde que la paix et la tranquillité ! 

— Avant peu, mon père, répondît Pabbé Ambroise, Vous serez 
délivré de notre présence, et je crois bien que la reine ne voua 
catîdera plus^ d'anba tiras. 

— C'est ce qu'on m'a déjà dit quand on m'a renvoyé de Kinross, 
dit Bonifkce'd'unton grondein*; mais je ifcn ai pas moins été pilté 
pardes^iotdatssli^laroute. niiii*oniprîsJ!isq[ti'au certificat qncvt>us 
sav«K....'cOil(^rdâint lé barcto..; AU stirpîui, c'tHàît un maraudeur' 
coniikieonx. Voils ni'ffVîei dttxïafndc» cette pîèfcê; je n'avais jâinaîs 
pu' la trouver; eftf %rferi , «ils- l'ont trouvée , e\ix : Vbûs savez , c'était 

poirr constateriez mariage de'.;... de ta mémoire me manque» 

Voyez quelle^ difïèrf'etttë il y a entrëles hdmmes. Le père Nicolas 
vous aurait conté cent histoires de' Vnbhé lngelf*am , à Pâme duquel 
Dieb bsse paii f il avait pourtant quatre-vingt-six ans ; et moi , qid 
n'en ai que... Un moment, que je me souvienne... 

a8. 
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— Le nom^que vons cherchez a'e8t4l pas Avenel, mon bon père? 
a^écria Roland bouillant d'impatience» mais se modérant, de créante 
d'offenser ou d'alarmer le vieillard. 

— Ouit oui, ÂTenell Julien AvenellTOus me remettez sur la 
Toie. Eh bien, je gardais cette pièce ayec soin; je n'avais pu la 
trouver quand l'abbé Ambroise, mon second successeur, m'en a 
parlé : mais, comme je vo^s le disais, les soldats la trouvèrent, et 
leur chef, l'ayant vue , se frappa un si grand coup sur la poitrine, 
que sa cuirasse sonna comme une cruche de cuivre vide. 

— Sainte Marie 1 s'écria l'abbé, quel était donc ce chevalier^ 
pour qu'il y prît tant d'intérêt ? Quelles étaient ses couleurs , ses 
armoiries, sa devise, sa taille, sa tournure? 

— Tant de questions me fatiguent. A peine osai*je le regarder.. 
On m'accusait d'être porteur de lettres pour la reine Msoie : on 
fureta dans mes papiers ; et voilà le résultat de votre belle afbire 
de Lochleven. 

— Je crois véritablement, dit l'abbé Ambroise à Roland, qui 
tremblait d'impatience, que cette pièce importante est tombée entre 
les mains de mon frère; car je sais qu'immédiatement après l'éva> 
sion de la reine il a été chargé de battre le pays entre Stirling et 
Glascow, le régent n'ayant pas vonlm croire aux bruits qu'on avait 
répandus pour le lui rendre suspect. Mais, dites-moi, mon père, 
ce chevalier ne portait-il pas sur son casque une branche de houx? 
Pouvez-vous vous en souvenir? 

— Oh! se souvenir! se souvenir 1 dit Boniface; comptez autant 
d'années que j'en compte , et vous me direz ce dont vous vons sou» 
viendrez. A peine si je me souviens des poiriers que j'ai greffés 
l'année dernière. 

£n ce moment on entendit le son d'un cor du côté du rivage de 
la mer. 

— C'est le signal de la chute définitive du trône de Marie Stuart,^ 
dit l'abbé, il nous annonce l'arrivée de la réponse du gouverneur 
des frontières, et elle ne peut manquer d'être favoirable : a-t-on ja- 
mais fermé la porte d'un piège à la proie qu'on veut y attirer? Du 
courage , Roland : nous reviendrons sur ce qui vous intéresse de 
si près ; mais en ce moment nous ne pouvons abandonner la reine. 
Suivez-moi; faisons notre devoir, et laissons au ciel le soin dxf. reste. 
Adieu , mon père ; je vous reverrai bientôt. 

Pendant quele^^père Ambroise s'éloignait avec Roland, qui le 
suivait un peu à contre-cœnr, l'ancien abbé reprit sa bêche.. 
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—J'en suis fâché pour eux , dit-il ; certainement j'en suis fâché ; 
et pour cette pauvre reine 1 Mais que peut y faire un homme de 
quatre-vingts ans? D'ailleurs il a tombé de la rosée « et la matinée 
«st favorable pour planter les choux de primeur. 

— L'âge a affaibli ses facultés, dit Ambroise à Roland en Fen* 
traînant : nous le questionnerons de nouveau ; mais en ce moment 
nous ne devons songer qu'à la reii^. 

Ils la trouvèrent sur le bord de la mer, entourée de sa petite 
suite, et ayant près d'elle le sheriff du Cumberland , seigneur de 
la maison de Lowther, richemjent vêtu et ayant une escorte nom- 
breuse de soldats. La physionomie de Marie annonçait un singulier 
mélange d'envie de partir et de désir de rester. Par ses discours 
et par ses gestes , elle cherchait à donner des espérances et des 
consolations à ceux qui l'environnaient, et elle semblait tentée de 
-se persuader à elle-même que la démarche qu'elle allait faire était 
sans danger, et qu'elle devait compter sur l'assurance d'un boa 
accueil. Cependant ses lèvres tremblantes et ses yeux égarés prou* 
vaient assez combien il lui en coûtait de quitter l'Ecosse , et corn* 
bien elle craignait de se confier à la foi équivoque de rAngîeterre» 

— Soyez le bien- venu , révérend abbé , et vous aussi , Roland , 
leur dit-elle : j'aide bonnes nouvelles à vous apprendre. Cet officier 
de notre bonne sœur nous offre de sa part un asile assuré dans son 
royaume contre les rebelles qui nous forcent à fiiir le n&tre. Mon 
^eul chagrin , c'est d'être obligée de me séparer de vous pour un 
peu de temps. 

--^De vous séparer de noua, Madame, s'écria l'abbé. Le bon 
accueil qu'on vous promet en Angleterre comtnence-t-il donc à 
Vannoncer en vous privant de vos fidèles serviteurs, de vos con- 
seillers ? 

— Ne prenez pas les choses ainsi , mon bon père. Ce digne offi. 
tsier de notre affectionnée sœur croit devoir obéir à ses instructions 
à la lettre, et ne peut me recevoir qu'avec les dames de ma suite. 
On doit m'envoyer incessamment de Londres un exprès pour fixer 
le lieu de ma résidence, et je vous ferai prévenir tous dès que ma 
petite cour sera formée.' 

— Votre cour, Madame I en Angleterre! pendant la vie et soua 
le règne d'Elisabeth! Ce sera qnand nous verrons deux soleils 
briller dans le firmament. 

— Ne pensez pas ainsi. Nous ne pouvons douter de la bonne foi 
de notre sœur. Elisabeth est avide de renommée ; et toute cdle 
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qfï^éîh a acquise par sa puissance. et;^.sqgesse,|i^est rîea auprès de 
€C|Ue qii!elle pbtiemira eo dGcordaj|it l'^^^pila^^é.fi i)ii^ i:eii^v>£i^r* 
Uuiée. TootQ 1^ gljciii;e d^tçaxi .elle pp^rr^it ^xou,vrir jtçic^.^yiite 
n'effacerait pasla.tai^hexloat eILe^e^cQi]kvi;irâit,qp fil^lis^i^tdenQi/e 
,<^)Sijir)ce. Adieu., mqp p9gc, mpn qb&valieç, .Teii;^-je 4ire; adiea 
pour.Mn peu de temps. J!essuîerai lc;s plqyr$,çlQ iCaVtferii^^ f^u je 
pleurerai avec elle jusqu'à ce.quc xipu^ n!^3rou^(plus.^e J^cmef^. 

JElle.tea^it Ja v^ai^ à RoLauji^, q^ , 3e jj^taux a ..S|Ç^ £^QOUf , la 
bai^fi avec a|itaii.t,d!é4f)ptiofi qjnede respect.. lUepr(^rai|t.à i^çmlre 
le méii>e hppamagc à nii^ Seytop.qijiaad la.reUve^ piiepf^f^ im.air 
de gaieté, Ij^i dit : .-r- I^as sur la main, ^^r lafs lèyrçs.. Tu p;.y^le 

perqieMxç, vugjfion^. Il feMt.q^p^.seigpQttr^ftçSi'W^^^M P' 
mé^e da^ notre .c^m^t^açé^ la ^nlés^it.jréçoi9jpei^f|r,^hi;a- 
X9m;e et la fidélité. 

— Je ^ai^^ dit .le ^l^eriff avec politesse , que .l'Çoosse.es^^^cjièhre 
par le^ dbio^e^ de s^.dames .c;t.par {a valeur .d^ ^s sal4ai« ; ^ j^ 
^egretie de^ie pau,vai^oiIlir.^x^e réception cQr.diaAe^M ArkI^^^ 
^ tou^ ceujL.qui VfQudraieat y suivre celle qui est .e.f) ^^co^e Ifi i(^ 
dejatie^té CQ^iinp 9eUe.du pays. Ua^ uptre xeiue^qu^a 4oDné 
des.0<:dresjppîyili^ dans .le,ça^,a(Lpf«;eille.circpu^lai\ce i^e pràente- 
r^^ et il m d^i.devojir ,d'uu de^^^s^ijiçts.de \^, ç^^çu^. #'iÇsMl 
permis 4e faire^ob&erA^er à Yptne IVl^e^té quela m«inéc,çâ|^,fa.r<M:^ye? 

LçshqriiTqffritla^naii;! à la i;eioe ; et .elle ayaii^éjà o^.b^ 
5Ur {e pput yolaiit.jPfir op elle devait e^çr d^^s l'e^qn'^ V^^ 
l'abbé , sortant tout à coup d'une espèce de sUipe^.^^^i^ lliq^^l^ 
^'avs|it ]et^ ce que ycn$^it de djre le sberiEf, se pi;éi^pi^ dfyi^i'^o 
jusqu'à mi-jfii^be^ , jet saisi! Ms^ie ps^r le bas .de.^ fob^. 

— plie l'a prévu I elle l'a pi;évu ! s'éaTia.-l-,U ; ^lle a jivÂW ¥* 
vous chercheriez un asile dans ses Etats, et , le prévoyait , e\k a 
douué oi;dr^ q^e vp,\i* y soy e^ i^wc d« oeljtç JDânièi;e I Princesse 
aycugic et trompée^ yp^is ^tes p^due si vptjs ^ivitj^z ,Qe riwfpi 
Mon» reipe.d'E^cQs^; ypus u'al^a^donuerc^ pui^.a^j^si v^U^^^* 
Ukgel y os su^els fidèles 4eviei;idr:piit c;n,ce ga\(i^i^w;. ^i^Ues.? votr^ 
volontcé ; ils vous ^auy^pnt^e la ^apiiyii;é .ou4e la n^rt. Ijiejfpi- 
gnez pas les arbalètes et les mousquets donjL c^ J^^s a'iI9^^*' 
.^cc^Q^^g^r^ J9.0.US ri^ouss^erai^s j(a violeiu;e4>ar4a vÂotqi^e. Ob! 
^e it'a^-]e eiu.ce aM)np^eu^ les a^mes^e^t le Vasde-mof^ fnèr^ 1 ^(ih^ 
Avenel ! mon fils , lire ton épée du fourrl^f^l ! 

— A quoi b^ cet^ ^lole^ce, sjijreprÊtr^? /lit Ifi^ff^'^''' P ^^ 
i^enu ici su^ la ^eniai^ 4e ¥p|f # re^npi M ffm ^¥ifi^ M ^^ 
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<«itAtes,nUe n^a<<fii% «Krenn-iiiot, et je me relire. 'H A^est ipas 
< to iii w afe^»qfiie^ia*«yeMe>^de»noiyeyem6q^^ 
iment 'poiiri»it'am:^^er ^«aiiiillieii'Jdes imMMes iqpii'iagitewt ^"vetre 
tmyaume y^^aixiae ; <mfl«f¥iAésîriin);:«ewerdep iiw^taliié *k sa 8<Mr, 
•«ile ait iagépMMtene de ne pasr^ennettre l^ntvée 'de- ses' fit«iB<)aux 
vastes 4'mïétmrmée «hftandée. 

ifâMrits fi]efi'aUié»ai^itfn«lé.|;ia?reme, craintiveott brësolae , 
était restée un pied sar Je pont ,iËaiit!re*HiPle'vîvage>«|ii'eiie «liait 
:qmeterpGartcwJOTi6^'fiîafs.^prèsJMtair<'eiateBda'ie^criff^^ 
igttant.doiœenMnt «a trébe?:^^ Vjshs'yojqz, .dit««Ubàll'aUpé /tqne 
xfiaBti de noire fieme îToientëtque nmis qùitùMis ce^TajOKinie.; let 
/MeniocrtainementJnoiiS semnadîbreeBsaiteide-passenenvRvaiice 
ron de Dentrer dans nos dbmaiiies qiuuidrboQ nous^sembleBU B^l» 
tlfiiif8.,4Iiestj:tr0pitawd« VolirefliéiiédiBtion , inan père , «t que^^Mea 
ftdostprotége:! 

— --ipui8Se*»t«il avoir}coippiissiiNi de «vous , ^s^émaiVitibbé ., let twNis 
proté;^ atissi'I liaistiiion iiofônr une fdlt que .jeiyatts^vois pour 'la 
idevnière^foia. 

«Les'Tbiles &fiBnt déploijrées , et fnesqniftra9sraa)mpidomenjt>Ie 
dm» die mertqm sépave'leBievmçaSide'^CiBDfaeriaB&dfi iaenx^de £al- 
loway. Les servHeura deylareRie, p}eia6<d7inqnsÀwleietvde .don- 
'famr , rëstcrent sur tie bond -de 'la mer ijiisqa?à œ qii^iiB teiu(se»t 
:ptvda de^fvue'le^faâtîÉtietit.qui'S-oloignait.; etih apesçarentleng-' 
tensps l^iilfortanée.]\iaraèiagitaiitfion moiicheitripon'&îve'sestde^ 
wevs adieux ii«es fidàles amiset auxirivages ded^fieosae ^ 



Si de bonnes nouvelles pour ce qui le concernait particulièrement 
avaient jiu consoler Roland du départ de sa maiiresse et des mal- 
Jieurs de sa souveraine, il se serait cru heureux. Quelques jours 
<y[>rès l'embarquement de la reine » un courrier hors d'haleine., et 
lî'était Adam Woodcock lui-même, apporta des d^éohes de sir 
JHalbert Glendinning à l'abbé Ambroise , qui était encore ^ dnsi 
que Roland., à Dundrennan, où ils mettaient à lattorture le .pauvre 
Bonifaice à fovce de lui faire des questions. La Jettre.du chevalier 

. I . Extrait de la-lellre de Marie Stuart à ElUabeth i ■ Je vous ay assés souvent priée de re- 
cevoir men oairtre «gité en votre port ddPaiil'IaMoiirmeutè. Si'i céroup, elïe y troot^ra 
port. Ile itftiul., j'y jeliesai^met ^aMliM•ppuB jaeiaiss, «aucemeot Ja-Wpqae e«t ealaffurdte'de 
Bien. EHe ett préie el calfeutrée pour se défendre en course contre tcuiet les tourmentet. 
9'4i pleiuenent prooéUéttTeoquee'Toui ^ racafc^ai»>je. f<le 'prenez à 'maiiTaiée'paft «i j'tfcrif- 
<«jiift.».cc n'eci iraint défiance que j^i dj»ivoo«., comioe il f|ieri, car ieme.repdte du t»uu » 
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d'AvenelIes invitait tons deux à se rendre sans délai à son dbâteaa. 
^- La clémenoe da régent, laidisait-ii, yoos accorde on généreox 
pardon, ainsi qu'à Roland, à condition qoe tous resterez tous deux 
sons ma snrveiUanoe pendant qodqoe te»ps. J'ai anssi à vous 
commnniqoer, relativement à Roland» des choses qne ni vous 
ni lui ne serez fâchés d'apprendre ,- et qui dmvent m'ohliger à 
prendre plus d'intérêt qne jamais à un jeone homme qni se trouve 
le plus proche parent de ma femme. 

L'abbé lot cette lettre à hante voix , et garda le sileoce, comme 
s'il eût réfléchi sor ce qo'il devait faire. Pendant ce temps, Wood- 
cocky prenant Roland à part, lui dit : — Monsieor Roland, malgré 
toot ce qoe le moine poorrait voos dire , n'allez pas imiter le fau- 
«(!on mal dressé , qoi laisse échapper le héron poor se jeter sor une 
hirondelle. Vous avez toojoorseo les manières d'on gentilhomme : 
eh bien, Usez cela, et remerciez Dieo, qoi a fait troover sor montre 
chemin le vieil abbé Boni&ce, qoe deox hommes d'armes des Sey- 
tons conduisaient à Dondrennan ; noos l'avons fonillé poar avoir 
quelques noovelles de votre bel exploit de Lochleven, qui a coûté 
la vie à tant de monde , et qm m'a vain une chote de cheval'dont 
j'ai encore les reins brisés, et nons avons trouvé ce qui vadait nneox 

^ pour vous que pour nons : lisez cela, vous disje. 

Le papier qu'il loi donna était one attestation du père Philippe, 

• sacristain du couvent de Sainte>Marie, portant qu'il avait contré 
secrètement le saint sacrement de mariage à Julien Avenel et à 
Catherine Grœme ; mais qne, Julien s'étant rep^itide oette union, 
lui , père Philippe , avait^ eu la faiblesse coupable de la tenir ca- 
chée, et de se rendre complice d'un complot imaginé par ledit Ju- 
lien pour faire croire à ladite Catherine Graeme qne la cérémonie 
de son mariage avait été &ite par un individu non revêtu du saint 
ordre de la prêtrise, et sans aucun caractère poni^la rendre valide; 
que, se repentant sincèrement de cette faute, il s'en était confesse 
à son snpéiîenr légitime, le père Boni&ce, abbé du couvent de 
Sainte-Marie , et lui avait remis le présent certificat, avec la date 
du mariage , et les noms des deux témoins qui y avaient assisté. 

A cette pièce était jointe une lettre écrite par Julien Avenel à 
l'abbé Boniface, prouvantque celui-ci avait fait des démarchés pour 
engager le premier à reconnaître sou mariage avec Catherine 

"Grœme, et eii avait obtenu cette promesse. Mais la mort de Julien 

-et de son épouse, la croyance où l'on était généralement que leur 
enfant n'existiût plus, la démission de l'abbé, et surtout son carac- 
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tère nonchalant et insouciant , avaient fait oublier cette af&ire ; et 
Boniface ne se la rappela que lorsque le hasard amena une conver- 
sation sur la famille Avenel entre l'abbé Ambroise et son prédéces- 
seur. Boni&ce, sur la demande de son successeur, avait alors cher- 
ché ces pièces; mais son amoùr-propre ne lui ayant pas permis de 
se faire aider dans cette recherche, elles seraient restées à jamais 
confondues parmi ses autres papiers ,^si les soldats d^sir Halbert 
Glendinning n'en eussent fait la visite avec plus de succès. 

— Ainsi donc, monsieiû* Roland, dit le fauconnier, vous voyez 
que vous êtes héritier d' Avenel, et que le domaine vous appar- 
tiendra quand mon^ maître et ma maîtresse seront à leur dernier 
asile. Quantàmoi, jen'aiqu'unegrâceàvousdemander, et j'espère 
que vous ne me la réfuserez pas. 

— Non , certainement, mon ami Adam » s'il est en mon pouvoir 
de vous l'accorder. 

— Eh bien donc , si je vis assez long-temps pour voir ce jour , 
je désire que vous me permettiez de continuer à nourrir vos jeunes 
faucons avec de la chair non lavée; car, après tout, c'est le seul... 

— Vous les nourrirez comme vous le voudrez, mon cher Adam, 
dit Roland en riant. Je ne suis pa$ beaucoup plus vieux que lorsque 
je quittai le château d' Avenel ; mais je me flatte d'avoir acquis assez 
d'expérience pour laisser à chacun le soin d'exercer sa profession. 

— En ce cas , monsieur Roland , je ne changerais pas ma place 
pour celle de fauconnier du roi... ni de la reine. Mais quant à elle, 
«Ile n'en aura plus besoin , s'il est vrai , comme on le dit , qu'on va 
le mettre en mue. Je vois que cela vous chagrine ; n'en parlons plus- 
Mais qu'y voulez- vous faire? La fortune n'est pas un Ëiucon; il ne 
suffit pas de siffler pour la rappeler. 

Roland et l'abbé se rendirent au château d' Avenel , où sir Hal- 
bert Glendinning les reçut avec une affection véritable, tandis que 
son épouse versait des larmes de joie en trouvant dans l'orphelin 
qu'elle s'était plu à protéger le dernier rejeton de sa famille. Le 
chevalier d' Avenel ne fut pas peu surpris en voyant le changement 
prodigieux qu'un temps si court avait produit en Roland, et fut 
enchanté de reconnaître que cet enfant gâté , ce page plein d'au- 
dace et de présomption, était devenu un jeune homme sage, doux, 
modeste , et digne d'obtenir , sans les demander , les égards qu'il 
exigeait autrefois sans les mériter. Le vieux majordome Wingate 
fut, on le juge bien, le premier à chanter ses louanges, et mistress 
Lilias elle-même les répéta aussi fidèlement que le meilleur écho, 
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espérant loujoarsqneDieo loi ferait connaîtreje yéritableéTangile. 

Depuis long-temps le cœur 4e Roland penchait en secret venla 
religion réformée^ et le déjpart dn bon abbé pour la France , où il 
était allé avec l'intention de se retirer dans guelque maison deson 
ordre^ éloigna de lui la première cause qui l'enii>êçhaii èe renoDcer 
à la religion catholigue. Les liens gui i'atlacbaient à Ma^ddeioe 
tSraeme , et la reconnaissance qu'il luidevait.^ fonnaient encore di 
obstacle non moins puissant. Mais. quelques mois après son arti^ée 
dans le château d'Ayenel^ il acquit la certitude qu'elle était morte 
à Cologne^ par suiie^des fatigues qu'i^Ue avait essuyées àmu 
pèlerinage entrepris poqrJa reine imméiUatementaprèsUdéroaie 
de Langside. 

Le zèle de l'abbé A mbroise fut .mieux .entendu, lise retira dsDS 
un couyent de json ordre sur le continent , où il vécut deimanière 
que la congrégation semblait décidée à réclamer pour lui les hon- 
neurs de la canonisation : maisil deyinalenr projet, et k8K»ujan 
en mourant., de nej)oint honorer ainsi les dépouilles mortfiUesiie 
celui qui fut un j^écheiir comme eux, mais d'envoyer sou cœurdans 
une des chapelles de l'église de l'abbaye de Sainte-Marie île Ken- 
naqnhair, afin que le dernier abbé de cette maison je^josai parmi 
ses ruines (^}. 

Long-temps avant cette époque., Roland avait éponsé Calheriw 
Seyton , qui, après avoir passé deux ans jrès de s^ maihearense 
maîtresse, fut .renvoyée. d'Angleterre quand on aasqietjiit Marie» 
unedéteuiion plu» rigoureuse. Elle retourna chez son père; et, 
comme Roland était reconnu^pour l'héritier légitime de l'aucieni» 
maison d'Avenel, don tles^possessiona avaient élé.considérablemeBi 
augmentées par .«^ir Halbert Glendînning, lordSeyAQn, iiih^^^ 
désastre de Lai)gside,.cpDS.entit.sans.peine qu'elle épousât wi^^ 
homme qni<> quoique ayant donné à sa souveraine légin»^ J® 
preuves de fidélité., jouissait pourtant d'un certain crédit, gw 
à l'influence d'Halben Glendinning sur le .parti dominant. 

Roland et Catherine furent donc unis , endépit^de leurs di*" 
rentes religions; e.tlaZ>fl«^^/a;?ci4<,jc[ui n'avait pas r^atutlçp'»^ 
la mort de Julien, se montiîa sur le bord de sa fontaine iavonte. 
le jour de leur.mari^e, ave^ une ceinture d!or aussi large gp«^ 
baudrier d'un comte, sjmbole de la pro;|périté renâiss^ic ^* 
.roaiftoji d'Avenel (r). 



FIiN DE l'abbé. 




\ 



DE L'ABBÉ 



►■»o^ 



(a) Page 34. — GLiifDOifWYKE de Glkndoitwtite. 

C^tte maisQii, dont rori|[}ne étf|it fort ancieupe, avait nne grande prépondé'- 
ratice ; plusieurs de ses membres combattirent ii,Banno«^burp>^{ à OttecbwnvAlle 
fpt .«troit^H^nt ,aniB-iP^r .dçs;](i^|^.d!al|jaf}oe.et dV^^^cMpu aqx .illastrescQiiitçs de 
Douglas. Le langage du chavalier est celui que tiendraient dans sa situation la plu- 
part des Ecossais, car tons ceux du même clan sont considérés par la masse comme 
descendans de ig tip^oie AHiflli^ i ^t ^jtPf'tfP-droH.â ]^..D4b}4|jsse héréditaire de la 
brandie principale. Cette opinion, quoique parfois idéale, s'est conservée si forte 
4anA.iies jonu méiiM».^'ioi><wMwn.y'i|a>Ue peii^i^lpe.c^^^ «(»nme m»« diffé- 
sence nationale ^entive wttf eoRipAtr^t^^/^t 1«0 4^n§l^. i^CfUjmdwià.fip Giflais 
bien né si .une pM^Qii^.'qnji'poc^e son i|pm.1qi^M 9)U«ie,.U f4pon4i'a{4i;i*fz dubio) 
«'Non, c'est «une «impie conformité de i»Qn|.« À la méme.qnevNlioa «in véritable 
£oQMais ^pondra-: « illi6st.de notreiclan; «t j-oise.4i«f:. qu'il wste tuo^ paMftté, 
j^câfiiie J?'flniigDQKe le dsgné. » iL'Aiigliii3 /«betcbe.» «epan^sMr i|i)e-e«pèçe,dedriira- 
IHé.di^ila aooMté^da Dépanne de r£QO«9aiAfest!lQii4«e 9Qr*i'«na|epB« idée de for- 
•tifiar lie.clMi. 

{b) Po^e 76. — Hp^«i?rA,ç>E de .§Ai?f "ï^CuTMpjpRy. 

I 

Op peut ol^server ici que le lieu de la scène est tout-à-fait idéal. Saint Cuthbert , 
personnage dont l;i sainteté est reconnue, est sans donte honoré sur plusieurs points de 
la contrée des -Bprders, on il Ûorissait dnrant sa vie. Mais la chapelle de XiHnipnth 
est la seule qui offre quelque ressemblance avec Fermitage décrit dans le texte. 
Elle possède , il est vrai , nn puits renommé pour exaucer trois vœux formés par 
chaque pèlerin qui boit de ses eaux avec une confiance suffisante dans leur ve.rtn. 
On dit que c'est dans ce lien mém« qne le saint débarqua dans Mn cercueil de 
pierre , après avoir descendu la Tweed depuis Meirose. On a long-temps montré 
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le oercneil en prenve da falL Feu tir Fmiçiûs Blake Délavai a, dit-on, pris li 
mesure exacte de cette bière, et s'est assuré par les principes de lliydroaUtiqQe 
qu'elle a pa surnager. Un incrédole fermier des environs s'avisa un jour d' uux»- 
oer le projet de faire de la dernière couche do saint une ange pour ih oodiûMi 
mais la profanation fat rendue impossible, et soit Tceavre da bienheyrsiiz oa in 
de wtê pieoz croyans, on trouva le lendemain le sarcophage brisé en pliuieao 
morceaux. 

La chapelle de Tillmonth, malgré ces points de ressemblance, est àtiwepi 
rapport à Melrose dans une direction exactement opposée à celle fpk'fm^i 
Termitage supposé de Saint-Cnthbert par rapport à Kennaquhair. 

(c) Pag^e 88. — Fâuooir. 

La compariison est tirée de quelques beaux vers d'une vieille bsllade iadtiilée: 
Changement d^enfam , publiée dans les Ballades des frontières iVEc/oue. Uv 
Teine détrônée soustrait son fils aux traîtres qui ont tué son père , en réchaogeiDt 
avec la fille d'une amie dévouée , et elle prescrit l'éducation que les enfus doi- 
vent recevoir, et la manière dont les mères pourront se donner motnellemest de 
leurs nouvelles. 

« Tons apprendrez à mon joyeux faucon à guider un conrtior : et moi je nontreni àtotnMf' 
terelle à lire et & écrire. 

« Voua anprendres à mon joyeux faucon à manier l'arc et le glaire: et moi je moatrcni à f«IK 
tourterelle a faire une robe de aa propre main. 

« Lorsque non« nous rencontrerons à l'église ou au marché, noua n'oterona risquer inciueeoii- 
4idence, mais nous dirons t -- Dame, comment ae porte mon joyeux fauoon f — HâdsoMi eoaafl' 
ae porte ma tourterelle ? » 

(d) Page 109. — GouvBmr'DK SAiHTB-Baiorrrx. 

C'est ici un'' site imaginaire comme l'ermitage de Saint-Cutbbert; na»!*' 
emprunté une ou deux idées dans la description de cet intérieur désolé kvu^ 
toire que m'a racontée mon père. Dans sa jeunesse, ce qui peut remonter a [><* 
4e quatre-vingts ans, car il était né en 1729, il eut occasion de visiter nne^ 
dame qui rrésidait dans un château des frontières très renommé. Une pt^rtiooiso 
limitée de ces ruines fort étendues suffisait à la conmiodité des habiuns, «t flO> 
père s'amusa à parcoarir la partie inhabitée. An milieu d'une salle i msnfier, doat 
la voûte était richement ornée d'arceaux, on voyait déposé im monceau de t(S> 
que des veaux entouraient de chaque c6té. Au moment où mon père se prep*^ 
k escalader un escalier obscur et dans un état complet de dégradation , «on u^ 
«ourat devant kii, et probablement lui sauva la vie, car l'animal tomba iso^^ 
trappe ou ouverture qui se trouvait dans Tescalier, et avertit ainsi son maitrt 
danger; comme le chien continuait à hurler à une très grande profondeor, ao" 
jpère obtint du vieux sommelier, qui seul connaissait les êtres dn chttc*"' 
d'ouvrir une espèce d'étable, où l'on trouva Kill-Buck sain et sauf. Sa din» ^^ 
été peu dangereuse, grâce à cette même matière qui remplissait aussi leiecnnt 
d'Aiigias. 
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(e) Page ia4. — Abbé db i^a DiaAzsoN» 

iN^oas tenons d'une aatorité qoi n*est pas moindre qne celle de Napoléon Bona- 
parte qixe du suhUme au ridicule il uy a qu'un pat; et la transition d'an extrême 
à Tantre est même si facile , qne les hommes de tons rangs y sont sojets. Ainsi. 
l'envie de rire devient irrésistible lorsque la solennité du moment, da lieti et de la 
circonstance rend le rire plus inconvenant. Dans tons les siècles^ et presque dans tous- 
les pays, on a permis au peuple de se livrer à cette espèce de licence générale, sem- 
blable à celle qui présidait aux saturnales des anciens , ou au carnaval des mo-^ 
dernes. Mais un trait particulier, je pense, à rÉgUse catholique romaine, c'est que, 
tandis qu'elle s'étudiait à rendre les cérémonies du culte plus imposantes par tout 
ce que ponyaienty ajouter le prestige des arts et Tédat d'une pompe extérieure, elle 
tolérait néanmoins dans quelques occasions les extravagances d'une populace gros- 
sière , qni, dans presque toutes les contrées catholiques, jouissait, ou au moins- 
s'emparait du privilège d'élire un lord ou maître de la fête; celui-d, sous le nom 
^ Abbé de la Déraison, àeV Enfant-^Evêque , ou du Président des faux , prenait 
possession de l'église , profanait le lieu saint par une imitation dérisoire des rites- 
sacrés , et travestissait les chants religieux en d'indécentes parodies. L'indifférence 
du clergé pour ces grotesques parades qne, même à l'époque de son plus grand 
pouvoir « il toléra tonjours, et encouragea quelquefcHs, contraste fortement avec 
son ardeur à repousser tout discours ou tout écrit sérieux qui lui paraissait dirigé 
contre les doctrines de l'Eglise. Ceci peut seulement être comparé à la singulière 
apathie avec laquelle il souffrit et souvent admira les contes Ucencieux que Chau- 
cer, Dnnbar, Boccace, Bandello et plusieurs autres, composèrent sur les mauvaises 
moeurs des ministres de l'Eglise. Il semblerait que le clergé a voulu, sous ces deux 
rapports, faire une espèce de compromis avec les laïques, leur permettant de satis- 
faire leur grossière gaieté pai* d'indécentes satires, pourvu qu'ils s'abstinùent de 
tontes discussions graves concernant les bases des doctrines sur lesquelles on avait 
érigé l'édiiice immense de la puissance sacerdotale. 

Mab ces jeux prirent un caractère très différent dès que les opinions des pro- 
testans conomencèrent à prévaloir; les scènes burlesques que nos pères exécutaient 
par pure gaieté de cœur , et sans la moindre intention de déshonorer la religion, 
furent alors continuées par le bas peuple comme un moyen d'exprimer son profond 
mépris pour les prêtres et le culte romain. 

Je puis citer par exemple ce qni arriva à un appariteur, envoyé à Borthwick 
par le primat de Saint-André pour assigner le lord du château ; on lui opposa un 
Abbé de la Déraison, par l'ordre duquel Tofficier de la cour spirituelle fut 
plongé dans une écluse de moulin, et forcé d'avaler le parchemin qni contenait 
la (dtation. 

Le lecteur pourra peut-être s'amuser des détails bizarres de cet incident , qui se 
passa dans le château de Borth-wick en 1 54 7* Il paraît que, par suite d'un procès 
entre maître Georges Hay de Minzeane et le lord Borthwick , des lettres d'excom- 
munication avaient été lancées contre ce dernier à cause de la contumace d'un cer-^ 
tain témoin. William Lauglands , un appariteur ou officier bacularius du siège de 
Saint-André, présenta ces lettres au curé de la paroisse de Borthwick, le requé- 
rant deies publier en célébrant la grand'messe. Il «semble que les habitans du chil- 
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teaa étaient dana ce mowcirt «tee oooepéada dâvertiasement tkwoti d*âife l'Abbé 
de la Oéraiaon, espèce de farce dans laquelle on prélat bouffon qn*cm avait dunsî, 
semAilalne an ISLùt des HiuÉttoi eli -An^pétev^^ , tottrtiMt en ncBcnle itfillea lès îrbUk 
rites, et flafticallèreiBeAt ies ritet^ TE^Oêé. Ce j^eitt persMiiage, éaatt s*ëfiibif. 
raiatr de hi iÊgtdté derrappttHténr, entré dans l'église aree Étm c^frtègt, nliésilè pas 
à i^eilipiÉer de l'offlSRler d4 pHnftT, et, l'eiltiftlttÉttt' attx- bcfrds de' ^édtttàt^ifbd est ift 
sod da cliâtean , il le fonça de attfier dans reMh- Cette Hi^^ fifIMeritMte ifè^^iâfit 
pas l'Abbé de b Dératsoii; il décréta <|ae M. WillMin la M ^gUWi te ' n^^Sttit fiilia sfig. 
■mimniiff bilpi^; et a'ofdonflteaca aisistaflède'lé^MMicAcl'-sttrte'dtfrdaiisTétai!^' 
et de l'y plonger d>aftte-inaaière qui ne laiaB&t]^liA rieA à>déidi«f. IriiifottfAtté a^- 
ritènr fat emtiîleteoMidflit i l'éi^îM, <tèti poor le*i«dMltt«dé mm%iBSB\ <m déd^ 
les lettres dVftGonMmïnieiftion, dont les morMnfi^fnve&f jetés 'dUnë noi^ coupe* rem- 
plie' de Tfoi le jifftÊn Mme pensfeAt slifit ddttle fftrtM paMsbèAuycftiRftfsè^etait'iBe 
nowntorfr trop 'sèiBlïe'*pap elie-nlenie.* ruinglilMas'' fnt lotce de ittBngeï' icâ leflFis cl 
de ^belre le^vltf; il fut «nsnîtè congédié pMI* TAbbé* dfe'la IléAiMft , aVtec TasAUnaiee 
que si jaAiaîk aoetne ttissire settri>laUe arri^idaralit' VtH^rdS^t ^"sès C^nHéli^Bs; 
elle prendrait la même roate. 

Une scène dit même genre se passe entre im assesèevr àer Vé^^igpÉc dé TÉoébtœt 
et Harpool, servitetH^ de lôtd Cobbam, danèTaildëililepiSee'dfe'JlîrTbAT»' a/^AnftsiJ^, 
qnand ce dernier force Toffieier de l'Eglise d'amief sk cftttiôlK Ut dîilugneqne 
noos' plaçons iéi contient qtfelqtt'inhé* des )»lifllafttérîeB*qé'bll pHH^iv^poOflÉl^ 
rées par une shaatiott si étrange t 

Marpôol. Par^Mariè; sir^ est-^ce'U le pkrcbeiiflii'^dlr pJk'obèâ? 

i/^fje/#OTrr« Oni, c*eat loi. 

Harpovh'Et'XM sceaa de eireP 

V AssetieûY. C'est Inî ansrf. 

Kûrpûcl'^ c'est ainéi; mang^ le pafdbHnih et'la'eiréj'Ol!^ble&7é"cllâigMl 
Totre peitt en par«beiliin, et je rédoiràf- Tiortre cervelle en dftrnfoSe^ attadil lnft*- 
sier, dépéche-toi; avale, démon, avafel 

VJ^tesstar. Je sois rassessènr de mifoM dé Roebë^ter^, jé viëfis pft»ftr f^iipKr 
mon devoir, et tn dois me donner nnerépotise; 

Sarpooi. Ne raille pas, démon; mais confie^tbiH réè^detets.' Tb 'nëiiâi^dai tSn 
de pis qdé ce qtte tv as apporté avec toi. Tn ra9'apt>otté pbn^ hi6n nCtiftM^, et'ott- 
rais-tu destiner à milord ce qae tn ne vondfaîs pas 'manger tôi-mêÉië?'" 

VAssesieur, Je nto Tai pas apporté, sir^ pbnr qde*)iu1ord'le'mlrt%élY.' 

Har*poùi, Ab1 vous m'appeteas sit à présentl lààis ce' sera'Ia mMecUfaëê; je 
veux qae vbtts lémMglesf pont v^otref peice dé l'kvoir ^pportéi 

VAtststiur» Jéne le peox pas; 

HûrpooL Yoiis ne le pouvez pas? morbleu! je vous rosserai jusqu'à ce qôl^Thp- 
petit von» soit vertu 1 ( IV le'Wtt. ) 

L'Ass€ftêur, 0H1 atoez, assex, mort bon mdlisieiii''ServfhgHiaii'; jfe lé maA^iéHf. 

Bàtfoôl. M&cbèz , mordét, où je vdàs crb^erâfhioiniénf^; vfêïix côqiffiii Cefft 
cire est la paHi<^ la prlô^ délicate 'dti'nncl. 

L'AtétSseuK lA pldsdélicaie dùinïel! ttttfiéti,- slrKoli! oM 

HarpooL Mange', mtoigè*; ^'ëst trèsiiott', ti^ès èa&t. rflr^oilr¥ié^yMtf^[iali'eiHlune 
un honnête hoissicfr, marcher avec lé diable, votre ftère, dabii It'Teëaàét^àtfVtxe 



DE h'kViÈ. u^ 

lailMiEi^t êsaë <t«lriv'cl)tee%(ti'iioMé seigneur aree-nne ^totéàxitè^^Si leicefttf éfàît 
lusai lArge-qœ le-'pliMi!^ qiii coûvK» l^lise de Rod^estéfr, tù atsttSê ebéore'itféiiiè' 
>httgé'^^ d avM>ep. * 

Vjééê^stêUn Oh\ j'étdttffét jetais ptesqat tttÊfoqiîél 

Hà^pooL > QMlifii*<i» ' eM-il i là ? voai)e«;<v«ni8 ' faire YtXsieM à> nlttli ' rùÀlit ? Est-c^^ 
qa^il n^y a pas de bière dans la mafaon? Je demande le sommelier. 

( Xie'flomaielier'MlUer) 

IftLtffaoL DMMeK^lfit de- lé* Mrei* Une ▼Seilib- pèiof ••de* mtohitdn est' tth itféts' 
trop <8««i' (PMmèèn {MMtie de StrMtn Okhàstie, aete^II,' scène i<^:) • 

(f^ Page I2d. — Lk Ghcyax» dk bois* 

OeM6 refM^ésenMitibii 'dnt Chè$mhdè' bais - d'ËcOBsfer était en gt&nAé vénération 
panai* ie^fdree» dés ^oiu«Hierfiête.'On-dohatdir 8<Hn dé' ne pas le conf^n'dre Avét 
ces «UteYftftx de bois'qtte^aotis-reoovoiis-de-nos nonmices; c*eKt Itd qniittspîra céftë 
exoteonution* d'fiilniiee t 

Mais» hélas i hélas 1 le cheval de bois est onblié I 

I 

Il yadans'lapièee^des' Jf^men Piéated*[tes Fbmmes coAtént^s) die Béàiimont 
et Fieteh^r , one-scènetrèscomiqae , oh' Hope on Iffgft Ùàitibie, ntt sa^^iftler pnri- 
taia, reAtoe dé danser avec le cheval de"boisi II yataitlone grande'difilciilté et nilte 
grande variété dans le» monvtmen» qàe le chbval dé boisdl^vait exécuter/ 

lJ»BaTam M. DonceiC qui a'iKyntribaé'plds qii'aticnn ami'é à notis ttàet cônniiître 
nos antiquités théâtrales i a' donné de' grands* détails su' cette cérémonie et' ces 
ex«reiccc •gKMVsqiies. « Lé chetal de bois, «dit M. Dônee; « était représenté piir' 
un hiMmue, snifisanmientreieonvert'de csmon poor forcer la tété et "lés parties 
postérieares d'un- dièvaly tes' qoatre jambes -stippDséesétaixtcaËh^es^ par nh long 
manteau qui touchait presque la terre;- Cet hbmme- imitait avec adi^stf tons lès 
exereloeS'da-cfaètal. Dans la «offiédie-de Sympson, intitulée i the Law-'B^eakerJ 
i636 ( CtiMP qui manqutrti «a» lois), un^meuftier représente le chfeval de bois , ^r 
fâché que iè niaiire de la viHè> f&t enconentrettee' a^ec- lui , il s'écrit : Qoe le itaajre 
joue le cheval de bôi» parmi' ses- confiées, s'il le vent. J*espère que nos jednes 
garçons de lii'^ilie*7i'om pas besoin- d'un cheval^ dé bois. N'ai-je pas Men' parcouru 
ma carrière', tenu lès rênes, foit mes^gambàrdes-, mardié à l'amble, couru au trot 
au galop, et le-mûre'memettri-t-ll derrière le cheval de boidr? Ai-je ëitiprnnié les 
soBnettes'dU'chwal dcf devant, ses plumes, ses bravades? ITéiïris^je pas bien 
toBdii>et frtsé, et lemaire me mettHi-t-il dérrièrr le cht^Kl de bois? {Doueé's iliustra" 
tions, yoLII, pi 468^ i. 

(g) /^l</.— RsPaBSEKTATIOIT DB &OBUP HoODET D£ LlTTL^JoS^. 

La représentation de Robin Hood était le jeu favori du mois de mai, en Angle- 
terre et en Ecosse, et sans doute ce jeu fut souvent renouvelé lorsque TAbbé de la 
Déraison et autres folies semblables donnèrent un nouveau degré de licence. 

Ia cleigé-pi»teslwt^{,^wiavait"MUraM»«reciie»Ui> rafiaiitBgpr^Q«4ui>doiiii«i«Bt 
ces joam dtlolias^jct (dirigé les laiireB^etrles'rsartjaMneB : du- peuple' coiMm TË^s» 

I. It'èxitte zmatt àr M6ittp«llf«r U danïe'duthéf'aht, aaalog^ue àcelle doot parle ici Walter Scott. 
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cÊÊhtMtpe^ rowmy à s'aperoeroir que les pfoicsiaBt nrr mh^rt trArt hcii 
coup de<goàt pour cet «m n innrnt , et que, lonqiK*iU avaient lin, iUR*êpraaf»nt 
plna ancun désir d'aMister aa aeiTioe divin, lenr eqprit étant pféocn^ d'urnes 
dioaet qw d'idées religieoaes. Le oéldbre éréqne T^ti— » raconte tics aûfODat 
connnent, toot érèqne qa*il était, il fut obligé de céder la place à AobinHoodctà 



« Un jour que je lerenais de Londres, et qqc je me rendais à «Jiefal dia noi, 
fenvoyai vers le soir à la nlle avertir qne je prêcherais le lendenuin, pane qoe 
c*était joor de fête, et qne je croyais qne c'était nne occupation cxwveBaUe à m 
jour de fête. L'église était snr mon chemin ; je montai à cheval, et je me icndisà 
réglise, on j'espérais trouver nombreuse compagnie. Lorsque j'arrivai, ki portes 
étaient fermées. J'attendis pins d'nne demi^ieore; enfin les dés se rctnMi ïttcnt, 
et un des paroissens vint me dire : « Sire, c'est un grand jour pour noos, et oou 
ne pouvons vous entendre ; c'est la fête de Robin Hood, toute la paroisse ettaDée 
à sa rencontre. » Je fus donc obligé de céder la place à Bobôn Hood. J'aurais penié 
qne si l'on n'avait en ancnne considération pour ma personne, on en aurait co pour 
mon rocheti mab tout devait céder la place à Robin Hood. Cela n'est point m 
sujet risible , mes frères , c'est nn sujet de larmes, un sujet sérieux, bien sérieia. 
Sous le prétexte d'aller à la rencontre de Robin Hood, un traître, un voleur, rea- 
voyer un prédicateur ! Préférer Robin Hood à roffice ! Cest un malhemeia 
royaume qne celui qui est assez corrompu pour préférer Robin Hood an service 
de Dieu!» {Sixième sermon de Véveque Latimer devant le roi Edouard.) 

Tandis qne les protestans anglau préféraient les cérémonies pft^fn«*« aux fer- 
mons de lenr excellent évéque , le cleigé calviniste d'Ecosse , ayant à sa tête le cé- 
lèbre John Knoxy et soutenu par l'autorité des magistrats d'Edimboorg, ^ 
avaient été choisis depuis peu exclusivement dans cette secte, éprouvaient les plu 
grandes difficultés à contenir le mécontentement et la rage du peuple lorsfi'oB 
essayait de le priver de la fête de Robin Hood. 

John Knox raconte que le 2 1*' jour de juin, Arcbibalde Douglas de Kikpioâkr 
prévôt d'Edimbourg, Darid Symmer et Adam FuUertonn, baillis de la même vilk, 
firent arrêter le nommé James Gillon pour avoir représenté le personnage (ie 
Robin Hood à Edimbourg, contrairement aux lois, et le condamnèrent à être 
pendu. Le jour de l'exécution, le peuple se révolta, et renversa le gibet. Jobs 
Kjiox , qui s'étend longuement sur ce tumplte , nous informe que les syndics ds 
commerce refusèrent de l'apaiser, parce qu'ils étaient jaloux de la snpériocité (p'as- 
sumaient sur eux les magistrats. « Ils veulent être les seub magistrats, dirent-ibi 
alors qu'ils apaisent eux-mêmes la populace. » En conséquence , ils les laissèrent 
se tirer d'affaire comme ils purent. Plusieurs personnes furent excommuniées ^ 
cet outrage, et ne furent plus admises aux cérémonies de l'Eglise jusqu'à ce qa'eUei 
eussent satisfoit à ce qn'on exigeait d'elles. 

(Â) Page 149- -^Ikpuissavce nas mauvais ksprits a XHTaaR daits irvE aiiso' 

sAirs T ETRE iiTvrris. 

Cest nne croyance populaire que les mauvais esprits ne peuvent pas entrer dm) 
une maison habitée , s'ils n'y sont appelés et même poussés sur le seuil. On re- 
trouve une preuve de cette superstition dans les Contes des Génies, où on enchsn* 



DE L'AfiBÉ. 449 

teor est rapposé s'être introduit dans le divan da soltan. -— Ainsi poissent être 
confondus tons les ennemis de Mahomet! s'écrie Tillnstre Misnar; mais dites-moi, ô 
sages, quel est celai de nos frères dont les traits ont serri à Fenchàntear poor pé- 
nétrer ici ? — Poisse le Sdgnenr de mon oceor, répondit Baliho, Termite des 
croyans de Quéda, triompher de tons ses ennemis ! Je traTcrsais les montagnes de 
Qnéda, où je ne vis ni le vol des oiseaox, ni les traces d'aocon animal;. je passais 
par hasard aoprcs d*ane caverne ; je tronvai dans ses pr^ndes cavités ce fanx sage 
aoqoelje fis paat de Tinvitation do soltan dei'Inde, et noos noos dirigeâmes en- 
semble vers 1^ Divan. Avant d'y entrer, il m'arrêta , et me dit : — Mets ta main en 
avant, et poosse-moi devant toi dans le temple de la jostice, en invoqoant le nom 
de Mahomet, car les mauvais esprits sont snr moi et me tonrmentent. 

J*ai sa que plosieors de ces excellens contes , et en particnher celm do soltan 
Misnar, étaient tradoits des langues orientales par Védîteor, M. James Ridlen. 

Mais c'est Coleridge, dont le beao fragment de Christabel noos soomet ao sop- 
plice de Tantale, qui a tiré l'effet le plos pittoresque de cette opinion poptdaire. 
Notre poète n'a-t-il pas qoelqoe motif de craindre qoe les vœnx des siècles fntors ne 
se rappellent son liea de repos^ comme Mflton désirait 

« Voir repitrâititt devant lai e«lai qui UIms à moitié dite l'histoire du vaillant Cambnscon. » 

Les vers dont je parle sont à l'endroit do poème oo Ghristahel condoit dans le 
chatean de son père on être mystérieox et malfaisant, soos l'apparence d'on'e femme 
malheoreose et étrangère. 

« Ils traversèrent le fossé» et Christabel |»rit la clef qai s*adq»ta bien t tt ouvrit anstf tdt une petite 
porte dans le miliea de la grande; celle>ci était garnie de fer en dehors et en dedans t une armë« 
rangée en bataille aurait pu j passer. 

«t La dame s'évanonit, de fatigue peat*étre; Christabel l'enleva d'une main vigouienseb et lu 
déposa, pesant fardeaai sur le seuil de la porte. 4lors la dame se leva et marcha , comme si elle eût 
cessé de souffrir. 

■ Ainsi libres de danger, libres de crainte, ils traversèrent la cour.— Joyeux ils étaient ; et Chris< 
tidiel dit dévotement à la dame qui était k ses côtés : Louons la Vierge toute divine qui t'a sauvée 
de ce péril. 

«'— Hélas! hélas! dit Géraldine» je ne pais parler tant je sois lasse. Ainsi» libres de danger^ 
libres de crainte» ils traversèrent la cour. .—Joyeux ils étaient. » 

( j ) Page 1 7 a. -^ Sbttkit 00 Sxttoit. 

Georges, le dnqoième fils de lord Seyton, fat constamment fidèle À 1^ reine 
Marie dans tootès les vicissitodes de sa fortone; il était grand-maître do palais. Un 
portrait de lai le représente avec les insignes de cette dignité; il tenait le bâton de 
commandement. Ao bas est la devise suivante : 

In adversitate patiens; 
In prosperitate benevolus. 
Hasard, yet forward. 

Il écrivit dans plosiears endroits de son chateao , comme l'expression tle sa 
croyance politiqoe et religieose, la légende : 

tJir Dtao, VH tôt» «ir aor» vw xot. 

Il refusa le oomté qoe Marie loi offrit à. la même époque oà elle donna à son 
frère naturel le titre de cotnte de Mar et ensoite de Morraj. 

29 
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A pM>po« de œ refof » Maris èahrit oa fit écrite le» ligna» auiTaiitaa en lads et 
en français; 



Saat eooKlM. doeeiqve •Int» ammt 
Sctboai domiaiuB sit salit cne ooki. 



11 y a 4« coMtMb ^m roj*» ^^ ducs» aiaû e*«tt Mies po«r noi d'être smgmmr de Scjtea. 



Ce diadqnenoaa rappelle la devise de la aniion de Coud, on l'orgnen oontrefrit 
nimnilité: 

Je sais ni roy, ni prinee ausi ; 
Je s«is le seigneor de Cmêcj, 

Apre» la bataille de Langaide, lofd Seyton fat obligé ponr sa sôreté penonnelle 
de sortir do royaume, et , pendant les deox ans d'exil qn'il passa en Flandre, il se 
vit réduit à la néoestité de oondnire on cbariot ponr vivre. Rentré en^venr sous 
Jaoqnes TI, il recouvra ses biens p^emels, se fit peindre, à rextrémité nord d'une 
magnifiqae galerie de son cbâteande Seyton , sons son oostome de yoitnrier eon- 
doisant nne cbanrette attelée de quatre chevaux. Il parait qu'il fut paarionné poor 
les arts, car il existe un très beau tableau qui le représente ac milien de sa fusiDe. 
M. Pinkerton a publié dans son Iconographie éeotsmse nne g r a v ure de ce curieux 
portrait. L'original appartient au lord SomerviUe, très proche parent de la fonilk 
des Seyton, et fl est a présent dans la villa de Sa Seigneurie, nommée ie PaviUoa, 
près Melrose. 

(k) Page 25o. — AaniCATioir na XlAan*STirAmT. 

Les détails de ce fait remarquable, tels qu*ib sont donnés dans le chapitre XXII, 
sont de pure invention ; mais le fond est historique. On voulut d'abord confier i 
sir Robert Lindesay, frère de l'auteur des Mémoires, la délicate mission d'engager 
la reine captive à renoncer au trdne. Son refus positif détermina k envoyer loid 
Lindesay, l'un des hommes les plus grossiers et les plus violens de ce parti. Ses 
instructions portaient d'employer d'abord la persuasion, et, si cUe ne réossissait, 
d'avoir recours à des moyens plus sévères. Lord Rothven fut a4ioint par Knox i 
Lindesay dans cette pénible négociation; il était fils du lord Ruthven, qni avait été 
le principal agent du meurtre de RizaiOj et peu de pitié pouvait être attendue de 
sa réunion à Lindesay. 

L'emploi de semblables instmmens prouvait assez que ceux qui tenaient la reine 
en leur pouvoir étaient résolus d'en venir aux dernières extrémités, si elle réstf- 
tait. Pour obvier à ce pressant danger, ses partisans envoyèrent sir Robert Mel- 
ville à Lochleven, portant à la reine, cachées dans le fourreau de son épée, des 
lettres du comte d'Athole, de Maitland de Lethington, et même de Throgmortoo, 
l'ambassadeur d'Angleterre, alors favorable à l'infortunée Marie, qui la ofmjaraient 
de céder à la nécessité des temps, et dé souscrire les actes que Lindesay lui présett« 
ferait sans s'effrayer de leur ccmtenn, l'assurant que ce qu'elle ferait dans l'état de 
captivité où elle se trouvait ne la lierait, ni aux yeux de la loi, ni à ceux de rhon- 
neur et de la conscience , lorsqu'elle aurait recouvré sa liberté. Se soumettant par 
l'avis d'une portion de ses sajets aux menaces de l'antre, et instruite que Lindesay 
était arrivé dans des dispositions hostiles et menaçantes, la reine ^ «après quelque 
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résistance et en plennoit^ » dit Knox, signa l'acte par lequel elle cédait la conronne 
à son fils encore enfant , et nn antre qni donnait la régence an comte de Mnrray. 
Tons les historiens s^accordent à dire que Lindesay se conduvât avec nne grande 
bratalité dans cette circonstance. Ces actes fnrent signés le 24 juillet 1 567. 

(/) Page 373. — GoirspiRATioiT supposis contrs la vie db Marib. 

Il ne faut i nn romancier, ponr me servir d'nne expression écossaise, qn'un 
cheven ponr en faire nne corde. Tout le détail de la feinte conspiration de l'in- 
tendant contre Marie est fondé sar nn mot d*nne de ses lettres, on elle affirme qne 
Jasper Dryfesdale , un des serviteurs du laird de LocUeven , a menacé de tuer 
William Douglas pour avoir favorisé sa fuite, et exprimé le désir d'enfoncer un 
poignard dans le sein même de la reine. ( ^ie de la reine Marie , par Ghalmers, 
vol. I»**, p. 278.) 

(m) Page 38i. -— Uir bomix niauisB ( A mufilbd mah ). 

En général un homme déguisé; dans Toiigine on appelait ainsi celui dont le plaid 
on manteau est arrangé de manière à cacher le bas de sa fignre. J'ai nne ancienne 
plaque de fer qui représente un voleur ainsi jcostumé , cherchant à pénétrer dans 
une maison, malgré un dogue auquel il offre en vain ^e la nourriture. Le devise 
est : Spemit donafides. Cette partie d'un foyer passe ponr avoir appartenu i l'ar- 
chevêque Sharpe. 

(/i) Page 399. — Courage de Marie-Stuart. 

Randolph, l'ambassadeur d'Angleterre, donne à Gecil les détails suivans sur la 
conduite de Marie dans b périlleuse expédition du comté d'Aberdeen. 

— J*as8ure Votre Honneur que je n'ai jamais vu la reine plus gaie qu'au milieu 
de ces dangers, elle n'a jamais été effrayée, et je n'aurais pas cru trouver en elle 
un tel courage. Elle ne regrettait rien, dit-elle, lorsqu'elle vit les seigneurs et leurs 
suites revenir d'Inverness , On ils avaient monté la garde pendant la nnit , qne de 
ne point être homme , afin de savoir ce que c'était que de passer la nuit dans les 
champs, et de battre la grande route avec une jacquette, nn havresac sur le dos^ 
nn bouclier sur la poitrine , et nn large .«abre à la main. » ( lettre de Randoloh à 
Oecit, 18 septembre i552.) 

(o) Page 404* — Fuite de la reikr Marie de LocHUivxir. 

Il est bien connu que Marie s'échappa de Lochleven par les soins de George 
Douglas, le plus jeune frère de William Douglas, auquel le château appartenait ; 
mais il règne une grande confusion dans les détails de cet événement, causée par la 
part qu'y prirent deux hommes portant le même nom. On a toujours pensé que 
George Douglas s'était prêté à favoriser la fuite de Marie, dans l'ambitieux espoir 
qu'un tel service pourrait mériter sa main. Ce projet fut découvert par son frère, 
sir William, qni l'expulsa du château ; mais il continua néanmoins à errer dans le 
voisinage et à entretenir nne correspondance avec la royale captive et d'antre» ha- 
hiUms 4p h forterps»?!, 
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Si nooA en croyons rambassadeor anglais Dmry , la reine se montra teconnais- 
aante poar George Donglas , et proposa même de réponser, plan qoi ponvût à 
peine être sérieux, pmsqu'elle était tonjonrs la femme de Bothwell, et qoi, s^îl en 
fnt jamais qneilion, avait été suggéré par le désir de flatter l'ambition do régeot 
Morray, et de se le rendre favorable, poisqa*il était, conmie on doit se le rappe* 
1er, le frère utérin de George Donglas, auquel on suppose qn*un tel honoeiir fut 
destiné. 

Si la proposition fut faite sérieusement, on la traita comme inadmissible, et Marie 
songea do nouveau i fuir. La première tentative qui échoua avait été marquée par 
quelques drconstanoes pittoresqqes qu'on aurait pu introduire avec avantage dans 
une fictions Yoiei le rapport envoyé à ce siget par Drury à Cecil : 

« Vers le a 5 du mois dernier, avril z567, elle essaya de s'échapper, et fnt an 
moment d'y réussir, grâce i sa coutume de passer toutes les matinées dans son lit. 
Elle s'y prit ainsi : la blanchisseuse vint de bonne heure, ce qui lui était d^à arrivé 
plusieurs fois, et la reine, suivant ce qui était convenu, mit li^ coëffe de cette 
fenmie, prit un paquet de linge, et se couvrant la figure de son manteau, elle sortit 
du château, et entra dans la barque qid sert à passer le Loch. Au bout de quelques 
instans, un des rameurs dit en riant : « Toyons donc quelle espèce de dame nous 
avons là. » n voulut en même temps découviir son visage. Pour l'en empêcher, 
elle leva ses mains. H remarqua leur beauté et leur blancheur, qui firent auasitôt 
soupçonner qui elle était. Elle parut peu effrayée , et leur ordonna, sona peine de 
la vie, de la conduire à la c6te; mais, sans faire attention à ses paroles, ils ramè- 
rent aussitôt en sens contraire, lui promettant le secret , surtout envers le lord à la 
garde duquel elle était confiée. H semble qu'elle connaissait un lieu où, une fois 
débarquée, elle se serait réfutée; car on voyait et l'on voit encore rôder. dans nn 
petit village nommé Kinross, près des bords du Loch, ce même George Donglas 
aveo Sempil et Béton, deux anciens serviteurs, jadis très dévonéa et paraissant 
l'être toQJours. » ( Histoire des affaires de PEglise et de l'Etat en Ecosse , par l'é- 
vêque Keith, p. 490. ) 

Malgré ce désappointement dont les historiens ont peu parlé, Marie renouvela 
ses tentatives de fuite. Un j/enne honune, nommé William Douglas, âgé de dix-hoit 
ans, ,habit^t le château de Lochleven. C'était sans doute un parent du baron. Il fut 
aussi accessible aux prières et aux promesses de la reine Marie que l'avait été le 
frère de «on patron, George Douglas, avec lequel ce William ne doit pas être con- 
fondu. Cest lui qui joua le rôle attribué en général à George, et qui prit les dés 
du château sur la table on on les avait posées pendant le souper du lord. U fit sortir 
la reine et une de ses femmes de l'appartement où elles étaient enfermées, les 
conduisit hors du château , s*embarqua avec elles sur un petit esquif, et rama vers 
la côte. Pour se mettre à l'abri des premières poursuites, il ferma la grille de fer 
de la tour, et jeta les clés dans le lac. Ils trouvèrent George Donglas et Béton, 
fidèle serviteur de la reine , qui les attendaient , ainsi que lord Seyton et James 
Uamilton d'Orbieston, à la tête de quelques partisans aveo lesqneb ils allèrent d'a- 
bord à Niddrio-Castle et de là à Hamilton. 

Dans le récit dé cette romanesque aventure , l'histoire et la tradition ont égale* 
ment confondu enseildile les deux Donglas, et accordé à- George le mérite de l'I 
reuse délivrance de U reine, qui appartient en réalité an jeune htmimc 
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William , et pins souvent le petit Donglas, soit à canse de m jeunesse ou do peu 
d'élévatibn de sa taille. Le lecteur observera qu'on a assigné dans le roman le r61e 
du petit Douglas à Roland Graeme. Jl aurait été fastidieux de faire entrer dans un 
ouvrage de pur agrément les minutieux détails du fait historique; mais Tintérét 
général qu'inspire le destin de la reine Marie rend importante la plus légère circon- 
stance rattachée à ses infortunes. 

(p) ^ogB 4^3, -»- Combat di LAirGsaix. 

C'est avec la plus grande politesse que M. Mac-Yean a bien voulu m'avertir 
d'une erreur de lien que j'ai commise en rendant compte de la bataille de Langsidc 
Le château de Grookstone, observe-t-il , est à quatre milles ouest du champ de ba- 
taille, et plutôt sur les derrières de l'armée de Murray. La véritable place d'où 
Marie vit la déroute de ses dernières troupes est le château de Gathcart, qui, étant 
à un mille et demi de l'est de Langside, se trouvait versl'arrière-garde de sa propre 
armée. J'avais été induit en erreur à cet égard par un drame sur la reine Marie, 
d'un ami qui n'existe plus, James Grahame , l'excellent et aimable auteur du Sab" 
bat ; et par une tradition qui fait voir le combat à Marie du château de Crook- 
atone, circonstance qui accroît tellement l'intérêt de la scène , que je n'ai pas voulu 
que la fiction fît en cet endroit place à la réalité qui est sans contredit du coté du 
système de M. Mac-Yean* 

Il est singulier combien la tradition, qui. quelquefois est un guide sûr vers la 
vérité , se trouve dans d'antres cas propre à nous égarer. Sur le fameux champ de 
bataille , près KiUiecrankie , le voyageur sonarqne un de ces piliers grossièrement 
construits qui indiquent les lieux des anciens combats. Un ami de l'auteur très au 
fait des détaib de l'action était auprès de cet amas de pierres et considêritit le 
paysage qui l'entourait, lorsqu'un berger des hantes-terres descendit de la colline 
pour lui offrir ses services de cicérone, et débuta par l'informer que Dundee avait 
été tué près de ce pilier, élevé à sa mémoire. — Fi! Donald! répondit mon ami, 
comment pouvez-vous faire un tel conte à un étranger? Je suis sur que vous savea 
très bien que Dundee a péri loin d'ici, près de la maison de Fascally, et que cette 
pierre était là long-temps avant le combat de x688. — * Ah! oui! dit Donald nulle- 
ment honteux, Yotre Honneur a raison, et je vois que vous êtes instruit de la chose ; 
il ne mourut même pas sur la place , et vécut jusqu'au lendemain matin^ Mais les 
gentilhonmies saxons aiment mieux qu'on leur dise qu'il a été tué près de la grande 
pierre. » C'est dans le même but d'être agréable à mes lecteurs que j'ai laissé Crook- 
stone-Castle au lieu de Gathcart. 

Si l'auteur s'est permis de porter le champ de bataille un peu vers l'est, il a été 
passablement exact sur les détails de l'action, comme on peut le voir en comparant 
ce passage du roman avec le récit suivant extrait d'un ancien écrivain : 

« Le régent et toute sa compagnie étaient à pied , à l'exception du laird de 
Grange , d'Alexandre Hume de Manderston et de deux cen^ Borderers. Le laird 
de Grange, qui avait déjà examiné le terrain, ordonna que chaque cavalier prit en 
croupe un fantassin du régent , et se rendit en toute diligence au sommet de la 
colline de Langside. Là ces hommes se placèrent avec leur conlevrine à l'entrée 
d'un étroit dé£ilé on se trouvaient quelques maisons de paysans, et des cours d'où 
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Ton pooTiit tirer de gnaâA «rantages. Ces adldati, âme lear fea eontîimd, tnkcot 
]»liifieiB« des gardes dlionneiir de la reine , qui, conduits par les Haniltoiis, gn< 
vissaient oonragensement la ooUine, et étaient dqà hors dlialeine quand Us m* 
contrèrent TennemL Le noble lord Home, k pied et une picpe à la main, ooobiuit 
avec one grande yaillanoe, ayant à ses c6tés le laird de Gessibrd, son besa-&ite^ 
qni le releva lorsqu'on Vent renversé en le frappant an visage avec des piitoleu 
déchargés; il fat anssi blessé avec des bâtons, et recat plnsiears coaps de lance 
dans les jambes ; car loi et Grange s'étaient écriés an moment de Fattaqne de Iner 
lenrs adversaires baisser leors lances avant de lever les lenrs. Ces lances étiieBt à 
mpprocbées les nnes des antres, qne quelqaes-nns des pistolets et des longs Utou 
de ceux qni étaient derrière semblaient ooochés snr elles. Dn côté de la reiBe,k 
«comte d'Argyle commandait le corps de bataille, et le lord d*Arbroath la gu^. 
Mais le régent avait confié an laird de Grange, comme ànn cbef expérimenté, k 
noin spécial de veiller à tont et de se porter sur les différens points poor encoo- 
rager les troupes et envoyer des renforts oà il le jugerait le plus nécessaire. 11 l'i" 
perçut dès le premier moment de Tattaque que l'aile droite de la garde dn itfnt 
fléchissait et semblait disposée à fuir; elle était composée en grande partie des 
hommes de la baronnie de Renfrew. Il alla ansaitAt vers eaz, leur dit que renoeni 
«tait d^à ébranlé, et qu'il leur demandait de tenir ferme jusqu'à ce qu'il put leur 
amener dn secours; il courut seul vers le régent, lui dit que les troupes delà leioe 
étaient repoussées et fuyaient derrière le petit village, et qu'il désirait que quelques 
cavaliers vinssent avec lui. H en trouva beaucoup de bonne volonté, tels qae lortl 
lindeaay, le laird de Lochleven, sir James Balfonr ; en un mot tous les partiiu» de 
Bfiumy le suivirent avec empressement, et ranimèrent l'aile qui commençait i for, 
ces hommes^ qui n'avaient pas encore combattu, attaquèrent k la fois le front et la 
flancs de l'ennemi, le forcèrent à plier, et le mirent en déroute, après anloa^ 
combat^ pendant lequel ils avaient plus d'une fois repoussé leurs adversaires ivee 
lenrs lances. H y avait peu de cavalerie pour les poursuivre ; le régent criait qn^il 
fallait les épargner, et Grange ne fut jamais cruel, si bien qu'un très petit noolvc 
furent pris on tués. Le premier choc avait seul été rendu meurtrier par le fea on 
soldats que Grange avait placés à la tète du défilé, derrière quelques fossés. » 

Il est remarquable qu'en traversant la petite ville de Renfrew, la reine Marie et 
sa suite lurent au moment d'être arrêtées par quelques partisans de la maison m 
Lennox, ou furent obligées de se frayer un passage, mais sans répandre de saog. 

(f ) P^ê^^ 44^* — SÉPUiiTURK DU coBua DE L'ÀBBi DAifs l'aile d'Avivu. 

Ceci n'était pas, dans la première intention de l'auteur, destiné k explignerria- 
cident de la recherche dn cœur, mentionnée dans l'introduction dn roman, mau 
devait se rapporter au cœur de Robert Bruce. Il est bien connu que ce grand do* 
narque, étant au lit de la mort^ légua à l'honorable lord James de Douglas le som 
de porter son cœur à la Terre-Sainte, pour remplir jusqu'à un certain point w 
désir qu'il avait formé de faire nne croisade. 

Après la mort de Douglas, tué en combattant les Maures en Espagne, sorte de 
fiçrs-(i* œuvre militaire pour Icoucl il ne pouvait alléguer aucun appel dq devoir, »« 
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aoinpagnons nipportèrênt le cœnr de Brace, et le déposèrent dans l'église de l'abbaye 
de Melrose, le Kennaqahair da roman. 

Cette abbaye avait toujours été très favorisée par Brace; nous avons déjà vu son 
extrême sollicitade pour que chacun des révérends frères ent chaque jour un plat 
d*amandes bouillies, de riz an lait, on d'autres choses de ce genre qu'on nommait le 
meis du roi, et cela sans que le service ordinaire fut diminué en rien , soit en 
quantité on en qualité. Mais ce n'est pas la seule preuve de bienveillance que le 
bon roi Robert donna aux moines de Melrose; et, par une charte datée du 29 mai 
X 3a6, il conféra à l'abbé de Melrose une somme de deux mille livres sterling pour 
rebâtir l'église de Sainte-Marie, dévastée par les Anglais; et l'on ne peut guère 
douter que la principale portion de ces restes, on nous voyons à présent un échan- 
tillon si exquis de l'architecture gothique à sa période la plus pure, n'aient leur 
origine dans cette magnifique donation. L'argent devait être pris sur les terres de 
la'conronne, les biens confisqués par le- roi, et antres domaines royaux. 

Mon ami, M. Thomas Thomson, register d'Ecosse, m'a montré une lettre trè» 
curiense tpue Brnoe écrivit à son fils, environ trois semaines avant sa mort. Elle prouve 
si bien l'affection que le royal écrivain éprouvait pour la communauté de Melrose, 
qu'elle mérite d'être insérée dans un travail qui se rattache eu quelque manière à 
rhktoire écossaise. 

Ltiera domird régis Boherli adfiUum suum David. 

• Robertus dei gratia Rex Scottornm, Ba,^ precordialissimo filio suo, ac oetetis 
sncoessoribus suis Salutem , et sic ejus precepta tenere , ut cnm sua bénedictione 
poasint regnare. Fili carissime, digne censeri videtur filins, qui, paternos in bonis 
mores imitans, piam ejus nititur exequi voluntatem; nec proprie sibi sumit nomen 
heredis, qui salubiis predecessoris affectlbns non adherit : Cupientes igitor, ut piam 
affectionem et sinceram dilectionem, qnam erga monasterium de Melros, uIm cor 
nostrnm in spécial! devotione disposuimus tumulandum , et erga Religiosos ibidem 
Beo servientes , ipsorum vita sanctissima nos ad hoc excitante , concepimus ; Ta 
ceteriqne successores mei pia sinoeritate prosequamini , ut , ex vestre dilectionis 
affecta dictis Religiosis nostri causa post mortem nostram ostenso, ipsi pro nobis ad 
orandnm fervendns et forcins animentnr : Yobis precipimns quantum possumus, 
instanter supplicamns, et ex toto corde injungimus, Qnatinus assignadonibus quas 
eisdem viris Religiosis et fabrica Ecclesie sue de novo fecimns ac eciam omnibas 
aliis donadonibus nostris, ipsos libère gaudere permittatis, Easdem potins si ne- 
cesse fuerit augmentantes qnam diminnentes, ipsorum petidones anribus benevolis 
admittentes, ac ipsos contra snos invasores et emulos pia defensione protegentes. 
Hanc antem exhortadonem, supplicadonem et preceptum tu , fili ceteriqne succes- 
sores nostri , prestanti animo complere cnretis , si nostram bmedictionem habere 
velitis, una cnm bénedictione filii Summi Régis, qui filios docuit patrum voluntates 
in bono perfioere , asserens in mnndum se venisse non ut suam voluntatem faceret 
sed paternam. In testimoninm antem nostre devotionis erga locum predictum sic a 
nobis dilectnm et electnm concepte , presentem literam Religiosis predictis dimit- 
timns, nostris suocessoribns in posternm ostendendam. Data apud Cardros, unde- 
dmo die Maij, Anno Regni nostri vicesimo quarto. »» 
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Si cette dwrte est^ntièrement vraie, et elle n*ofire nulle apparence de ùosseté, 
elle élève un donte aaies curieux dans Thistoire éooasaiae. La lettre annonoe qu 
le roi est d^à décidé à déposer son cœnr à Melrose. La résolution de l'envoyer en 
Palestine, sons la ^arde de Donglas, doit avoir été prise entre le 1 1 mai iSag, date 
de la lettre , et le 7 juin de la même année, époqne de la mort de Bxnce; oa bia 
il fandrait supposer que Douglas était chargé, non-senlemrat de porter le osor 
dans la Terre-Sainte, mais encore de le rapporter à son dernier lieu de zepos, duis 
l'abbaye de Melrose. H serait superflu de recherdier par quel capriet Taiitear a 
tout-à-fait rejeté de son histoire l'épisode du ccenr de Bmee ; il se home à dire 
simplement qu'il s'est trouvé incapable de remplir le cadre qn'il avait préparé) et 
peu disposé à continuer de faire mouvoir ces ressorts surnaturels sur lesquels sa 
première ébanche était basée et combinée. 

• 

NOTE DE L'ÉDITEUR. 

(r) L'histoire de Marie Stiurt est si populaire, Boo-sealement en Ecosse , maift éuu too5 
lei pay>« que les notes de ce roman ne pouvaient élrs nombreuses. Il 7 a quelqussauAf , 
un pécheur retira dans tes fitett le trontteau de des de lady Locblefem, que le jeoM Ro- 
land avait eonfitf au Kelpie du lac en quittant le rivage de Tile. 

Noos avons cite un extrait de la lettre de Marie k Elisabeth, et le leeianr a pu y mon- 
•attre im poêle de Tëcole de Ronsard. Voici les mêmes idées rendues par elle en va** : 

SONNET A SUSABBTH. 

UDg nol peDMr oni me profite et nuit , 
Amer et douU , enenge ea mon casr aaae eetm • 
Entre le doulte etl^l^ir qui m'oppreiec , 
Tant que k peix «i II mpoe me fmu 

Booe , chère MBur , A eeele «art* mit 
L'effeelion de roue veoir qui m'opprene , 
C'eit qae fe vit en peine et en trittene , 
Si promptement l'effet ne e'en euuit. 

rtj TU la nef relftclier par contrainte 
En hinite mer , proche d'entrer an port, 
Et le «erein m cenTertir en trouble. 

Atnii je inia en mney et en crainte , 
Non pas de font* maii quante fois i tort 
Fortune rompt tIoUc et eordage double. 

Sir Walter Scott a donné le nom de Catherine à la plut jeune compagne de Marie Stuari . 
parce qu'il lui importait de la rapprocher par son âge du page Roland. II y avait auprès de 
la reine à Locfaleven une aaivanle du nom de Seyton , mais c'était une des quatre Mar»' 
mentionnées seulement dans l'ouvrage. Les quatre Marie étaient quatre j^faes po'son*'^ 
que la mère de Marie Sluart avait placées auprès de sa fille pour être les compagnes de s^i 
jeux et de ses études, et plus tard ses amies. Elles avaient été choisies du même fige quW/e- 
C'étaient Marie Liringston, Marie Fleming, Marie Seyten et Marie Beatoun. 
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